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ETHNOGRAPHIE 


TONKIN  SEPTENTRIONAL 


Le  problème  ethnographique  de  la  péninsule  Indo-Chinoise  est  très 
complexe;  il  est  loin  d'avoir  été  résolu.  A peine  commence-t-on  à 
saisir  les  grandes  lignes  de  cette  mosaïque  humaine  qui,  du  Yun-Nan 
à l’île  de  Singapour,  de  la  mer  de  Chine  au  golfe  du  Bengale,  se  pré- 
sente si  étonnamment  variée. 

Les  tribus  préhistoriques  y laissèrent  un  peu  partout  de  nombreuses 
traces;  sur  les  plateaux  de  soudure  du  Yun-Nan,  dans  les  gorges  de 
la  presqu’île  Malaise,  sur  les  pentes  de  la  chaîne  Annamitique  et  aussi 
dans  les  terres  plus  basses  de  la  Cochinchine  orientale  ou  dans  les 
marais  qui  avoisinent  le  Tonie  Sap.  Lorsque  survinrent  par  larges 
coulées  les  peuplades  immigrantes  issues  des  réservoirs  d’hommes 
que  furent  à cette  époque  reculée  les  régions  de  l’Asie  centrale,  quel- 
ques-unes purent  se  réfugier  dans  les  pays  montagneux,  mais  beau- 
coup d’autres  furent  assujetties  et  cohabitèrent  avec  les  nouveaux 
venus;  ainsi,  déjà,  les  unes  et  les  autres  se  modifièrent,  se  diffé- 
rencièrent entre  elles  en  raison  de  leurs  habitats  divers  et  de  l’état 
social  plus  avancé  qu’apportaient  les  derniers  venus.  Cependant, 
avec  les  siècles,  de  grands  peuples  se  formaient  et  deux  centres  de 
civilisation  se  dessinaient  en  Chine  et  dans  la  péninsule  cisgangé- 
tique.  Elles  ne  devaient  pas  tarder  à rayonner  sur  les  contrées 
limitrophes;  elles  pénétrèrent  la  péninsule  Indo-Chinoise,  l’une  par 
le  Nord,  l’autre  par  le  Sud,  chacune  changeant  suivant  son  génie 
propre  et  avec  une  plus  ou  moins  grande  intensité,  la  physionomie 
des  peuplades  primitives  qu’elle  atteignait. 
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Toutes  ces  causes  multiples,  l’éparpillement  des  tribus,  les  métis- 
sages, la  diversité  des  habitats  et  des  besoins,  l’influence  plus  ou 
moins  intensive  des  civilisations  voisines  brisèrent  la  monotonie  des 
races  primitives  et  morcelèrent  les  types  initiaux  en  un  grand  nombre 
de  variétés  nouvelles,  assez  dissemblables  et  assez  déformées  souvent, 
pour  qu’il  soit  difficile  de  reconnaître  leur  filiation. 

On  cite  bien  les  Annamites,  les  Thai,  les  Mohn-Khmer,  les  Birmans, 
les  Malais  comme  formant  les  races  prépondérantes  de  la  péninsule, 
mais  on  est  loin  d’avoir  analysé  celles-ci  ; et,  s'il  est  possible  de  suivre 
leur  évolution  historique,  pour  quelques  unes  tout  au  moins,  depuis 
les  premiers  siècles  de  l’ère  chrétienne,  on  est  encore  dans  l’incertitude 
sur  leur  origine.  La  masse  annamite  ne  peut  être  homogène;  elle  ne 
peut  avoir,  en  trois  siècles,  peuplé  par  ses  propres  moyens  l’Annam 
central  et  méridional  ainsi  que  la  Cochinchine  sur  une  longueur  de 
plus  de  1.000  kilomètres  de  côtes;  nous  croyons,  quant  à nous,  qu’elle 
a dû  assimiler  dans  ces  régions  un  grand  nombre  d’éléments  hétéro- 
gènes que  des  études  plus  minutieuses  ne  tarderaient  pas  à révéler. 
L’aire  de  dispersion  des  « Thai  » n’est  que  grossièrement  délimitée  et 
cette  race  sans  cohésion,  si  facilement  impressionnée  par  les  iniluences 
voisines  est  loin  d’avoir  été  suivie  dans  toutes  ses  ramifications.  Les 
relations  entre  les  Mohn  de  la  cote  orientale  du  Bengale,  les  Khmer 
du  Mekhong  et  les  tribus  khmèrisantes  sont  restées  aussi  à l’état  de 
vagues  hypothèses.  Il  n’est  donc  pas  étonnant  que  l’étude  des  groupes 
secondaires,  ceux  que  forment  les  « Man  »,  les  « Meo  »,  les  « Lolo  » au 
Nord,  les  « Karieng  »,  les  « Lawa  » de  la  chaîne  dorsale,  plus  bas 
les  « Semang  » et  les  « Sakei  » dans  les  sultanats  malais,  et  enfin  toutes 
les  tribus  désignées  sous  les  noms  génériques  de  « Moi  » parles  Anna- 
mites, « Klia  » par  les  « Thai  » ou  « Pnong  » par  les  Cambodgiens 
n’aient  été  l’objet  que  de  recherches  sans  cohésion,  impropres  par 
suite  à nous  donner  leur  physionomie  générale. 

Les  docunient.s  indigènes  font  totalement  défaut  ou  sont  trompeurs 
parce  que  leurs  auteurs  incapables  de  critique  se  sont  arrêtés  à des 
distinctions  toutes  de  surface  et  n’ont  retrouvé  aucun  des  liens  qui 
relient  entre  eux  les  groupes  et  les  sous-groupes  qu’ils  considèrent 
comme  absolument  indépendants  les  uns  des  autres. 

11  semble  cependant  qu’on  puisse  dès  maintenant  procéder  à une 
enquête  ethnique  générale  avec  quelques  chances  de  succès.  C’est  ce 
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qu'avait  pensé  le  Gouverneur  général  de  l’Indo -Chine  lorsque,  sur  la 
demande  du  Directeur  de  l’Ecole  française  d’Extrême-Orient,  il  pres- 
crivit, à la  date  du  5 juin  1903,  à tous  les  chefs  d’administration  locale, 
de  lui  envoyer  des  monographies  de  leur  circonscription.  Les  travaux, 
pour  des  raisons  diverses,  furent  d’inégale  valeur,  mais  il  parut  au 
général  commandant  supérieur  des  troupes  que  ceux  provenant  des 
territoires  militaires  étaient  assez  complets  pour  qu’on  puisse  les 
coordonner  en  une  étude  générale  qu’il  voulut  bien  nous  confier  h 
Ainsi  restreint  aux  seuls  Territoires  militaires,  ce  travail  laissait  de 
côté  un  groupe  assez  considérable  de  populations  similaires  station- 
nées dans  les  provinces  civiles  limitrophes,  ce  qui  en  constituait  une 
des  principales  imperfections.  Les  documents  fournis  par  les  chefs  de 
ces  provinces  sont  cependant  suffisants  pour  qu’on  puisse  combler 
cette  lacune,  aussi  le  Gouverneur  général,  les  ayant  fait  mettre  à 
notre  disposition,  nous  prescrivit-il  de  remanier  notre  premier  travail 
en  faisant  état  de  ces  éléments  nouveaux.  C’est  dans  ces  conditions 
que  nous  avons  été  amené  à rédiger  cette  « Ethnographie  des  pro- 
vinces septentrionales  du  Tonkin  »,  qui  n’est,  comme  on  le  voit,  que  le 
résumé  des  travaux  fournis  par  les  chefs  des  circonscriptions  civiles 
et  militaires,  auxquels  nous  avons  joint  nos  notes  et  nos  observations 
personnelles, 

1.  Ethnographie  des  Territoires  militaires,  rédigée  sur  l’ordre  du  Général  Coron 
nat,  Commandant  supérieur  des  troupes  du  groupe  de  l’Indo-Chine,  par  le  Comman 
dant  Lunet  deLajonquière.  Hanoï,  imprimerie  typo-lithographique  F. -H.  Schneider 
1904. 
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Les  populations  que  nous  allons  étudier  occupent  une  région 
délimitée  au  Nord  par  la  frontière  sino-annamite;  au  Sud  par  une 
ligne  sensiblement  parallèle  qui  coupe  à peu  près  par  moitié  les 
provinces  de  Quang-Yen,  Bac-Giang,  Thai-Nguyen,  Tuyen-Quang  et 
Yen-Bai;  à l’Est  par  la  mer;  à l’Ouest  parla  ligne  de  partage  des  eaux 
entre  le  Fleuve  Rouge  et  la  Rivière  Noire.  Le  rivage  de  la  mer  et  la 
chaîne  de  partage  ont  des  directions  convergentes  qui  se  recouperaient 
sensiblement  vers  l’embouchure  du  fleuve  de  telle  sorte  que  ces 
différentes  lignes  rappellent  assez  exactement  la  forme  d’un  éventail 
en  partie  déployé  dont  les  deux  dernières  seraient  les  branches  et 
dont  les  deux  premières  en  délimiteraient  la  feuille. 

Cette  zone  frontière  est  divisée  dans  le  sens  de  sa  longueur  en  deux 
grandes  circonscriptions,  l’une  intérieure  formant  parties  de  plusieurs 
provinces  civiles  qui  ressortissent  directement  du  Résident  supérieur 
du  Tonkin;  l’autre  extérieure,  fractionnée  en  Territoires,  Cercles  et 
Secteurs  qui  sont  administrés  par  des  officiers  du  corps  d’occupation. 

Dans  l’angle  formé  par  les  branches  de  Féventail  s'étendent  de 
riches  plaines  de  rizières,  avec  une  population  entièrement  annamite, 
excessivement  dense,  uniformément  habillée  de  vêtements  teints  au 
cii-nâu  ‘ dont  la  couleur  d’un  brun  sale  paraît  faite  de  boue  séchée. 
Cette  masse  grouillante  s’arrête  à la  ligne  extrême  des  terres  allu- 
vionnaires, aux  premières  ondulations  du  massif  montagneux. 

Là  les  gros  villages  font  place  aux  trai*  aventureux,  aux  ha- 
meaux misérables,  épars  dans  les  vallées  étroites;  une  population 
pauvre  et  souffreteuse,  rongée  par  la  fièvre  s’y  implante  cependant 
d’année  en  année;  avec  le  temps,  les  générations  suivantes  s’étant 


1.  Cu^nâu,  sorle  de  tubercule. 

2.  Trqi,  ferme. 
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acclimatées,  elle  s’étendra,  gagnera  de  proche  en  proche,  poussée  en 
avant  par  le  foisonnement  des  groupements  intérieurs,  maintenant 
que  les  grands  fléaux  d'antan,  la  guerre,  la  piraterie,  les  épidémies 
mêmes,  sont  ou  supprimés  ou  efficacement  combattus  et  ne  viennent 
plus  détruire  les  effets  d’une  puissance  prolifique  intensive. 

Ainsi  s’éteint  à la  périphérie  dans  la  zone  presque  déserte  des 
mamelons  dénudés,  la  vie  féconde  des  plaines  deltaïques. 

Plus  loin  commence,  avec  les  mouvements  de  terrain  plus  accentués 
et  les  réglons  boisées,  ce  que  nous  pouvons  appeler  le  <'  pays  bleu  » 
parce  que  les  populations  qui  l’occupent  portent  des  vêtements  presque 
uniformément  teints  à l’indigo  (ce  qui  contraste  violemment  avec  la 
couleur  triste  de  ceux  des  Annamites),  ou  encore  le  pays  « Thai  », 
parce  que,  parmi  les  éléments  ethniques  nouveaux  que  nous  allons  y 
rencontrer  en  proportions  variables,  les  groupements  de  cette  race 
sont  en  grande  majorité.  Plus  nous  avancerons  vers  le  Nord,  plus 
nous  pénétrerons  dans  les  massifs  montagneux,  plus  grande  sera  la 
variété  des  populations  que  nous  aurons  à y étudier,  et  il  en  sera  de 
même  jusque  loin  au-delà  de  la  frontière  qui  est  une  ligne  conven- 
tionnelle dans  toutes  ses  parties  et  ne  correspond  à aucune  considé- 
ration géographique  ou  ethnique. 

Par  delà  cette  ligne,  à peine  modifiée  depuis  dix-sept  siècles, 
occupant  en  tout  ou  en  partie  les  provinces  chinoises  avoisinantes, 
vivent  en  effet,  dans  des  conditions  presque  semblables,  des  éléments 
ethniques  identiques  dans  leur  ensemble,  juxtaposés  et  hiérarchisés 
de  même  façon.  Cela  n’apparaît  cependant  pas  au  premier  coup  d’œil. 
Les  voyageurs  qui  n’ont  fait  que  passer  en  touristes  la  porte  de 
Nam-Quan  ont  pu  dire  de  bonne  foi  qu’ils  avaient  trouvé  au  delà  des 
populations  entièrement  différentes,  mais  cette  impression  disparaît 
au  premier  examen.  Il  est  facile  alors  de  constater  que  ce  (jui  parais- 
sait constituer  des  singularités  primordiales  n’était  qu’un  vernis 
trompeur,  l’influence  du  génie  propre  de  chacun  des  suzerains. 

En  fait  le  fonds  commun,  entretenu  du  reste  par  des  relations 
ininterrompues  et  des  migrations  constantes  depuis  des  siècles  est 
resté  intact.  Une  frontière  aussi  conventionnelle  ne  pouvait  d’ailleurs 
que  les  favoriser.  Sans  doute  parce  qu’elles  n’eurent  pas  d’obstacles  à 
renverser,  celles-ci  ne  furent  pas  des  mouvements  formidables  sem- 
blables à ceux  qui  modifièrent  brusquement  et  violemment  la  contex- 
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ture  ethnique  et  sociale  de  nos  pays  occidentaux  ; ce  fut  plutôt 
une  pénétration  lente,  l’occupation  successive  des  vallées  irrigables, 
puis,  par  la  suite,  le  mouvement  continu  de  peuplades  nouvelles, 
venues  de  plus  loin,  se  déplaçant  famille  par  famille,  hameau  par 
hameau,  de  canton  à canton,  de  massif  en  massif,  de  cime  en 
cime,  chacune  obéissant,  selon  ses  affinités  propres,  à la  poussée  qui 
chasse  vers  le  Sud  tous  les  groupements  septentrionaux  de  la  pénin- 
sule. Certains  de  ces  émigrants  ne  font  du  reste  que  traverser  le  pays, 
repartant,  après  des  haltes  plus  ou  moins  longues,  tandis  que  d’autres, 
au  contraire,  se  sont  rapprochés  de  leurs  similaires,  se  sont  mêlés  à 
eux,  et  tendent  à se  fondre  dans  la  masse  commune.  En  deux  points 
seulement,  dans  la  région  de  Moncay  et  dans  celle  de  Ha-Giang 
Pakha,  l'arrivée  des  éléments  nouveaux  ne  se  fit  pas  aussi  pacifique- 
ment. A une  époque  encore  récente  des  bandes  étrangères  se  précipi- 
tèrent sur  le  pays  et  massacrèrent  ou  dépossédèrent  les  premiers 
occupants,  sans  que,  cependant,  ces  événements  purement  locaux 
aient  eu  une  répercussion  bien  grande  sur  les  vallées  voisines.  Ce  ne 
furent  en  somme  que  des  actes  de  brigandage  isolés,  lesquels  ne 
réussirent  que  grâce  au  manque  de  cohésion  des  groupements 
« Thai  » et  à l’affaiblissement  du  pouvoir  central  en  ces  districts 
reculés. 

Ainsi  la  filtration  continuelle  des  populations  du  Sud-Ouest  chinois 
à travers  les  frontières  sino-annamites  a maintenu  chez  celles  qui 
sont  en  deçà  les  affinités  originelles;  cependant,  comme  nous  l’avons 
dit,  entraînées  dans  le  sillage  de  leurs  suzerains  annamites,  elles  ont 
reçu  d’eux  un  vernis  de  civilisation  particulier  qui  les  différencie, 
superficiellement  tout  au  moins,  de  leurs  parents  d’outre-frontière. 
Sans  donc  constituer  un  groupe  spécial,  les  éléments  ethniques  qui 
occupent  la  zone  que  nous  avons  délimitée  plus  haut  sont  placés  dans 
des  conditions  politiques  particulières  et  peuvent  être  étudiés  sépa- 
rément. 

Il  sera  du  reste  facile  de  passer  de  ceux-ci  aux  populations  en  partie 
similaires  des  régions  voisines,  et  ainsi  se  complétera  sans  doute,  par 
adjonctions  successives,  cette  enquête  ethnique  dont  nous  aurons  eu 
l’honneur  de  présenter  le  premier  chapitre. 

Celui-ci  traitera  donc  des  populations  occupant  la  région  hors-delta 
du  Tonkin  septentrional,  lesquelles  ont  été  plus  directement  que  toutes 
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autres  soumises  à l’influence  annamite.  Nous  devons,  tout  d’abord, 
dire  cependant  que  les  divers  éléments  ethniques  de  ce  groupe  ne  la 
subirent  pas  à un  même  degré,  quelques-uns  même  ont  jusqu’à 
maintenant  conservé  entières  leurs  caractéristiques  individuelles, 
mais  il  est  à remarquer  que  ceux-ci  sont  d’immigration  récente, 
entrent  pour  une  faible  proportion  dans  la  composition  du  groupe,  et 
peuvent  être  considérés  comme  des  exceptions  appelées  à être  modifiées 
dans  le  sens  général  par  suite  de  la  plus  grande  activité  du  pouvoir 
central. 

Milieu  géographique.  — Le  milieu  géographique  dans  lequel 
évoluent  les  groupements  humains  a une  influence  reconnue  sur 
leur  développement.  Elle  est  ici  d’autant  plus  importante  que  nous 
étudions  des  populations  primitives,  adaptant  leur  genre  de  vie 
aux  ressources  immédiates  du  sol  et  qui  ne  sont  pas  arrivées  à cette 
période  de  l’activité  humaine  où  elle  dompte  la  nature,  la  plie  à ses 
besoins  ou,  tout  au  moins,  compose  avec  ses  exigences. 

Nous  allons  donc  essayer  de  décrire, à grands  traits  ces  régions  du 
Tonkin  septentrional,  d’en  donner  l’aspect  schématique  en  le  déga- 
geant de  l’infini  des  détails  qui  en  font  pour  le  voyageur  un  labyrinthe 
inextricable.  Dans  ces  pays  tourmentés,  étrangement  bossués  et  défor- 
més, où  les  sentiers  suivent  le  plus  souvent  des  ravins  encaissés,  la 
vue  est  en  effet  arrêtée  à chaque  pas  par  les  pentes  toutes  proches; 
les  détails,  dans  ce  cadre  étroit,  se  précisent  avec  un  relief  saisissant 
et  ne  permettent  guère  de  suivre,  à travers  le  dédale  enchevêtré  des 
croupes  et  des  ravins,  les  grandes  lignes  du  terrain.  Il  faut  gravir  les 
hauts  cols  des  chaînes  de  partage,  atteindre  les  sommets  des  pitons 
herbeux,  pour  voir  que  çà  et  là  des  massifs  imposants  émergent 
du  réseau  des  courbes  moyennes,  mais  alors  la  brume  ouate  le  plus 
souvent  les  bas-fonds  et  estompe  les  lignes  de  ce  paysage  qu’on  peut 
rarement  contempler  d’une  façon  nette  dans  son  ensemble. 

Les  eaux  s’y  partagent  entre  trois  bassins  principaux  : 1"  celui  du 
Fleuve  Rouge;  2“  celui  du  Si-Kiang  ou  rivière  de  Canton  ; 3®  celui  du 
Tbai-Rinh. 

Elles  forment  en  outre  plusieurs  petits  bassins  côtiers  qui  s’ouvrent 
sur  le  golfe  du  Tonkin. 

Bassin  du  Fleuve  Rouge.  — Le  Fleuve  Rouge  atteint  le  territoire 
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Tonkinois  au  poste  militaire  de  Long-Po  et  sert  de  limite  jusqu’à 
Lad- Kay  qui  est  le  chef-lieu  du  IV'  Territoire  militaire.  Là  il  franchit 
définitivement  la  frontière  et,  maintenant  sa  direction  primitive 
Nord-Ouest  Sud-Est,  se  dirige  en  droite  ligne  vers  le  golfe.  Il  coule 
dans  une  vallée  étroite,  sorte  de  ravin  encaissé  par  des  hauteurs 
moyennes  couvertes  de  forêts  et  de  brousse,  tristes,  désertes  et 
incultes.  C’est  dans  les  environs  de  Yen-Bai,  à 140  kilomètres  en  aval 
de  Lao-Kay  que,  l'étau  étouffant  des  montagnes  se  desserrant  un  peu, 
commencent  à apparaître  les  premiers  établissements  annamites  et 
un  peu  plus  bas  le  fleuve  prend  déjà  son  régime  deltaïque. 

Il  ne  reçoit  dans  tout  ce  parcours  entre  Long-Po  et  Yen-Bai  que  des 
affluents  tout  à fait  secondaires.  Le  plus  grand  de  ses  tributaires,  la 
Bivière  Noire,  coule  parallèlement  à lui  à une  distance  moyenne  de 
60  à 80  kilomètres  vers  l'Ouest  et  ne  le  rejoint  qu’à  Hung-Hoa  à 
70  kilomètres  environ  en  aval  de  Yen-Bai,  après  avoir  fait  un  grand 
détour  par  le  Sud. 

Nous  avons  dit  que  nous  arrêtions  à la  ligne  de  partage  entre  ces 
deux  cours  d’eau  le  cadre  de  notre  étude.  Cette  ligne  suit  la  crête 
d’une  haute  chaîne  qui  se  maintient  à une  distance  d’environ  30  kilo- 
mètres de  l’un  comme  de  l’autre,  serrant  de  plus  près  le  Fleuve 
Bouge  dans  la  partie  Nord,  de  plus  près  la  Bivière  Noire  dans  sa 
partie  Sud.  Le  régime  général  et  les  dispositions  topographiques  de 
ces  deux  versants  sont  très  rapprochés,  mais  les  groupements,  cepen- 
dant originairement  similaires,  qui  s’y  sont  fixés  ont  été  sensible- 
ment différenciés  par  des  influences  extérieures  d’origines  diverses.  La 
vallée  de  la  Rivière  Noire,  en  effet,  bien  qu’ayant  été  assez  fortement 
rattachée  au  système  administratif  de  l’empire  d’Annam,  est  déjà  un 
peu  laotienne, 

La  crête  de  la  chaîne  se  maintient  à des  hauteurs  qui  varient  de 
1.000  à 3.000  mètres.  Elle  projette  vers  le  fleuve  des  contreforts  qui 
viennent  s’épanouir  le  long  même  de  la  rive,  la  doublent  de  chaînons 
parallèles  et  ne  donnent  passage  aux  eaux  qui  dévalent  des  pentes 
que  par  des  gorges  étroites  et  dilficiles.  Elle  se  continue  ainsi  jusque 
très  en  aval  vers  le  Sud,  forçant  la  Rivière  Noire  à faire  le  grand  détour 
de  Cho-Bo  où  ses  assises  rocheuses  déterminent  un  seuil  qui  marque 
le  changement  du  régime  de  la  navigation  de  ce  cours  d’eau. 

Les  affluents  du  fleuve  qui  arrosent  le  versant  oriental  de  cette 
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chaîne  descendent  d’abord  en  torrents  du  haut  des  crêtes,  puis 
s’engouffrent  dans  des  ravins  profonds,  qui,  par  endroits,  s’élar- 
gissent, forment  des  vallées  à sol  plat  longues  et  étroites  ou  des 
cirques  arrondis  autour  d’un  confluent.  Au  delà,  de  nouvelles  gorges 
et  de  nouvelles  vallées  se  succèdent  jusqu’à  ce  que  les  eaux  du  bassin 
secondaire  réunies  en  un  lit  unique,  franchissent  par  un  « canon  », 
l’épanouissement  riverain  des  contreforts  pour  se  jeter  dans  letleuve. 
Les  plus  importants  de  ces  cours  d’eau  sont,  en  allant  d’amont  en 
aval,  le  Ngoi  Bo,  le  Ngoi  Nhung  et  le  Ngoi  Hut. 

Les  vallons,  les  vallées,  les  cirques  qui  s’égrènent  en  chapelet  le 
long  de  leurs  cours  sont  les  seules  parties  du  sol  actuellement  culti- 
vées d’une  façon  permanente,  car  on  ne  peut  tenir  compte  des  quelques 
arpents  de  rizières  péniblement  établis  çà  et  là  à flanc  de  coteau. 
Or,  si  l’on  considère  que  la  plus  importante  de  ces  vallées,  celle  de 
Nghîa-Lo,  n’a  pas  plus  de  10  kilomètres  de  long  sur  2 de  large  à sa 
partie  vraiment  utilisable  et  que,  grandes  et  petites,  elles  sont 
somme  toute  fort  peu  nombreuses  (une  dizaine  environ,  pour  toute 
cette  partie  du  versant  Kanh-Yen,  Duong-Qui,  etc.)  on  verra  que  les 
établissements  permanents  n’occupent  qu  une  partie  infime  du  sol,  le 
reste  étant  laissé  à la  foret,  à la  brousse  ou  aux  vagues  cultures  des 
montagnards. 

Sur  sa  rive  gauche,  le  Fleuve  Rouge  ne  reçoit  guère  en  aval  de  Lao- 
Kay  qu’un  affluent  important,  la  Rivière  Claire.  Celle-ci  a ses  sources 
dans  les  hauts  plateaux  du  Yun-Nan,  pénètre  sur  le  territoire  Tonki- 
nois à 130  kilomètres  environ  à l’Est  de  Lao-Kay  et  se  dirigeant  assez 
sensiblement  du  Nord  au  Sud,  vient  rejoindre  le  fleuve  un  peu  en  aval 
du  confluent  de  la  Rivière  Noire.  Son  bassin  en  éventail  est  relative- 
ment très  étendu  et  a environ  2.o0  kilomètres  de  développement  sur  la 
ligne  des  sources  supérieures.  Gomme  celui  du  Fleuve  Rouge,  son  lit 
est  d’abord  très  encaissé,  dominé  par  de  hautes  montagnes  couvertes 
de  forêts,  coupé  de  rapides.  11  passe  à Ila-Giang  qui  est  le  chef-lieu  du 
IIF  Territoire,  mais  jusqu’en  aval  de  Tuyen-Quang  il  ne  traverse 
aucune  plaine  riveraine  et  les  premiers  hameaux  annamites  com- 
mencent seulement  un  peu  en  amont  de  ce  chef-lieu  de  province.  Ses 
grands  affluents,  le  Song  Chay  sur  la  rive  droite,  le  Song  Gain  sur  la 
rive  gauche  ont  des  régions  identiques. 

Le  premier  a ses  sources  non  loin  du  point  où  la  Rivière  Claire 
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recoupe  la  frontière.  Il  court  d’abord  vers  l’Ouest  comme  s’il  allait  se 
jeter  dans  le  Fleuve  Rouge  ; puis,  lorsqu’il  n’en  est  plus  qu’à  une 
dizaine  de  kilomètres,  se  retourne  brusquement  vers  le  Sud-Est  et  coule 
parallèlement  à lui  sans  presque  s’écarter  de  plus  de  30  kilomètres. 
Il  rejoint  la  Rivière  Claire  à Pliu-Roan  en  aval  de  Tuyen-Quang.  C’est 
dans  son  cours  supérieur  un  torrent  extrêmement  violent,  qui  s’est 
creusé  dans  les  hauts  plateaux  d’où  il  descend  des  cluses  profondes  et 
malsaines.  Ce  couloir  étroit  est  inhabité  ou  à pou  près  jusqu’aux  envi- 
rons de  Phu-Yen-Binh.  Mais  en  aval  de  ce  point  il  s’élargit;  alors 
seulement  on  commence  à rencontrer  quelques  plaines  fertiles  et  des 
établissements  annamites  assez  denses. 

Le  Song  Gam  naît  dans  les  massifs  élevés  qui,  à l’Est  de  Bao-Lac, 
constituent  la  limite  du  bassin  du  Si-Kiang.  Il  se  dirige  d’abord  vers 
l’Ouest  comme  s’il  allait  rejoindre  la  Rivière  Claire  dans  la  région 
même  de  Ha-Giang  près  de  la  frontière,  mais  arrivé  à une  trentaine 
de  kilomètres  de  ce  cours  d’eau  il  est  rejeté  vers  le  Sud  et  ne  le  rejoint 
qu’à  une  journée  en  amont  de  Tuyen-Quang.  Son  cours  torrentueux, 
difficilement  navigable  même  pour  les  sampans  qui  n’atteignent  guère 
le  grand  coude  que  pendant  quelques  mois  de  l’année,  est  coupé  de 
nombreux  rapides.  Sa  vallée  n’est  également  qu’un  couloir  étroit  et 
presque  désert.  Les  établissemenls  annamites  permanents  n’ont  pas 
encore  atteint  son  embouchure.  Il  reçoit  parmi  ses  affluents  de  gauche 
le  Song  Nang,  torrent  pittoresque  qui  coule  au  fond  de  gorges  rocheuses 
et  lui  amène  les  eaux  des  lacs  Ba-Be. 

Le  massif  yunnanais  domine  donc  tout  ce  bassin  qui  n’en  est  somme 
toute  que  le  versant  Sud-Est.  Le  dénivellement  se  dessine  d’abord  par 
une  série  de  plateaux  échelonnés  le  long  de  la  frontière  qui  paraissent 
un  premier  gradin  de  ce  gigantesque  escalier.  Ce  sont  ceux  de  Pakha 
que  contourne  au  Nord  le  ravin  de  Son  Chay,  de  Quan-Ba  qu’arrose 
un  affluent  de  gauche  de  la  Rivière  Claire,  de  Yen-Minh  et  de  Bong- 
Van  dont  les  eaux  vont  rejoindre  le  Song  Gam.  Ils  se  maintiennent  à 
une  hauteur  qui  varie  entre  800  mètres  pour  le  plateau  de  Quan-Ba 
et  1.800  mètres  pour  celui  de  Bong-Van.  Un  peu  plus  bas,  les  hautes 
vallées  de  Yen-Binh  et  de  Cho-Ra  jalonnent  un  second  gradin  ; 
des  seuils  élevés  les  séparent  entre  eux,  projetant  des  ramifica- 
tions qui  dominent  le  cours  des  rivières  principales.  Celle  qui  sépare 
le  Fleuve  Rouge  du  Song  Chay  ne  se  termine  guère  qu’assez  loin  en 
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aval  de  Yen-Bai  après  avoir  atteint,  près  de  Bao-Ha,  des  hauteurs  de 
1.000  mètres.  Très  étroite  elle  ne  déverse  d’un  côté  comme  de  l’autre 
que  des  ruisseaux  sans  importance.  Ses  ravins  resserrés  ne  se  prêtent 
guère  à l’établissement  de  rizières,  aussi  n’y  rencontre-t-on  que  des 
hameaux  à population  restreinte. 

Un  autre  contrefort  se  détache  des  hauteurs  de  1.300  à 1.600  mètres 
qui  dominent  au  Sud  le  plateau  de  Pakha  et  se  prolonge  vers  le  Sud 
jusqu’à  hauteur  de  Tuyen-Quang  entre  le  Song  Chay  et  la  Rivière 
Claire,  atteignant  par  endroits  des  hauteurs  de  600  mètres.  Des  cours 
d’eau  d’une  certaine  importance,  ayant  un  régime  à peu  près  semblable 
à celui  des  affluents  de  droite  du  Fleuve  Rouge,  y prennent  naissance 
et  se  déversent  soit  dans  la  Rivière  Claire,  soit  dans  le  Song  Chay.  Ils 
traversent  eux  aussi  des  chapelets  de  plaines  et  de  cirques  d’étendues 
plus  ou  moins  grandes  qui  sont  habités  d’une  façon  permanente. 

Le  massif  confus  qu^entourent  la  Rivière  Claire  à l’Ouest  et  le  Song 
Gam  à l’Est  est  sensiblement  similaire  à ceux  que  nous  venons  de 
décrire:  déjà  cependant  on  y trouve  ces  cirques  rocheux,  sortes  de 
cuvettes  calcaires,  entourées  de  falaises  que  colmatent  les  eaux  de 
pluie  dévalant  des  hauteurs  voisines  ou  les  torrents  qui  les  traversent 
et  qui,  antérieurement  sans  doute,  furent  des  lacs  semblables  à ceux 
qu’on  désigne  encore  sous  le  nom  de  Ba-Be. 

La  ceinture  Est  de  ce  bassin  est  constituée  par  une  chaîne  assez  dif- 
fuse qui  se  soude  aux  massifs  du  Yun-Nan  à quelques  30  kilomètres 
à l’ouest  de  la  préfecture  chinoise  de  Tchen-Ngan  et  se  dirige  vers  le 
sud  un  peu  ouest  avec  des  sommets  qui  dépassent  souvent  1.000  mètres 
pour  se  terminer  en  plein  delta  par  trois  pitons  hauts  de  1.300  à 
1.400  mètres,  le  Tam-Bao. 

En  résumé  l’ensemble  du  territoire  tonkinois  arrosé  par  le  Fleuve 
Rouge  et  ses  affluents  forme  un  triangle  équilatéral  qui  mesure  envi- 
ron 2.300  kil.  carrés  de  superficie  totale.  En  dehors  de  l’angle  deltaïque 
c’est  une  région  difficile,  malsaine,  couverte  de  forêts,  et  en  grande 
partie  inculte.  Les  centres  de  populations  fixes,  à l’exception,  bien 
entendu,  des  postes  administratifs  et  des  marchés,  ne  sont  pas  situés 
sur  les  voies  de  communications  naturelles,  en  général  du  reste  médio- 
crement utilisables,  mais  disséminés  dans  l’intérieur  souvent  à de 
grandes  di.stances  les  uns  des  autres.  Les  populations  qui  vivent  sur 
les  défrichements  des  forêts  y sont  relativements  assez  nombreuses  et, 
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suivant  la  crête  de  Tam-Bao,  arrivent  à être  en  contact  avec  les  masses 
annamites  qui  occupent  dans  l’angle  sud  de  ce  triangle,  au  point  vers 
lequel  convergent  toutes  les  vallées,  un  territoire  égal  en  superficie 
au  vingtième  environ  de  la  surface  totale  du  bassin. 

Il  est  divisé  entre  cinq  grandes  circonscriptions  administratives  qui 
sont,  en  allant  du  centre  vers  la  circonférence  : 

1®  Trois  provinces  civiles,  Hung-Hoa,  Tuyen-Quang  et  Yen-Bai  ; 

2®  Deux  territoires  militaires,  le  IIP  à l’Est,  le  IV®  à l’Ouest. 

Ce  dernier  empiète  un  peu  sur  la  vallée  de  la  Rivière  Noire;  un  de 
ses  Cercles,  Phong-ïho  étant  situé  sur  le  Nam-Na,  un  des  affluents 
de  ce  cours  d’eau. 

Bassin  du  Si-Kiang.  — Nous  ne  possédons  qu’une  fort  petite  partie 
du  bassin  supérieur,  non  pas  même  de  ce  fleuve,  mais  d’un  de  ses 
affluents  de  droite,  le  Tso-Kiang,  qui  rejoint  le  Si-Kiang  en  amont  de 
Nan-Ning.  La  ceinture  occidentale  de  ce  bassin  est  formée  par  une 
chaîne  qui  s’arrondit  en  arc  de  cercle  depuis  le  nœud  de  Tchen-Ngan 
pour  devenir  tangent  à la  côte  au  Nord  de  Moncay.  Du  nœud  de  Tchen- 
Ngan  jusqu’à  Ngan-Son,  dans  la  partie  où  elle  sert  également  de 
ceinture  au  bassin  précédent,  ses  sommets  sont  souvent  à une  altitude 
supérieure  de  1.600  mètres  ; dans  sa  partie  médiane  elle  s’abaisse,  s’épa- 
nouit en  un  moutonnement  de  mamelons  herbeux  monotone  et  sans 
beauté  et  se  relève  ensuite  en  se  rapprochant  de  la  mer  pour  former 
là  des  massifs  boisés  qui  dépassent  1.300  mètres  d’altitude. 

Les  eaux  descendues  de  ces  pentes,  se  réunissent  en  deux  rivières 
qui  prennent  naissance  aux  deux  extrémités  de  cette  chaîne,  dans  les 
régions  des  plus  grandes  hauteurs.  Ce  sont  le  Song  Bang-Giang  au  Nord 
et  le  Song  Ki-Kong  au  Sud.  Elles  se  dirigent  l'une  vers  l’autre  longeant 
la  région  mamelonnée  médiane  d’où  elles  ne  reçoivent  que  des  ruisseaux 
intermittents  et  sous-tendent  Tare  de  cercle  des  hauteurs,  pour  venir 
se  rejoindre  au  delà  la  frontière,  en  amont  de  la  ville  chinoise  de  Long- 
Tcheou.  Ces  rivières  ne  sont  navigables  qu’une  partie  de  l’année  et 
pour  des  embarcations  d’un  tonnage  très  restreint,  mais  elles  ne  cou- 
lent pas  dans  des  cluses  profondes  comme  celles  du  bassin  précédent, 
elles  traversent  de  vastes  vallées  cultivables  où  des  groupements  assez 
considérables  se  sont  fixés  et  développés  autour  des  centres  adminis- 
tratifs et  commerciaux.  Ce  sont  celles  de  Nuoc-Hai  et  de  Nguyen-Binh, 
sur  les  affluents  supérieurs  du  Song  Bang-Giang  ; celles  de  That-Khê 
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et  de  Lang-Son  que  traverse  le  cours  supérieur  du  Song  Ki-Kong 

Parmi  les  accidents  de  terrain  remarquables  de  cette  région,  nous 
citerons  encore  le  massif  du  Mau-Son,  près  de  Lang-Son  qui  atteint  et 
dépasse  1.700  mètres,  le  massif  rocheux  du  Luc-Ku,  à l’Est  de  Cao- 
Bang  et  enfin  les  labyrinthes  des  Ba-Chàu  vers  le  confluent  des  deux 
rivières  et  du  Cai-Kinh  aux  sources  d’un  affluent  du  Song  Ki-Kong. 
Ces  derniers  font  un  contraste  frappant  avec  la  morne  succession  de 
mamelons  auxquels  ils  s’adossent.  Lorsque,  partant  du  poste  de  Bông- 
Khô  sur  la  route  Lang-Son  Cao-Bang,  on  gagne  par  l’ancienne  route 
Ta-Lung  qui  est  un  poste  frontière  sur  le  Song  Bang-Giang,  on  jouit, 
en  arrivant  au  sommet  du  premier  col,  d’une  vue  merveilleuse  qui 
s’étend  sur  tous  les  Ba-Chàu  et  atteint  au  Nord  les  premiers  pics  du  Luc- 
Ku.  Là,  comme  si  quelque  cataclysme  avait  drainé  son  enveloppe  de 
terre,  l’ossature  même  du  sol  apparaît  de  toutes  paris , puissante  et  dénu- 
dée. Ce  sont  de  hautes  murailles  de  calcaire  grisâtre  percées  de  grottes 
profondes,  des  aiguilles,  des  pitons,  des  massues,  semés  par  milliers 
sur  la  plaine  nivelée.  Leurs  sommets,  élevés  de  100  à 300  mètres, 
sont  couronnés  d’une  végétation  touffue  où  dominent  les  arbres  aux 
troncs  durs,  aux  feuillages  sombres,  dont  les  racines  se  collent  au 
roc,  pénètrent  dans  les  fissures  pour  y chercher  la  fraîcheur  et  dis- 
joignent la  pierre  par  l’effort  de  leur  sève.  Entre  ces  blocs  aux  pentes 
surplombantes  serpentent  des  couloirs  étroits  et  sinueux  dont  le  sol 
aplani  est  forméde  profondes  couches  d’humus.  Des  ruisseaux  aux  eaux 
claires  les  arrosent,  coulant  sur  un  lit  de  galets  se  perdant  dans  les  cre- 
vasses, sortant  plus  loin  en  cascades,  semant  partout  la  fraîcheur  et  la 
vie.  Les  cases  nombreuses  et  disséminées  sont  nichées  dans  les  failles 
des  falaises  abritant  une  population  qui  prospère.  La  région  du  Cai- 
Kinh  est  à peu  près  semblable.  Plus  élevé,  plus  sauvage,  plus  hérissé, 
le  Luc-Ku  est  encore  plus  pittoresque  et  relativement  assez  peuplé. 

Cette  partie  tonkinoise  du  bassin  du  Si-Kiang  est  divisée  entre  le 
11®  Territoire  qui  a pour  chef-lieu  Cao-Bang  sur  le  Song  Bang-Giang 
et  le  1®''  maintenant  en  partie  remis  à l’autorité  civile  qui  avait  son 
centre  à Lang-Son. 

Bassin  du  Thai-Binh.  — Go  fleuve  est  formé  par  la  réunion  de  deux 
rivières,  le  Song  Câu  et  le  Song  Thuong  grossi  du  Luc-Nam  qui  se 
réunissent  en  amont  du  centre  administratif  et  militaire  connu  sous 
le  nom  de  « Sept  pagodes  ».  Dans  la  partie  deltaïque  do  son  cours  il  se 
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divise  en  plusieurs  bras  et  se  relie  au  Fleuve  Rouge  par  des  canaux. 
La  ceinture  de  son  bassin  est  formée  à l’Est  par  la  ligne  de  hauteurs 
en  arc  de  cercle  allant  de  Ngan-Son  à Moncay  dont  nous  avons  parlé 
précédemment,  et  à l’Ouest  par  celle  de  Ngan-Son  au  Tam-Bao. 

Le  Song  Câu  a ses  sources  dans  la  région  même  de  Ngan-Son  et 
descend  à peu  près  droit  vers  le  Sud  en  passant  par  Bac-Kan  et  Thai- 
Nguyen  qui  sont  deux  chefs-lieux  de  provinces  civiles  et  plus  bas  par 
Bap  Câu  qui  est  le  port  de  Bac-Ninh.  Il  est  navigable  pour  les  sam- 
pans jusqu’à  Tliai- Nguyen  pendant  une  partie  de  l'année,  et  pour  les 
pirogues  jusqu’à  Bac-Kan  à la  même  époque.  Dans  le  cours  supérieur 
il  recueille  les  eaux  d’une  région  couverte  de  forêts  et  malsaine,  au  sol 
très  tourmenté,  creusé  de  ravins  sinueux  avec  seulement  quelques 
plaines  comme  celles  de  Ngan-Son,  de  Pliu-Tong-Hoa  et  de  Cho-Ra. 
Un  peu  en  amont  de  Thai-Nguyen  il  entre  en  pays  annamite. 

Le  Song  Thuong  qui  suit  la  route  de  Hanoï  Lang-Son  recueille  les 
eaux  venant  des  labyrinthes  de  Cai-Kinh  et  passe  par  Phu-Lang- 
Thuong  ou  Bac-Giang  qui  est  un  chef-lieu  de  province  civile.  Les 
régions  que  traversent  les  affluents  de  son  cours  supérieur  sont  sau- 
vages et  peu  peuplées.  Les  établissements  annamites  remontent  jusque 
dans  les  environs  de  Kêp,  à une  trentaine  de  kilomètres  en  amont  de 
Phu-Lang-T  huo  n g. 

Le  Luc-Nam  enfin  prend  sa  source  dans  la  région  de  Binh-Lap 
dans  les  mêmes  hauteurs  dont  les  eaux  forment  le  Song  Ki-Kong.  Sa 
direction  générale  est  sensiblement  Est  Ouest.  Après  avoir  parcouru 
dans  son  cours  supérieur  des  régions  couvertes  de  forêts  et  assez  peu 
peuplées,  il  trouve  à -\n-Ghâu  les  premiers  éléments  annamites. 

Le  bassin  est  divisé,  dans  la  partie  tout  au  moins  qui  nous  occupe, 
entre  cinq  provinces  qui  y sont  comprises  en  tout  ou  en  partie  : celles 
de  Bac-Kan,  Thai-Nguyen,  Phu-Lang- Thuong,  Hai-Duong  par  son 
centre  administratif  de  Bong-Trieu  et  Quang-Yen. 

Bassins  côtiers.  — Ils  sont  peu  étendus  et  ne  présentent  que  quelques 
vallées  peuplées  presque  toutes  riveraines  de  la  baie  d’Along.  La  plus 
importante  est  celle  de  Moncay. 

Des  groupes  annamites  assez  considérables  et  dont  le  nombre  croît 
annuellement  sont  fixés  le  long  de  la  côte  sablonneuse,  très  dentelée 
en  arrière  de  laquelle  le  sol  s’élève  brusquement  sous  forme  de  mas- 
sifs, comme  celui  du  Panai,  qui  dépasse  1.000  mètres. 
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Cette  région  est  partagée  entre  le  Cercle  militaire  de  Moncay  et  la 
province  de  Quang-Yen. 

Notes  d’histoire.  — De  l’ensemble  des  considérations  qui  pré- 
cèdent il  nous  paraît  résulter  que  le  bassin  du  Fleuve  Rouge  d’une  part, 
ceux  du  Si-Kiang,  du  Thai-Binh  et  les  bassins  côtiers  d’autre  part, 
constituent  deux  régions  bien  distinctes  au  point  de  vue  de  leurs 
caractéristiques  physiques  générales,  du  régime  de  leurs  cours  d’eau, 
de  la  répartition  de  leurs  centres  de  populations  et  des  facilités  de  pé- 
nétration. Nous  aurons  à signaler  encore,  du  reste,  nombre  de  dissem- 
blances. Il  n’est  donc  pas  étonnant  qu’elles  aient  évolué  historique- 
ment par  des  voies  différentes,  impressionnées  à divers  degrés,  la 
première  par  les  événements  qui  se  déroulèrent  dans  la  province  chi- 
noise du  Yun-Nan  dont  elle  est  limitrophe,  la  deuxième  par  les  mou- 
vements qui  agitèrent  les  deux  Kouangs  chinois,  le  Kouang-Tong  et 
le  Kouang-Si  dont  elle  est  le  prolongement.  De  ce  fait  leurs  destinées 
furent  longtemps  séparées  et  elles  restèrent,  jusqu’à  l’époque  relati- 
vement récente  de  la  reconstitution  de  l’Empire  annamite,  si  étran- 
gères l’une  à l’autre  que  nous  devrons  cherchera  reconstituer  séparé- 
ment la  suite  des  événements  historiques  dont  elles  furent  le  théâtre. 

Réfjio?i  orientale.  — Bassins  du  Si-Kiang.^  du  Thai-Binh  et  bassins 
côtiers.  — Depuis  les  origines  de  l’histoire  d’Annam,  vers  le  xxii®  siècle 
avant  Jésus-Christ  (?),  une  dynastie  légendaire,  apparentée  aux  familles 
royales  de  la  Chine,  aurait  groupé  sous  sa  domination  les  peuplades 
fixées  dans  le  delta  tonkinois,  et  plus  ou  moins  reflété  la  puissance  chi- 
noise sur  les  tribus  éparses  au  Nord  jusqu’au  pied  des  Ngu-Linh,  les 
« cinq  montagnes  » (chaîne  frontière  entre  le  Hou-Nan  et  le  Kouang- 
Si).  Les  Chinois  désignèrent  alors -sous  le  nom  de  Nan-Yue  (S. -A.  Nam- 
Viét),  Yue-Nan  (S. -A.  Viêt-Nam),  Yue-Tchang  (S. -A.  Viçt-Tliu'ong), 
Je-Nan(S.-A.  Nhàt-Nam),  Kiao-Nan  (S. -A.  Giao-Nam),  etc.,  ce  qu’on 
peut  traduire  par  Yue  du  Sud,  Sud  du  Vue,  au  delà  partie  inférieure, 
Sud  du  Soleil,  Midi  de  Giao,  etc.,  toute  une  région  qui  comprenait 
approximativement  le  bassin  du  Si-Kiang  dans  son  entier  et  le  Tonkin 
actuel,  ce  dernier  prolongé  le  long  de  la  côte  par  les  provinces  de 
Thanh-lloa  et  de  Vinh.  Quanta  ce  qui  est  du  Yun-Nan,  bien  qu’il  soit 
compris,  avec  la  région  précédente,  dans  l’expression  générale  de  Pe 
Yue  (S. -A.  Ba  Vi(}t),  il  paraît,  dès  celte  époque,  avoir  vécu  d’une  exis- 


Fi^  /.  Village  Tiiô  (Région  de  Bao-Lac). 
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tence  propre,  fort  peu  influencée  par  les  événements  qui  se  déroulè- 
rent dans  les  vallées  orientales. 

Les  seuls  documents  que  nous  ayons  sur  ces  temps  reculés  sont  des 
compilations  chinoises,  quelques-unes  fort  anciennes  dont  le  défaut 
capital,  d’après  M.  Chavannes,  est  d’être  « des  ouvrages  d’érudition, 
sans  observations  originales,  d’où  la  nature  physique  est  entièrement 
absente  ou  envisagée  sous  son  côté  le  plus  futile  ». 

On  y trouve  rarement  des  indications  ethnographiques  précises,  des 
descriptions  de  mœurs  ; les  peuples  et  les  nations  n’y  ont  pas  plus  de 
personnalité  que  les  pions  d’un  damier.  Il  s’ensuit  que  nous  devrons 
avoir  recours  le  plus  souvent  aux  déductions,  à défaut  de  données 
exactes  et  indiscutables,  en  ce  qui  concerne  l’identification  des  races. 

Parmi  les  royaumes,  pour  la  plupart  restés  anonymes,  que  for- 
mèrenten  s’agglomérant  les  tribus  de  cette  région,  les  premiers  récits 
ayant  un  caractère  historique  nous  citent  ceux  de  Ba-Thuc,  dont  le 
centre  était  probablement  le  Cao-Bang  actuel,  et  de  Van-Lang,  nom 
sous  lequel  on  désignait  la  confédération  des  peuplades  fixées  dans 
le  delta  tonkinois.  Ce  dernier,  d’un  abord  plus  facile,  ne  tarda  pas  à 
recevoir  quelques  émigrants  chinois  et,  sous  leur  impulsion,  à ébau- 
cher son  organisation  intérieure  ; il  se  fractionna  en  provinces  autour 
d’une  capitale  située  dans  la  région  de  Scn-Tay  et,  grâce  à une  cohé- 
sion que  facilitaient  les  dispositions  du  sol,  gagna  en  prestige  sur  les 
agglomérations  voisines. 

Depuis  longtemps,  les  rois  de  Ba-Thuc,  à cause  de  ce  rayonnement 
naissant,  recherchaient  l’alliance  des  rois  du  Van-Lang,  Ceux-ci  s’y 
refusaient,  la  jugeant  indigne  de  leur  puissance  et  de  leur  état  de  civi- 
lisation. Il  en  résulta  une  guerre  fatale  pour  eux  au  cours  de  laquelle 
leur  territoire  fut  envahi  par  les  montagnards  outragés.  La  capitale 
prise,  le  roi  du  Van-Lang  se  jeta  dans  un  puits  et  avec  lui  périt  cette 
première  dynastie  fabuleuse  qui  aurait  régné  sur  le  delta  tonkinois 
2622  ans  (de  2874-2S2  avant  Jésus-Christ). 

Le  roi  vainqueur  réunit  les  deux  états  en  un  seul  royaume  auquel 
il  donna  le  nom  de  Au-Lac  et  établit  sa  capitale  à Co-Loa,  citadelle 
fameuse  à 1 époque,  située  dans  la  province  actuelle  de  Bac-Ninh,  Il 

1.  Se-Ma-Tsien,  le  père  de  l’histoire  chiaoise,  écrivait  vers  l’an  100  avant  Jésus - 
Christ. 
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s’appelait  An-Bu  crng;  ce  fut  le  chef  de  la  deuxième  dynastie  annamite 
qui  fut  donc  d’origine  étrangère. 

Cependant  le  premier  empereur  Ts’in-Che-Houang-Ti  (S. -A.  Thi- 
IIoang-Dê)  montait  sur  le  trône  de  Chine  et  réunissait  entre  ses  mains 
le  pouvoir  morcelé.  Maître  du  centre  de  son  empire,  il  jeta  les  yeux 
vers  les  régions  méridionales  qu’on  disait  abondamment  pourvues  de 
richesses.  11  envoya  alors  une  première  armée  qui,  aux  débouchés  des 
« cinq  montagnes  » se  vit  harceler  par  les  populations  indigènes  sou- 
levées en  masse  et  fut  décimée  par  les  embuscades  et  les  maladies. 
Sans  s'arrêter  à ce  premier  échec,  TCmpereur  confia  aussitôt  une 
deuxième  armée  à deux  généraux,  Nham-Ngao  et  Triêu-Üà  (K. -H. 
Tchao-T'o)  (jui,  plus  habiles,  s’établirent  d’abord  vers  Canton  dans 
une  région  facilement  accessible  et  attendirent  l'occasion  de  négocier. 

Le  grand  empire  ébauché  par  Ts’in-Che-Houang-Ti  ne  devait  avoir 
qu’une  durée  éphémère.  Lui  mort  et  ses  successeurs  n’étant  pas  de 
taille  à supporter  pareille  charge,  l’édifice  s’écroula  en  partie.  Triéu-Bà 
et  son  compagnon  Nham-Ngao  profitèrent  tout  d’abord  des  désordres 
qui  suivirent  la  disparition  de  l'Empereur  réformateur  pour  se  déclarer 
indépendants  et  former  le  royaume  du  Nam-Viçt  (K. -H.  Nan-Yue)  qui 
par  suite  de  circonstances  de  guerre,  finit  par  rester  au  seul  Triéu  Bà. 

Les  deux  généraux  rebelles  voulant  arrondir  leurs  possessions 
étaient  en  effet  venus  par  le  Kouang-Si  jusqu’aux  portes  du  jeune 
royaume  d’Au-Lac  et  stationnaient  vers  Phu-Lang-Thuong,  atten- 
dant le  moment  favorable,  lorsque  Nham-Ngao  fut  emporté  par  la 
maladie.  Triou-Bà  resté  seul  poursuivit  l’exécution  de  leur  plan, 
appuyé  par  toutes  les  tribus  septentrionales,  à qui  il  s’était  présenté 
comme  celui  qui  les  défendrait  contre  les  ambitions  chinoises;  il 
envoya  tout  d’abord  son  fils  en  ambassadeur  à la  cour  de  l’ Au  Lac, 
afin  qu’il  se  rendît  compte  de  la  situation  intérieure  de  ce  royaume. 
Celui  -ci  sema  dans  le  palais  même  des  germes  de  trahison  et,  lorsque 
les  armées  du  Nam-Viét  prononcèrent  l’attaque.  An  Bu'o’ng  aban- 
donné des  siens  prit  la  fuite. 

L’annexion  de  l’Au-Lac  achevait  la  constitution  de  ce  royaume  de 
Nam-Viêt  (le  midi  au  delà)  dont  la  capitale  fut  maintenue  à Canton, 
l’ancienne  résidence  des  deux  généraux.  Il  comprenait,  outre  les 
royaumes  de  Van-Lang  et  de  Ba-Tliuc  tout  le  Kouang-Si  et  le  Kouang- 
Tong  actuel,  auxquels  s’ajoutèrent  bientôt  le  Fou-Kien  et  d’autres  ter- 
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ritoires  septentrionaux  dont  l’histoire  ne  rentre  pas  dans  le  cadre  de 
cette  étude.  Voilà,  la  succession  résumée  des  événements  qui  réunirent 
en  un  même  état,  sous  la  domination  d’un  étranger,  les  populations 
indigènes  des  deux  Kouang  et  celles  du  delta  Tonkinois. 

Nous  allons  rechercher  quels  sont  les  éléments  ethniques  de  ce  nou- 
veau royaume. 

Dans  le  texte  même  des  annales,  dans  les  rapports  des  généraux  et 
fonctionnaires  chinois  envoyés  en  service  dans  ces  régions  lointaines, 
nous  voyons  que  la  population  tout  entière,  était  non  chinoise.  On  ne 
peut  encore,  en  effet,  faire  entrer  en  ligne  de  compte  les  quelques 
émigrants  de  cette  race  venus  comme  soldats  ou  déportés,  qui  eurent 
grand’peine  à s’acclimater,  à cause  du  climat  chaud  et  humide,  soit  à 
l’embouchure  de  larivière  de  Canton,  soit  dans  le  delta  du  Fleuve  Rouge. 
Ils  furent  longtemps  avant  de  faire  souche  par  métissage  etleur  arri 
vée  en  nombre  était  récente  au  moment  de  la  formation  du  Nam-Viçt. 

Pour  ce  qui  est  des  tribus  indigènes  qui  entrèrent  dans  la  composi- 
tion du  nouveau  royaume,  nous  croyons  qu’elles  ne  formaient  pas  un 
groupement  homogène,  mais  qu’elles  se  répartissaient  entre  deux 
races  principales  dont  l’une  habitait  les  régions  montagneuses  et 
l'autre  les  terres  basses  et  incertaines  des  deltas. 

Dans  cette  dernière  région  la  tribu  des  Giao-Chi  (K. -H.  Kiao-Tche) 
Doigts  de  pieds  écartés  ou  Doigts  de  pieds  croisés)  paraît  avoir  acquis 
tout  d’abord  la  prépondérance.  Elle  finit  par  grouper  autour  d’elle 
toutes  les  tribus,  formant  une  confédération  à laquelle  on  prit  l’habi- 
tude de  donner  son  nom.  On  s’accorde  à considérer  ces  Giao-Chi  et 
leurs  confédérés  comme  les  ancêtres  des  Annamites;  par  suite,  le 
royaume  de  Van-Lang  dont  nous  avons  vu  la  disparition,  et  dont  ils 
formaient  en  majeure  partie  la  population  aurait  été  un  royaume 
annamite.  Son  extension  territoriale  fut  faible;  il  ne  comprenait  guère 
que  les  provinces  actuelles  du  delta  avec  une  zone  maritime  s’éten- 
dant au  Sud  jusqu’au  Ha-Tinh,  au  nord  jusqu’au  Kouang-Tong.  Cepen- 
dant la  facilité  des  communications  dans  un  pays  coupé  de  cours 
d’eau,  l’arrivée  par  la  mer  d’étrangers  apportant  avec  eux  des  idées 
de  civilisation,  firent  sa  prospérité  et  toutes  ses  forces  vives  ne  tar- 
dèrent pas  à se  souder  pour  résister  dans  un  effort  commun  aux  popu- 
lations montagnardes  bien  supérieures  en  nombre  qui  l’enserraient  de 
toutes  parts. 
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De  ces  dernières,  celles  qui  furent  englobées  dans  le  Nam-Viçt  de 
Triêu-Dà  paraissent,  à quelques  exceptions  près  dont  on  peut  ne  pas 
tenir  compte,  avoir  appartenu  à une  race  unique,  celle  des  « Thai  »* 
Les  annales,  comme  nous  l’avons  dit,  pas  plus  les  annales  anna- 
mites que  les  annales  chinoises,  ne  précisent  ce  point,  mais  nous  ver- 
rons à différentes  reprises,  toutes  les  populations  stationnées  dans  le 
bassin  du  Si-Kiang  se  lever  à la  fois  pour  s’opposer  à la  marche  des 
armées  impériales,  nous  les  verrons  en  10S2  se  grouper  d’un  élan 
spontané,  autour  de  Nung-Tri-Cao  pour  constituer  l’empire  éphémère 
du  Dai-Nam  (K. -H.  Ta-Nan),  de  pareils  mouvements  ne  peuvent  se  pro- 
duire dans  une  masse  ethnique  hétérogène,  alors  surtout  qu’elle  est 
répandue  par  groupes  peu  nombreux  sur  toute  la  surface  d’un  pays 
montagneux  aux  communications  difficiles.  11  nous  semble  donc  que 
de  pareils  efforts  n’ont  pu  être  obtenus  qu’avec  des  tribus  de  même 
race,  de  civilisation,  de  langue  et  d’esprit  indentiques. 

Ceci  admis,  nous  disons  que  ces  tribus  de  la  région  montagneuse 
étaient  des  tribus  « Thai  » pour  la  raison  suivante.  La  description  que 
nous  fait  Ma-Touan-Lin‘  du  royame  de  Si-Yun-Man,  nom  sous  lequel 
on  désignait  la  confédération  des  tribus  qui  suivirent  Nung-Tri-Cao, 
nous  l’indique  d’une  façon  suffisamment  précise. 

Les  renseignements  qu’il  donne  sur  les  habitations,  les  vêtements, 
les  quelques  mots  de  la  langue  qu’il  a transcrits  ne  laissent  aucun  doute 
à ce  sujet.  Or,  si  une  invasion  « Thai  » était  venue,  pendant  les  douze 
siècles  qui  séparent  ces  deux  événements  (constitution  du  Nam-Viêt 
et  soulèvement  de  Nung-Tri-Cao)  changer  la  contexture  ethnique  de 
la  région,  à ce  point  que  tous  les  anciens  habitants  en  auraient  dis- 
paru, n’est-il  pas  à croire  qu’un  pareil  événement  ne  serait  pas  resté 
inconnu  des  historiens  chinois?  Avec  Triéu-Dà,  en  effet,  nous  en  avons 
fini  de  l’époque  des  légendes,  nous  sommes  entrés  dans  l’histoire,  une 
histoire  écrite  au  jour  le  jour  qui  n’aurait  pas  laissé  ignorés  de  tels 
bouleversements. 

Il  nous  paraît  donc  que,  à l’époque  de  Triéu-Dà,  comme  à celle  de 
Nung-Tri-Cao  et  comme  encore  aujourd’hui,  le  fond  même  de  la  popu- 
lation des  territoires  montagneux  compris  dans  le  Nam-Viçt  était 
de  race  « Thai  ».  Pris,  dès  cette  époque,  entre  la  masse  chinoise  qui 

1.  Ethnographie  des  peuples  étrangers  de  Ma-Touan-Lin,  traduction  du  marquis 
d’Hervey  de  Saint-Denys,  t.  II. 
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s’augmentait  sans  cesse,  refoulant  vers  le  Sud  les  populations  qu’ils 
qualifiaient  de  bar.bares  et  l’agglomération  annamite  déjà  assez  solide 
pour  résister  à cette  poussée,  ce  rameau  de  la  grande  race  des  « Thai  » 
était  immobilisé  et  ne  participait  plus  aux  mouvements  de  migration  de 
leurs  consanguins  de  la  vallée  du  Mékhong. 

Le  royaume  de  Ba-Thuc  que  nous  avons  vu  vaincre  et  absorber 
celui  de  Van-Lang  était  donc  un  royaume  « Thai  ».  Faut-il  entendre 
par  cette  expression  royaume  de  Ba-Thuc  une  principauté  unique,  et, 
faut-il  croire  que  le  royaume  de  Van-Lang,  déjà  concentré  et  en  voie 
de  civilisation,  succomba  à l’attaque  d’une  seule  tribu  dont  l’état  de 
barbarie  n’inspirait  que  mépris  aux  souverains  des  Giao-Cbi  ? Il  ne 
nous  semble  pas  qu’il  en  ait  pu  être  ainsi.  11  faut  voir  plutôt  sous  le 
nom  de  royaume  de  Ba-Tbuc,  une  confédération  momentanée  des  tribus 
((  Thai  » de  la  région  du  haut  Si-Kiang,  marchant  sous  la  bannière  du 
chef  des  Ba-Thuc.  Quoi  qu’il  en  soit  nous  devons  constater  qu’après 
la  défaite  des  Giao-Chi  et  l’annexion  de  leur  territoire,  le  royaume 
d’Au-Lac  se  trouve  comprendre  des  populations  «Thai  » et  annamites 
sous  la  domination  d’une  dynastie  « Thai  »,  celle  des  Time,  c’est-à- 
dire  tous  les  éléments  indigènes  du  futur  royaume  de  Nam-Viçt  que  se 
constituera  Triêu-Dà.  Ce  groupement  de  deux  éléments  ethniques 
aussi  différents,  ne  devait  être  durable  que  si  le  plus  fort  était  arrivé  à 
absorber  le  plus  faible,  à l’incorporer  complètement,  mais  il  n’en  pou- 
vait être  ainsi.  L’effort  des  « Thai  » n'avait  abouti  que  par  suite  de  leur 
confédération  momentanée.  Le  succès  obtenu,  les  tribus  retournèrent 
dans  leurs  vallées  et  reprirent  leur  vie  particulariste,  un  peu  froissées 
de  voir  les  chefs  des  Ba-Thuc  se  fixer  sur  les  terres  plantureuses  des 
Giao-Chi.  En  diplomate  avisé,  le  général  chinois  sut  saisir  tous  ces 
symptômes  ; il  flatta  et  gagna  à sa  cause  les  montagnards  devenus 
méfiants  et  les  amena  à chasser  de  Cô-Loa  le  roi  qu’ils  y avaient  con- 
duit et  qui  semblait  maintenant  les  répudier.  Son  habileté,  son  prestige 
de  civilisé,  le  renom  de  l’empire  chinois  qu’il  sut  présenter  à ces 
peuples  comme  un  grand  frère  aîné,  afin  de  ménager  leur  susceptibi- 
lité, assirent  sa  puissance. 

Triêu-Bà  vécut  121  ans  et  régna  71  ans.  Conscient  de  sa  force,  il  se 
déclara  en  effet  roi  et  même  empereur,  puis  renonça  à ce  titre  en  sou- 
venir de  son  origine  et  consentit  à faire  acte  de  vassalité  vis  à vis  de 
l’Empereur  de  Chine,  mais  ce  lut  un  vassal  pointilleux  qui  exigea 


22 


ETHNOGRAPHIE  DU  TONKIN  SEPTENTRIONAL 


d’être  traité  avec  la  plus  entière  justice.  Le  pouvoir  resta  aux  mains 
de  ses  descendants  jusqu’en  l’an  110.  Il  avait  probablement  pris  femme 
dans  le  pays  et  sa  famille  était  considérée  comme  indigène,  car  les 
annales  reprochent  à son  arrière-petit-fils,  qui  fut  son  deuxième 
successeur,  d’avoir  épousé  une  Chinoise  avec  qui  il  vécut  en  concubi- 
nage dans  sa  jeunesse  passée  à la  cour  de  Pékin.  Ce  fut  elle  du  reste, 
qui,  par  ses  intrigues,  malgré  la  résistance  du  roi  son  fils  et  d’un  vieux 
maréchal  indigène,  Lu-Gia,  causa  la  perte  du  royaume.  Elle  voulut  en 
faire  une  terre  chinoise  et  l’offrir  à rEmpereur  qui  préparait  de  longue 
main  son  annexion. 

Ce  fut  en  vain  que  Lu-Gia  souleva  les  populations  du  Nam-Vièt  et 
intéressa  même  à sa  cause  les  tribus  apparentées  qui  stationnaient 
alors  dans  le  Kouei-Tcheou  actuel;  cinq  armées  venues,  une  par  la 
mer,  les  quatre  autres  par  des  routes  convergentes  se  réunirent  sous 
les  murs  de  Canton,  la  capitale,  s’en  emparèrent  et  capturèrentle  vieux 
maréchal  ainsi  que  le  jeune  roi  qui  s’enfuyaient  en  jonque  vers  le  Sud. 
Ainsi  finit  le  royaume  de  Nam-Viêt  (Nam-Yue)  et  la  dynastie  des 
Triéu-Bà  que  les  Annamites  comptent  comme  la  troisième  de  leur 
histoire,  bien  que  cette  famille,  d’origine  chinoise,  se  soit  établie  à 
Canton  et  que  les  Giao-Chi  n’aient  formé  pendant  cette  période  d’en- 
viron un  siècle  (206-110  avant  Jésus-Christ)  qu’une  petite  fraction  de 
la  population  du  royaume  laquelle  était  « Thai  » pour  la  plus  grande 
partie. 

Les  Chinois  paraissaient  du  reste  tenir  dès  cette  époque  en  piètre 
estime  toutes  les  peuplades  stationnées  au  sud  des  « cinq  montagnes  ». 
Un  des  envoyés  des  Han  écrit  en  effet  que  « ces  gens  duViêtse  tatouent 
le  corps  et  ne  suivent  pas  les  rites,  qu’ils  ne  veulent  pas  observer  les 
premiers  principes  de  la  religion,  qu’ils  sont  faibles,  peu  industrieux, 
légers,  de  peu  de  consistance  et  qu’en  résumé  cette  terre  de  barbares 
où  les  armées  se  fondent,  ne  mérite  pas  de  préoccuper  l’empereur  plus 
que  la  sueur  d’un  cheval  fatigué  »L 

Cette  adresse  n’empêcha  pas,  comme  nous  l’avons  vu,  l’annexion 
du  Nam-Yiêt,  lequel  devint  territoire  d’empire  et  fut  divisé  en  neuf 
comrnanderies  : celles  de  Nan-Hai  (S.-A.  Nam-Hai),  aujourd’hui 

1.  Adresse  de  Lieou-Ngan,  prince  de  Houai-Nan.  Voir  Legrand  de  la  Liraye,  His- 
toire de  l’Annam,  page  32. 


CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES 


23 


Canton  dans  le  Kouang-Tong,  de  Tsang-Wou  (s.-préf.  de  Tsang-Wou, 
préfecture  de  Wou-^Tcheou,  Kouang-Si),  de  Yu-Lin  (s.-préf.  de  Kouei- 
P’ing,  préf.  de  Siun-Tcheou  dans  le  Kouang-Si),  celle  de  Ho-P’ou 
(s.-préf.  de  Hai-K’ang,  préf.  de  Lei-Tcheou  dans  le  Kouang-Tong), 
celle  des  Kiao-Tche  (S.-A.  Giao-Chi),  delta  tonkinois,  celle  de  Kieou- 
Tchen  (S.-A.  Cu'u  Chon),  province  de  Tlianh-Hoa,  de  Je-Nan  (S.- 
A.  Nhu't-Nam),  province  de  Quang-Nam,  de  Tan-Eul  (comprenant  le 
Sud  et  le  centre  de  l’île  de  Hai-Nan)  et  enfin  celle  de  Tcheou-Yai  dans 
le  Nord  de  cette  île. 

Cette  division  administrative  persista  jusqu’en  l’an  46  ou  par  suite 
des  difficultés  considérables  que  présentait  la  pacification  de  ce  pays, 
les  commanderies  de  Hai-Nan  furent  abandonnées.  Les  sept  autres 
furent  alors  réunies  en  une  seule  province  à la  tête  de  laquelle  furent 
placés  des  gouverneurs  chinois  qui  résidèrent  chez  les  Giao-Chi, 
c’est-à-dire  dans  le  delta  tonkinois. 

Ces  gouverneurs  eurent  à lutter  contre  l’esprit  de  nationalité  déjà 
puissant  chez  leurs  administrés  les  plus  proches.  Leur  politique 
méprisante  et  maladroite,  les  prévarications  de  certains  d’entre  eux 
amenèrent  des  révoltes  qui  nécessitèrent  l’intervention  de  la  puissance 
impériale.  C’est  à la  suite  d’un  de  ces  mouvements  que  le  fameux 
Ma-Yua  amena  en  40  une  armée  formidable  pour  réprimer  la  rébellion 
de  Trung-Tai.  Cette  armée  débarqua  dans  le  fond  du  golfe  du 
Tonkin,  pénétra  dans  le  delta,  en  suivant  la  cote  et  y séjourna 
huit  ans.  Le  général  vainqueur  laissa  ses  hommes  en  contact  avec  le 
pays,  les  maria  avec  des  femmes  indigènes  et  établit  dans  les  mêmes 
conditions  la  tourbe  de  malfaiteurs,  de  vagabonds  et  de  réfugiés 
politiques  qui  suivaient  l’armée.  Il  est  facile  de  comprendre  combien 
de  tels  moyens  favorisaient  l’introduction  des  mœurs  chinoises  dans 
un  pays  où  la  population  était  encore,  somme  toute,  relativement  peu 
nombreuse  et  très  condensée*.  Dès  cette  époque  du  reste,  chacune 

1.  « Dans  la  33®  année  de  son  règne  (214  av.  J. -G.)  l’Empereur  envoya  les  mal- 
faiteurs emprisonnés  dans  toutes  les  province  se  marier  à Yue  » (Sainson,  Mémoires 
sur  l'Annam,  p.  200). 

« Sous  les  Han,  l’Empereur  Hien-Vô  a fait  un  commandement  de  Giao-Chi  et 
ouvert  les  neuf  seigneuries  à tous  les  gens  de  l’empire  tombés  sous  le  coup  de  la 
loi  pour  qu’ils  y fussent  enseignés  et  pour  qu’ils  y apprissent  les  rites  et  les  céré- 
monies.Rapport  du  gouverneur  Lu-Dai  de.Hap-Phô  (centre  éphémère  du  gouvernement 
général  de  Quang-Châu  et  du  Giao-Châu  réunis).  Legrand  de  la  Liraye,  l.  c.,  p.  47. 
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des  sept  commanderies  envoyait  annuellement  à l’empereur  le  meilleur 
de  ses  lettrés,  lequel  sous  le  titre  de  hiao  tiem  était  attaché  à la 
personne  impériale. 

Le  texte  dit  chacune  des  sept  commanderies,  par  suite  de  quoi,  il 
faut  admettre  que  les  provinces  « Thai  » ne  restèrent  pas  en  arrière 
dans  ce  mouvement,  et  cependant  il  semble  bien  que  pour  plusieurs 
raisons  ; par  suite  de  la  plus  grande  facilité  des  communications,  de 
la  fertilité  supérieure  du  sol,  de  la  plus  grande  salubrité  du  climat, 
les  Cliinois  immigrants  civils  et  militaires,  s’établirent  de  préférence 
dans  les  régions  côtières  et  principalement  en  deux  points  : l’embou- 
cbure  du  Si-Kiang  et  le  delta  du  Fleuve  Rouge.  Dans  le  premier,  ils 
absorbèrent  ou  refoulèrent  la  race  indigène  ; dans  le  second,  par 
suite  de  sa  plus  grande  cohésion,  ils  ne  purent  que  la  modifier,  mais 
hors  de  ces  centres  et  de  leur  zone  d’action  immédiate,  l’influence  des 
immigrants  chinois  fut  moins  sensible. 

Les  tribus  forestières,  comme  les  appellent  les  rédacteurs  des  annales 
restèrent  donc  plus  ou  moins  en  dehors  du  mouvement  de  civilisation 
dans  lequel  entraient  les  tribus  des  terres  basses,  continuèrent  à vivre 
de  leur  existence  particulariste  et  résistèrent  même  par  la  force 
lorsque  la  pression  devint  trop  indiscrète.  En  136,  les  peuplades  de  la 
commanderie  de  Canton  s’unissent  à celles  des  commanderies  voisines 
pour  secouer  le  pouvoir  des  mandarins  chinois  et  finissent,  grâce  à 
leur  nombre  et  aux  difficultés  que  la  région  présentait  à la  marche  et  à 
l’entretien  des  armées,  par  se  donner  une  certaine  indépendance,  cela 
sans  qu’aucune  tribu,  aucun  chef  ait  pris  la  direction  du  mouvement, 
par  suite  d’une  entente  tacite  qui  dénote  bien  la  consanguinité  et  l'ho- 
mogénéité, sous  le  morcellement  apparent  imposé  par  la  nature  du  sol. 

Cet  état  de  choses  se  continue  jusqu’en  l’an  240,  pendant  la  période 
chinoise  des  trois  royaumes.  Alors  le  roi  de  la  dynastie  Wou  crai- 
gnant peut-être  le  trop  grand  développement  du  gouvernement  de 
Giao-Cbau  (K. -H.  Kiao-Tcbeou)  le  scinda  en  deux  provinces,  celle  de 
Kouang-Tcbeou  comprenant  les  anciennes  commanderies  de  Nan-llai, 
Tsang-Wou,  Yu-Lin  et  Ilo-R’ou,  c’est-à-dire  le  Kouang-Tong  et  le 
Kouang-Si  actuels  et  celle  de  Kiao-Tcbeou  (S. -A.  Giao-Cbau),  com- 
prenant les  trois  autres  commanderies,  c’est-à-dire  le  ’fonkinet  une 
partie  du  haut  Annarn.  Ce  morcellement  de  l’ancien  royaume  du  Nam- 
Viêt  fut  définitif  et  la  frontière  sino-tonkinoise  actuelle  date  de  cette 
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époque.  Les  gouvernements  ainsi  constitués  furent  dès  lors  entraînés 
dans  le  sillage  de  leurs  centres  de  civilisation  respectifs.  Chacun  d’eux 
comprenait,  comme  nous  l’avons  vu,  une  population  forestière  et  une 
population  côtière,  celle-ci  fortement  chinoisée  pour  le  gouvernement 
de  Canton,  annamitisée  pour  celui  de  Kiao-Tcheou.  Quant  aux  popula- 
tions forestières,  celles  du  Kouang-ïcheou  tendant  à devenir  de  plus 
en  plus  partie  intégrante  de  l’empire,  les  doctrines,  les  mœurs,  les 
coutumes,  la  langue  chinoise,  y pénétrèrent  plus  ou  moins,  selon 
qu’elles  étaient  plus  ou  moins  rapprochées  des  centres  administra- 
tifs; les  antres,  d’autre  part,  étaient  inversement  entraînées  dans 
l’évolution  du  Kiao-Tcheou,  lequel  était  en  voie,  dès  cette  époque,  de 
se  constituer  en  une  nation  indépendante  qui  devait  être  parla  suite 
le  royaume  d’Annam.  Cette  dernière  commanderie,  bien  que  fortement 
imprégnée  de  civilisation  chinoise  n’en  avait  pas  moins  en  elfet  des 
mœurs,  des  coutumes  et  une  langue  particulières  qui  furent  imposées 
aux  populations  forestières  avec  plus  ou  moins  d’autorité,  suivant 
qu’elles  étaient  plus  ou  moins  accessibles  et  que  les  facultés  adminis- 
tratives du  pouvoir  central  se  trouvèrent  plus  ou  moins  libres  de 
tourner  leurs  vues  vers  elle. 

Ainsi  se  confirma  la  séparation  des  tribus  « 'fliai  « de  la  région  du 
Si-Kiang  en  deux  groupes,  l’un  chinoisé,  l’autre  annarnitisé  que  nous 
retrouverons  lorsque  nous  étudierons  plus  spécialement  ce  groupe 
ethnique.  De  cette  époque  datent  les  premières  différences  de  surface 
qui  ne  firent  que  s’accentuer  avec  le  temps. 

Pour  les  causes  que  nous  avons  données,  cette  transformation  fut 
cependant  fort  lente  et  les  gouverneurs  qui  se  succédèrent  en  Kiao- 
Tcheou  et  à Canton  s’appliquèrent  à laisser  aux  tribus  forestières  une 
certaine  indépendance.  Un  commentateur  des  annales  dit,  en  parlant 
de  la  période  de  commandement  de  Hoa-Lich  qui  fut  en  fonction 
dans  la  première  moitié  du  vu®  siècle,  que  les  peuplades  de  la  péri- 
phérie conservèrent  le  gouvernement  particulier  de  leurs  chefs,  sous 
l’autorité  du  gouverneur  général,  avec  droit  de  succession. 

Malgré  tous  ces  ménagements  les  mandarins  en  service  dans  les 
districts  montagneux  paraissent  avoir  eu  à réprimer  des  désordres 
continuels  et  toute  la  région  « Thai  » était  considérée  par  eux  comme 
infestée  des  brigands. 

Des  rébellions  partielles  ou  générales  éclataient  aussitôt  que  faiblis- 
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sait  le  pouvoir  central.  Les  tribus  des  Wei,  des  Tchèou,  des  Houang 
et  des  Nong  (S. -A.  Nung)  se  disputaient,  dit  Ma-Tuan-Lin,  la  pré- 
pondérance. Leurs  guerres  intestines  désolaient  le  pays,  boulever- 
saient les  antiques  groupements  et  dispersaient  les  éléments  de  la 
famille  « Thai  »,  car  les  vaincus,  fuyant  les  massacres,  allaient  s’établir 
dans  les  terres  lointaines.  En  742-745,  les  Wei,  les  Tcheou  et  les 
Nong  sont  refoulés  par  les  Houang  jusque  sur  les  limites  du  bassin. 
Puis  comme  le  pays  commençait  à respirer,  comme  les  vallées  se 
repeuplaient,  se  déclara  une  révolte  générale  des  tribus  à la  suite  de 
laquelle  deux  royaumes  « Tbai  » furent  créés  dans  la  vallée  du  Si- 
Kiang  (756).  Les  intrigues  chinoises  ne  tardèrent  pas,  du  reste,  à 
rompre  ces  confédérations  éphémères  et  la  moitié  des  tribus  marchè- 
rent avec  les  mandarins  contre  leurs  anciens  alliés.  Pendant  deux 
ans,  plus  de  deux  cents  combats  meurtriers  ensanglantèrent  la  région  ; 
presque  tous  les  chefs  furent  tués  au  combat  ou  bien  pris  et  décapités. 
Ce  grand  effort  se  termina,  comme  toujours,  par  la  soumission  des 
survivants  et  le  pardon  de  l’Empereur,  fort  heureux  de  s’en  tirer  à si 
hon  compte. 

En  780-794,  nouvelles  révoltes  des  trihus.  Sous  l’impulsion  de  la 
famille  Houang  les  « Thai  » envahirent  le  Tao-Tcheou  qui  était  le  Hou- 
Nan  actuel,  s’emparèrent  du  chef-lieu  de  cette  province  et  de  la 
moitié  des  circonscriptions  administratives.  Une  campagne  heu- 
reuse, au  cours  de  laquelle  les  chefs  compromis  furent  pris,  les  en 
chassa.  Cette  fois  encore,  en  raison  de  la  politique  de  modération  que 
les  Empereurs  suivaient  vis-à-vis  d’eux,  ils  furent  relâchés  après 
avoir  été  comblés  d’honneurs;  malgré  cela,  de  nouveaux  troubles 
éclatèrent  encore  pendant  les  années  816,  821  et  822.  A cette  époque 
la  famille  des  Houang  et  celle  des  Nong,  qui  étaient  les  plus  puissantes, 
occupaient  18  des  tcheou c\\mo\s,  situés  au  sud  des  « cinq  montagnes  ». 

Cette  tribu  des  Nong  qui  fut  surtout  prépondérante  dans  la  partie 
occidentale  des  deux  Kouang  était,  dit  Ma-Touan-Lin,  remuante  et 
nombreuse.  Depuis  une  longue  suite  de  générations  elle  possédait  le 
Chàu  de  Quang-Uyen  lequel  comprenait,  semble-t-il,  tout  le  bassin 
supérieur  du  fleuve  Yo-Le,  le  Song-Bang-Giangactuel,  pays  déjà  riche 
et  très  peuplé.  Cette  région  qui  correspondait  sensiblement  au  terri- 
toire do  l’ancien  royaume  de  Ba-Thuc,  avait  été  rattachée,  lors  du  par- 
tage de  240,  à la  commanderie  de  Kiao-Tcheou,  laquelle  venait 
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récemment  de  se  débarrasser  de  l’administration  chinoise  et  de  s’éri- 
ger en  royaume  avec  une  dynastie  indigène  (939).  Des  troubles  inté- 
rieurs, l’assassinat  de  deux  de  ses  frères,  par  un  des  chefs  Nung, 
amenèrent  les  rois  des  Giao-Chi  à intervenir  dans  les  affaires  de  la 
région.  Le  coupable  fut  pris  et  emmené  en  captivité,  mais  sa  femme 
restée  dans  le  pays,  alla  vivre  avec  un  riche  marchand  et  en  eut  un 
fds  nommé  Tri-Cao  qui  plus  tard,  usurpant  le  nom  de  famille  de 
son  beau-père,  réussit  à soulever  les  tribus  et  à se  faire  déclarer  roi. 
Nung-Tri-Cao  ne  jouit  pas  longtemps  de  ses  succès  et  le  royaume  de 
Ta-Li,  qu’il  avait  ainsi  fondé  n’eut  qu’une  durée  éphémère. 

Tombé  entre  les  mains  du  roi  des  Giao-Chi,  il  sut  inspirer  confiance 
à ce  prince  qui,  se  conformant  à la  politique  adoptée  par  les  Empe- 
reurs de  Chine  ses  suzerains,  le  renvoya  sur  ses  terres  avec  des  titres 
supérieurs  et  des  pouvoirs  plus  étendus.  Suivant  en  cela  les  traditions 
de  sa  race,  Nung-Tri-Cao  n’accepta,  du  reste,  titres  et  faveurs  que 
pour  faire  une  nouvelle  défection.  En  1053,  il  galvanisa  une  seconde 
fois  toutes  les  tribus  «^Thai  » des  deux  côtés  de  la  fontière,  hrùla  les 
villages  derrière  lui  pour  éviter  toute  idée  de  retour  et  descendit  la 
vallée  du  tleuve  mettant  à mort  tous  jes  Chinois,  soldats,  fonction- 
naires ou  commerçants  qu’il  trouva  sur  son  passage.  Il  conduisit  ainsi 
son  armée  devant  Canton  et  se  proclama  Empereur  du  Grand  Sud. 
(S. -A.  Dai-Nam;  K. -H.  Ta-Nan). 

Ce  grand  effort  devait  aboutir  encore  à un  lamentable  échec.  Atta- 
qué par  les  armées  réunies  de  TEmpereur  et  de  son  vassal  le  roi  des 
Giao-Chi,  abandonné  par  le  plus  grand  nombre  de  ses  partisans, 
Nung-Tri-Cao  essaya  de  traiter.  11  fit  proposer  le  tribut  à l’Empire  et 
demanda  l’investiture,  mais  il  lui  fut  répondu  qu’on  ne  pouvait  traiter 
directement  avec  lui  et  qu’il  eût  à s’adresser  à son  suzerain  direct  le 
roi  de  Kiao-Tcheou  (Giao-Châu).  Cette  tentative  ayant  ainsi  échoué,  il 
dut  se  réfugier  dans  le  royaume  ami  de  Nam-Chao  (K. -H.  Nan-Tchao) 
où  les  envoyés  de  l’Empereur  allèrent  chercher  sa  tête,  tandis  que  sa 
mère  et  ses  parents  étaient  amenés  vivants  dans  des  cages  à la  capi- 
tale. Ainsi  se  termina  le  dernier  essai  de  groupement  des  « Thai  » en 
royaume  autonome,  dans  le  bassin  du  Si-Kiang.  Il  échoua,  comme 
tous  les  précédents,  par  ce  manque  de  lien,  de  cohésion  entre  les  tri- 
bus, que  nous  avons  eu  à signaler  à toutes  les  étapes  de  leur  histoire 
et  qui  est  peut-être  la  résultante  de  la  topographie  extrêmement 
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tourmentée  de  leurs  territoires.  En  1057,  quelques  chefs  Nong 
essayèrent  bien  de  reprendre  la  campagne,  mais  sans  grande  énergie 
et  plutôt,  semble-t-il,  pour  se  faire  payer  leur  soumission.  Ils 
obtinrent,  en  effet,  que  leurs  terres  soient  incorporées  à l’Empire  et 
que  les  prérogatives  de  sujets  chinois  soient  accordées  aux  gens  de 
leurs  tribus  ; quant  à eux,  on  leur  décerna  des  titres  élevés  dans  le 
mandarinat.  La  solution  étant  bonne,  les  autres  grands  chefs  suivirent 
et,  depuis  lors,  tout  esprit  de  révolte  semble  avoir  disparu  dans  cette 
région.  Ce  fut  après  ces  événements  que  la  commanderie  deNan-Hai 
fut  scindée  en  deux  provinces,  celle  du  Kouang-Tong  et  celle  du 
Kouang-Si  (le  Koueng  de  l'Est  et  celui  de  l’Ouest)  divisées  en  fou  et 
tcheou. 

L’administration  chinoise  s’infiltra  alors  peu  à peu  dans  les  points 
les  plus  reculés  de  la  région.  Quehjues  chefs  indigènes  étudièrent  les 
lettres  et  obtinrent  de  hautes  fonctions,  même  dans  les  provinces 
intérieures  de  l'empire.  Des  marchands  pénétrèrent  jusque  dans  les 
bourgades  éloignées,  s’y  marièrent,  mêlèrent  leur  sang  au  sang  indi- 
gène. Les  soldats  des  différentes  bannières  traversèrent  le  pays  allant 
combattre  le  vassal  indiscipliné  du  Sud  ; des  forts  furent  établis  le  long 
des  frontières,  de  grosses  garnisons  vinrent  défendre  les  défilés  qui 
donnaient  sur  l’Annam  et,  comme  il  était  interdit  de  conduire  les 
femmes  chinoises  en  dehors  des  limites  des  provinces  centrales,  ceux- 
là  aussi  se  créèrent  une  famille  dans  le  pays  et  contribuèrent  à modi- 
fier les  caractéristiques  ethniques  du  groupe.  Les  rites,  les  édits  somp- 
tuaires de  l’empire  furent  observés;  ainsi  se  forma,  pendant  les  dix 
derniers  siècles,  le  vernis  chinois  sons  lequel  se  masquent,  chez  une 
notable  partie  de  la  population  des  deux  Kouang,  les  caractéristiques 
de  la  race  « Thai  ». 

En  ce  qui  concerne  les  populations  fixées  à l’intérieur  de  la  frontière 
du  Kiao-Tcheou  (S. -A.  Giao-Chau)  qui  allait  devenir  l’Annam,  elles 
reçurent  également  de  leurs  nouveaux  maîtres  une  organisation  admi- 
nistrative qui  vint  se  greller  sur  leurs  organisations  locales.  Si  l’action 
civilisatrice  tarda  plus  cependant  à se  faire  sentir  chez  elles,  parce  que 
toutes  les  forces  vives  du  pays  furent  d’abord  concentrées  dans  l’effort 
considérable  que  faisait  le  royaume  naissant  pour  s’étendre  vers  le 
Sud,  elle  fut  en  revanche  plus  méthodique  et  plus  complète.  Elles 
connurent  les  rites  et  se  conformèrent  aux  lois  somptuaires  du 
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royaume,  apprirent  la  langue  des  suzerains,  en  reçurent  leur  manière 
de  lire  les  caractères  chinois  et  tous  les  mots  que  nécessitaient  les 
connaissances  ou  les  besoins  importés;  par  là,  elles  prenaient  un 
aspect  nouveau,  une  allure  autre  et  se  différenciaient  des  tribus  restées 
en  territoire  chinois. 

Il  y eut  bien  encore  par  la  suite  quelques  troubles  daas  ces  régions. 
En  1352,  1430  et  1434  les  troupes  annamites  durent  intervenir,  soit 
pour  apaiser  des  discussions  sanglantes,  soit  pour  dompter  des 
rébellions  partielles;  mais  ce  ne  furent  là  que  des  mouvements  sans 
importance,  l’esprit  de  révolte  des  chefs  indigènes  était  vaincu. 

Des  événements  postérieurs  contribuèrent  du  reste  à renforcer  les 
liens  qui  rattachaient  les  tribus  montagnardes  de  cette  frontière  au 
royaume  d’Annam.  Pendant  cette  période  troublée  qui  précéda  l’avè- 
nement au  trône  de  la  dynastie  actuelle,  au  cours  de  laquelle  les  descen- 
dants abâtardis  des  dynasties  antérieures  se  débattaient  entre  les  mains 
de  leurs  audacieux  maires  du  palais,  les  vaincus  des  luttes  intestines 
venaient  tour  à tour  chercher  refuge  au  sein  de  ces  populations.  Lors- 
qu’ils furent  chassés  du  trône  qu’ils  avaient  usurpé,  les  Mac,  par- 
exemple,  se  taillèrent,  aidés  tacitement  par  la  Chine,  un  domaine 
presque  indépendant  dans  la  région  de  Cao-Bang.  Ils  s’y  maintinrent 
pendant  plus  de  deux  siècles  depuis  1450  environ  jusqu’à  1689,  époque 
à laquelle  ils  en  furent  définitivement  chassés.  Comme  ils  étaient  pas- 
sés en  Chine  avec  les  derniers  de  leurs  partisans,  ceux-ci  furent  remis 
par  les  autorités  chinoises  aux  mandarins  annamites  de  la  frontière 
qui  les  installèrent  dans  la  province  de  Lang-Son.  Le  long  séjour  que 
firent  dans  ces  montagnes  ces  familles  annamites,  nombreuses  par 
elles-mêmes,  par  leurs  clients  et  leurs  serviteurs  contribua  puissam- 
ment à l’annamitisation  des  Châic  de  cette  frontière. 

Cela  n’empêcha  pas  que,  l’action  gouvernementale  étant  annihilée  par 
la  révolte  des  Tay-Son  et  la  lutte  des  Seigneurs  du  Nord  contre  les 
Seigneurs  du  Sud,  le  banditisme  y soit  devenu  général  lorsque  la 
main  puissante  de  Gia-Long  saisit  les  rênes  du  gouvernement.  Ce 
grand  prince  à qui  rien  n’échappa  envoya  des  mandarins  choisis  dans 
les  Châu  les  plus  reculés,  leur  prescrivant  de  s’établir  et  de  se  créer 
une  famille  dans  le  pays  ; ainsi  se  forma  une  race  aristocratique  de  métis 
dont  nous  aurons  à nous  occuper  postérieurement,  les  « Tho-ti  ».  Lui 
mort,  le  rayonnement  de  l’empire  faiblit  par  suite  de  la  mauvaise  poli- 
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tique  de  ses  successeurs  et  cela  permit  à quelques  aventuriers  chinois 
de  venir,  en  face  des  mandarins  annamites  délaissés  et  sans  moyens 
d’action,  s'établir  en  maîtres,  à la  tête  de  quelques  bandits,  dans  les 
hautes  vallées  fertiles.  Ce  sont  eux  que  nous  avons  eu  à déloger  de 
leurs  demeures  féodales  pendant  les  campagnes  qui  viennent  à peine 
de  se  terminer;  ce  sont  eux  qui  sont  encore  les  maîtres  du  Kouang- 
Si. 

Pendant  que  se  déroulaient  ces  événements  et  que  se  modifiait  ainsi 
l’état  social  des  populations  que  nous  avons  trouvées  à l’origine  sur 
cette  frontière,  les  Chinois  des  provinces  centrales  continuaient  à se 
multiplier  et  à empiéter  sur  les  terres  des  barbares.  L’invasion 
mandchoue  vint  accentuer  ce  mouvement  et  augmenter  la  pression 
exercée  par  les  masses  chinoises  sur  les  tribus  des  « cinq  montagnes  ». 
Alors,  celles-ci  troublées  dans  leur  existence  paisible  et  retirée,  com- 
mencèrent à fuir  vers  le  Sud,  de  hauteur  en  hauteur,  de  chaîne  en 
chaîne  et  ce  mouvement  commencé  au  xiii®  siècle  se  continue  de  nos 
jours,  sans  relation  apparente  avec  les  événements  régionaux  et  fort 
peu  influencé  par  eux.  11  ne  s’agit  pas  en  effet  du  déplacement  simul- 
tané de  quelques  fractions  de  la  population,  mais  d’une  désagréga- 
tion lente  et  partielle  de  certains  groupements  qui  vont  se  reconsti- 
tuer ailleurs  ou  s’agréger  à des  hameaux  habités  par  des  gens  de 
même  race. 

Comme  ces  migrateurs  affectionnent  les  hauteurs,  ils  ont  suivi  plus 
ordinairement  les  lignes  de  crêtes  pour  passer  des  régions  méridiona- 
les du  Hou-Nau  et  du  Kouei-Tchéou  dans  les  provinces  montagneuses 
du  Tonk  in. 

lisent  donc  en  majeure  partie  contourné  le  bassin  du  Si-Kiang  plu- 
tôt que  de  traverser  ce  grand  fossé  de  la  vallée  où  tout  conspirait  contre 
leur  tranquillité.  C’est  pour  cela  que  nous  en  trouverons  très  peu  de  ce 
coté  de  la  frontière,  c’est-à-dire  dans  les  P‘’et  II®  Territoires.  En  ce  qui 
concerne  l’état  ethnographique  tout  particulier  de  la  région  côtière  de 
Moncay,  dont  nous  aurons  à nous  occuper  par  la  suite,  il  est  le  résul- 
tat de  migrations  récentes  qui  se  rattachent,  comme  origine  tout  au 
moins,  aux  causes  générales  que  nous  avons  indiquées  plus  haut.  Elles 
ont  longé  le  rivage  de  la  mer  qui  fut  la  voie  des  invasions  chinoises, 
celle  que  suivirent  Ma-Yua  et  ses  successeurs  et  durent  s’arrêter  là 
devant  la  masse  annamite  impénétrable. 
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Région  Ouest.  Bassin  du  Fleuve  Rouge.  — Nous  venons  devoir  com- 
bien les  populations'stationnées  dans  les  P*"  et  IP  Territoires  militaires 
tenaient  de  près  à celles  des  provinces  limitrophes  du  Kouang-Tong  et 
du  Kouang-Si;  leurs  destinées  furent  longtemps  unies  et  les  liens  de 
consanguinité  ne  sont  pas  encore  si  relâchés  qu’ils  ne  puissent  être, 
dans  certaines  circonstances,  mis  à profit  par  une  politique  auda- 
cieuse. La  situation  est  tout  autre  dans  la  vallée  du  Fleuve  Rouge  e^ 
le  Yun-Nan  dont  elle  est  le  prolongement. 

Les  premiers  récits  que  les  historiens  chinois  ont  consacrés  à cette 
région  nous  la  montrent  divisée  entre  un  grand  nombre  de  tribus  qui, 
dès  cette  époque,  subissaient  l'influence  de  deux  races  prépondé- 
rantes : 

!'■  Celle  des  « Thai  » en  mouvement  le  long  de  la  vallée  du  Me- 
khongoii  elle  allait  former  successivement  tous  les  états  Laotiens,  tan- 
dis qu’un  fort  parti,  quittant  le  bassin  du  grand  fleuve,  pour  celui  du 
Fleuve  Rouge  et  de  ses  affluents  venait  en  peupler  les  hautes  vallées; 

2’  Celle  des  « Lolo  » installée,  peut-être  depuis  longtemps,  dans  le 
pays  montagneux  qui  couvre  le  Sse-Tchouen  méridional  et  se  pro- 
longe sur  le  Yun-Nan  oriental,  contrée  où  ils  sont  encore  en  majorité 
de  nos  jours,  et  aussi  dans  la  région  des  lacs  autour  de  Yun-Nan-Sen 
d’où  ils  ont  été  délogés. 

Au  milieu  de  la  masse  incohérente  des  tribus,  quelques-unes,  obéis- 
sant à des  influences  passagères,  se  groupaient  de  ci  de  là  en  royaumes 
minuscules  qui  se  disputaient  l’un  l’autre  la  suprématie.  A la  tête  de 
ces  états  éphémères  on  trouve,  tantôt  des  chefs  indigènes  qui,  par  l’in- 
trigue ou  par  la  force,  avaient  séduit  ou  réduit  à merci  quelques  clans 
voisins,  tantôt  des  aventuriers  chinois,  chefs  militaires  qui,  après  une 
campagne  heureuse,  se  sentant  trop  éloignés  pour  craindre  les  repré- 
sailles du  pouvoir  central,  s’installaient  en  maîtres  au  milieu  des  popu- 
lations soumises. 

Ces  agglomérations  furent  du  reste  pendant  longtemps  sans  impor- 
tance, car,  parmi  les  plus  renommées,  le  royaume  de  « Ngai-Lao  », 
par  exemple,  ne  groupait  pas  plus  de  2,700  familles,  à peu  près  la  popu- 
lation d’un  de  nos  cercles  militaires  actuels  et,  lors  d’une  soumission 
générale  que  consentirent  les  tribus  à un  des  envoyés  chinois  du 
II*  siècle  avant  notre  ère,  70  chefs  ne  représentaient  à eux  tous  que 
5t. 894  familles. 
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Ainsi  SC  créèrent  successivement  sous  l’autorité  des  chefs  indigènes, 
avec  les  tribus  soumises  à l’influence  « Tliai  «,  les  deux  états  suivants  : 

1°  Le  royaume  de  Ngai-Lao,  situé  dans  la  région  de  Ta-Li  (ses  habi- 
tants étaient  appelés  « barbares  noirs  » et  se  disaient  de  la  race  de 
Kiou-Long),  avec  les  débris  duquel  fut  par  la  suite  constituée  la  confé- 
dération de  Nan-Tchao  (S. -A.  Nam-Gbao),  dont  l’influence  s’étendit 
pendant  une  période  de  plusieurs  siècles  sur  le  Yun-Nan  tout  entier. 

2°  Plus  bas,  vers  l’aval,  dans  la  région  de  Pou-Eurl,  le  Pa-pai-si- 
fou  dont  les  habitants  se  faisaient  appeler  les  « Tbai  giai  »,  « grands 
ïbai  ». 

Quant  à ce  qui  est  des  « Lolo  »,  nous  les  trouvons  divisés  aussi  entre 
deux  royaumes.  L’un,  celui  de  Tien,  fondé  en  329  avant  Jésus-Christ 
par  un  général  chinois,  Tcbouang-Kiao,  qui  comprenait  toutesles  tribus 
de  « Lolo  blancs  » ou  occidentaux  et  s’étendait  sur  la  région  des  lacs 
de  Tien  et  de  P’u-Hien-llu  jusque  vers  la  préfecture  de  Lin-lNgan 
disparut  vers  l’an  111  avant  Jésus- Christ;  l’autre,  celui  des  « Lolo 
noirs  » ou  « orientaux  » restait  soumis  à la  dynastie  des  Ts’ouan  dont 
le  fondateur  avait  été  également  un  général  heureux. 

Ces  divers  états  englobèrent,  pendant  des  périodes  plus  ou  moins 
longues,  la  presque  totalité  des  populations  yunnanaises,  mais  il  ne 
semble  pas  que  celles  qui  étaient  venues  coloniser  le  haut  bassin  du 
Fleuve  Rouge  et  de  ses  affluents  aient  pris  une  part  quelconque  à ces 
événements.  Elles  restent  comme  ignorées  pendant  qu’au  Nord  et  au 
Sud  l’action  chinoise  se  faisait  sentir  par  des  moyens  différents. 

Au  Nordcelie-ci  cherchait  en  effet  à établir  sa  prépondérance  sur  le 
Yun-Nan  et  à l'organiser.  Une  première  tentative  fut  faite  sur  la  fin  du 
II®  siècle  avant  Jésus-Christ  et  n’aboutit  pas.  Une  deuxième  fut  tentée 
dès  le  début  de  Père  chrétienne,  mais  les  Empereurs  chinois,  hantés  par 
le  désir  de  trouver  la  route  de  l’Inde,  avaient  surtout  concentré  leur 
action  sur  le  Yun-Nan  occidental  et  le  Yun-Nan  septentrional  par  lequel 
ils  y descendirent,  contournant,  semble-t-il,  la  haute  vallée  du  Fleuve 
Rouge.  Ces  efforts  ne  furent  du  reste  pas  continus  et  n’empêchèrent 
pas  la  constitution,  au  début  du  vin®  siècle,  du  royaume  de  Nan-Tchao 
dont  nous  avons  déjà  parlé.  Ce  royaume  sous  la  domination  de  chefs 
indigènes  finit  par  englober  toutes  les  tribus  « Thai  » des  régions  voi- 
sines, de  sorte  (|ue  pour  profiter  de  son  influence  bien  établie  la  Chine 
prit  le  bon  moyen  de  composer  et  offrit  l’investiture  à ses  rois.  Ceux- 
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ci  acceptèrent  tout  d’abord  et  aidèrent  les  Chinois  à s'ouvrir  une  route 
par  le  Fleuve  Rouge  vers  leur  commanderie  des  Giao-Clii  en  fondant 
un  établissement  sur  le  territoire  des  « Lolo  » occidentaux  non  loin  de 
la  ville  actuelle  de  Mong-Tseu,  Plus  tard,  cependant,  ils  se  reprirent  et 
se  tournèrent  vers  le  Tibet,  ce  qui  obligea  la  Chine  à des  expéditions 
auxquelles  les  troupes  du  Tonkin  prirent  part,  entre  742  et  747  A.-D. 
pour  la  prise  de  Ngan-Ning  et  une  seconde  fois  en  766  A,-D.  sous  les 
ordres  du  gouverneurTchao-Heng,  Japonais  d'origine,  ouvrant  ainsi  la 
voie  aux  communications  entre  les  deux  pays.  Ces  rois  du  Nan-Tchao, 
revenus  à la  Chine  vers  789,  reçurent  alors  le  titre  de  princes  du  Yun- 
Nan  et,  avec  l'appui  moral  des  empereurs  chinois,  étendirent  leur 
influence  sur  toutes  les  peuplades  « Thaï  » et  « non  Thai  » de  la  région 
dont  ils  furent  les  chefs  reconnus. 

Cependant,  d’autre  part,  la  commanderie  des  Giao-Chi  se  déve- 
loppait et  s’organisait  dans  les  frontières  qui  lui  avaient  été  assignées 
en  240.  Nous  avons  vu  quelle  fut  l’action  de  ses  gouverneurs  dans  les 
régions  limitrophes  des  deux  Kouang;  celle-ci  se  manifesta  beaucoup 
plus  tard  dans  les  hautes  vallées  de  la  Rivière  Claire  et  du  Fleuve 
Rouge,  peut-être  parce  qu’elles  étaient  alors  à peu  près  désertes,  les 
populations  immigrées  ayant  dû  s’acclimater  plus  lentement  dans  un 
pays  qui,  au  point  de  vue  de  la  température,  différait  autant  de  leur 
pays  d’origine.  Vers  791  fut  cependant  constituée  la  préfecture  de 
Phong-Châu,  située  approximativement  près  de  Viètry,  au  village 
actuel  de  Bac-Hac,  de  laquelle  ressortissaient  18  circonscriptions 
secondaires  appelées  Ki-Mi-Châu  (K. -II.,  Ki-Mi-Tclieou)  entre  les- 
quelles furent  réparties  les  tribus  qui  s’étaient  Rxées  dans  ces  vallées. 

Il  faut  croire  que  les  premiers  administrateurs  de  cette  préfecture 
dépassèrent  les  bornes  tolérées  de  la  concussion  extrême-orientale, 
car  les  tribus  spoliées  portèrent  leurs  plaintes  aux  rois  de  Nan-Tchao 
avec  qui  elles  avaient  renoué  des  relations  pendant  les  précédentes 
campagnes.  Ceux-ci,  grisés  par  l’extension  de  leur  puissance,  après 
une  série  de  tentatives  qui  durèrent  sept  ans,  ramassèrent  le  ban  et 
l’arrière-ban  de  leurs  vassaux,  entraînèrent  à leur  suite  même  les 
hordes  barbares  des  Karieng  qui  erraient  sur  les  hautes  chaînes  du 
bassin  de  la  Salouen,  descendirent  par  la  trouée  du  fleuve  et  envahi- 
rent les  riches  plaines  du  delta.  Ils  chassèrent  les  gouverneurs 
chinois  de  leur  capitale,  fiai-La,  qu’ils  venaient  de  construire,  à 
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peu  près  sur  l’emplacement  même  du  Hanoï  actuel,  et  campèrent  en 
maîtres  pendant  trois  ans  sur  les  rives  du  Song  Tô-Licli  (863-866). 

Vaincues  par  le  général  chinois  Kao-Pien,  les  troupes  du  Nan-Tchao 
regagnèrent  enfin  leurs  plateaux,  sans  que  cette  occupation  ait  laissé 
d’autres  traces  que  (juelques  traînards  attardés  qui  se  fondirent  rapi- 
dement dans  la  masse  des  populations  de  la  commanderie. 

Une  nouvelle  tentative,  en  874,  avorta  sans  avoir  pris  pareille- 
extension.  La  puissance  du  royaume  de  Nan-Tchao  touchait  du  reste 
à sa  fin  ; en  eiïet,  la  dynastie  glorieuse  qui  l’avait  constitué  s’éteignait 
en  899  et  une  ère  d’anarchie  commençait  aussitôt,  pendant  laquelle  se 
distendit  et  se  rompit  le  lien  qui  reliait  entre  elles  les  trihus  yunna- 
naises. 

Le  grand  mouvement  ^ Thai  » suscité  par  Nung-Tri-Cao  dans  le 
Kouang-Si  n’eut  pas  de  répercussion  chez  elles.  Cet  agitateur  connais- 
sait cependant  les  relations  de  consanguinité  qui  existaient  entre 
les  populations  de  ces  deux  provinces,  puisqu’il  vint  chercher  un 
refuge  et  mourir  chez  les  « Thai  » du  Mekhong. 

L’histoire  du  Yun-Nan  n’est  plus  par  la  suite  qu’une  longue  et 
fastidieuse  énumération  de  guerres  intestines  et  de  révoltes.  Des 
royaumes  se  créent,  qui  disparaissent  soudainement  avec  la  dynastie 
éphémère  de  leurs  fondateurs.  Les  efforts  des  mandarins  chinois  pour 
faire  de  cette  province  un  territoire  d’empire  restent  vains  et  ne  font 
qu’attiser  les  révoltes  et  les  désordres.  Koubilai-Kan  dut  lui-même  y 
promener  les  armées  mongoles  vers  la  fin  du  xiu®  siècle  et  y laisser 
des  généraux  qui  furent  plus  tard  les  derniers  soutiens  des  survivants 
de  sa  famille  lors  de  l’avènernent  des  Ming  (1368). 

Sous  cette  dynastie,  le  Yun-Nan  jouit  enfin  d’une  paix  relative. 
Comme  les  désordres,  les  querelles  entre  chefs  continuaient  à mettre 
à feu  et  à sang  cette  province  qui  refusait  de  se  laisser  pénétrer  par 
les  institutions  chinoises,  le  général  Wou-San-Kouei,  celui-là  même 
qui  avait  introduit  les  'fartares  en  Chine,  accourut  à la  tête  d’une 
armée.  Après  avoir  rétabli  l’ordre  dans  le  Yun-Nan  et  dans  la  province 
voisine  le  Sse-Tchouen,  il  les  reçut  en  principautés  et  les  gouverna 
sagement  pour  le  compte  de  la  dynastie  mandchoue  qui  lui  devait  le 
trône.  Il  se  révolta  ensuite,  en  1674,  mais  mourut  en  1678,  et  son  fils, 
qui  lui  avait  succédé,  vaincu  par  les  Impériaux,  dut  se  suicider  en  1681 . 

Pendant  ces  événements,  la  frontière  sino -annamite  paraît  avoir 
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été  respectée  aussi  bien  par  les  armées  chinoises  que  par  les  manda- 
rins annamites,  mais  il  est  probable  que  ces  provinces  reculées  étaient 
déjà  devenues  des  repaires  de  bandits,  puisque  le  général  chinois  crut 
devoir  laisser  dans  la  préfecture  actuelle  de  K’ai-IIoua-Fou  des  colonies 
militaires,  formées  avec  les  soldats  du  Hou-Nan  qu’il  avait  amenés 
avec  lui,  lorsqu’il  eut  opéré  la  soumission  des  tribus,  toujours  plus  ou 
moins  indépendantes  de  cette  région . 

Ces  colonies  militaires  venaient  grossir  le  nombre  des  gens  de  race 
chinoise  qui  s’étaient  établis  dans  le  pays  à la  suite  des  campagnes 
antérieures;  il  se  trouva  là  un  groupe  assez  considérable  d’immi- 
grants qui  défrichèrent  la  brousse,  enseignèrent  aux  indigènes  leurs 
méthodes  de  culture,  prirent  femmes  dans  la  région  et  répandirent 
l’usage  du  Kouan-Hoa  qui  est  devenu  ainsi  la  langue  d’échange  pour 
toutes  les  peuplades  delà  contrée  (1654). 

Cette  modification  dans  l’état  social  des  tribus  n’eut  de  répercussion 
que  par  la  suite  en  territoire  tonkinois,  lorsque  commença  l’émigra- 
tion, famille  par  famille,  des  groupes  « Man  » et  « Méo  » gênés  par  le 
développement  de  l’influence  chinoise.  Ceux-ci  descendirent  d’abord 
sur  le  gradin  de  Pakha,  Hoang-Su-Phi,  Bong-Van  dont  nous  avons 
parlé  et  pénétrèrent  ensuite  plus  avant  en  suivant  les  crêtes.  L’affai- 
blissement de  la  puissance  annamite  qui  n’atteignit  plus  jusqu’à 
ces  frontières,  les  troubles  occasionnés  au  Yun-Nan  par  la  révolte 
musulmane,  donnaient  plus  de  force  à ce  mouvement  que  rien  ne 
pouvait  arrêter  ou  diriger.  Il  s’ensuivit  que  les  districts  limitrophes 
des  IIP  et  IV®  Territoires  commencèrent  à refléter  de  plus  en  plus 
1 état  ethnographique  de  la  région  voisine.  L’occupation  des  vallées 
du  Fleuve  Rouge  et  de  la  Rivière  Claire  par  les  Pavillons  Noirs  et 
les  Pavillons  Jaunes  amena  également  dans  ces  régions  de  nouveaux 
éléments  étrangers. 

Cependant  ces  bandes  elles-mêmes,  respectueuses  jusqu’à  un  cer- 
tain point,  d’une  situation  consacrée  par  les  siècles,  se  déclaraient 
soumises  au  roi  d’Annam  auquel  Lu'u-Vinh-Phu'o’c  payait  un  tribut 
de  vassalité.  Il  nous  semble  donc  qu’il  ne  notis  appartient  pas  de 
favoriser  le  mouvement  sinophile  que  l’on  peut  constater  parmi  les 
populations  des  secteurs  frontières  du  Yun-Nan  et  consacrer  ainsi  la 
dépossession  de  nos  protégés. 

Une  réaction  s’impose,  il  est  urgent  d’enrayer  cette  tendance  con- 
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traire  à nos  intérêts.  Notre  situation  maintenant  solidement  assise  et 
la  facilité  des  communications  avec  le  delta,  rendue  plus  grande  par 
le  railway  en  construction,  permettent  d’espérer  que  l’orientation 
politique  de  ces  régions  sera  modifiée  dans  le  sens  du  retour  à l’m- 
tluence  annamite  dont  nous  sommes  les  bénéficiaires. 

Si  nous  résumons  maintenant  les  caractéristiques  de  chacune  de 
ces  zones,  nous  trouvons  : d’une  part,  une  région  homogène  dans 
laquelle  les  populations  de  race  « Thai  »,  depuis  des  siècles  maîtresses 
du  sol,  s’administrent  d’une  façon  régulière,  sous  le  contrôle  plus  ou 
moins  immédiat  des  Annamites,  et  ont  atteint,  à leur  suite,  un  certain 
degré  de  civilisation.  Elles  restent,  ces  réserves  faites,  hiérarchique- 
ment au-dessus  des  immigrants  qui,  lorsqu’ils  sont  de  même  race, 
tendent  à se  fondre,  à s’assimiler  et,  quand  ils  sont  de  race  différente, 
acceptent  sans  contestation  sa  prépondérance. 

D’autre  part  une  région  divisée  en  deux  parties,  dont  l’une  comme 
nons  venons  de  le  voir  pour  la  zone  précédente,  est  encore  entre  les 
mains  des  « Thai  » et  où  l’ancienne  organisation  annamite  a subsisté, 
tandis  que  l’autre,  le  long  de  la  frontière,  a été  envahie  par  des  immi- 
grants de  races  diverses,  lesquels  ont  dépossédé  les  « Thai  »,  mécon- 
naissent l’organisation  séculaire  par  laquelle  s’affirmait  le  pouvoir 
royal,  et  se  forment  en  groupes  dont  les  tendances  chinoises  s’affir- 
ment hautement. 

Classification.  — Nous  avons  essayé  de  reconstituer  la  suite 
des  événements  qui  amenèrent  les  groupements  ethniques  de  la  haute 
région  Tonkinoise  à leur  état  actuel.  Lorsqu’on  quitte  les  provinces 
du  delta,  leurs  marchés  où  se  presse  une  foule  aux  vêtements  sombres, 
uniformes  de  couleurs  et  de  coupe,  la  variété  des  costumes  et  des 
types  qu’on  rencontre  dans  les  hautes  régions  est  d’autant  plus  frap- 
pante. Ceux  d’entre  nous  qui  y furent  envoyés  les  premiers  purent 
croire  d’abord,  comme  le  leur  disaient  les  indigènes,  que  chaque 
vallée,  chaque  massif  était  occupé  par  une  tribu  distincte  n’ayant 
aucun  point  de  commun  avec  les  groupements  voisins  et  parlant  un 
idiome  particulier.  L’occupation  de  ces  districts  reculés  fut  une  tâche 
rude,  périlleuse  et  absorbante;  le  rayonnement  des  postes  était 
trop  peu  considérable  pour  permettre  les  comparaisons  ; aussi,  mal- 
gré quelques  travaux  particuliers,  embrassant  du  reste  des  zones- 
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très  restreintes,  on  continua  à vivre  sur  les  premières  impressions. 

Maintenant,  cependant,  la  tranquillité  est  revenue  dans  ces  régions 
naguère  si  troublées.  Elles  ont  été  entièrement  visitées  et  bientôt  nous 
en  aurons  des  caries  complètes  et  définitives.  La  méfiance  que  nous 
inspirions  d’abord  s’est  en  partie  dissipée,  et  les  groupements  les  plus 
indépendants  de  caractère  ne  fuient  plus  à notre  approche.  Par  l’étude 
de  leurs  idiomes,  par  la  connaissance  et  le  respect  de  leurs  coutumes, 
certains  d’entre  nous  ont  pu  gagner  leur  confiance  et  pénétrer  leur 
vie  intérieure.  Ils  ont  alors  reconnu  que  la  diversité  des  détails  super- 
ficiels les  avait  trompés,  que  les  dissemblances  d’idiomes  dont  par- 
laient les  indigènes  n’étaient  pas  aussi  complètes  qu’ils  le  prétendaient 
et  cette  agglomération  d’aspect  si  incohérent  nous  paraît  pouvoir  être 
considérée  comme  formée  seulement  de  cinq  grands  groupes  : « Thai  « , 
« Muong  » ou  « Mon  »,  « Man  »,  « Meo  » et  « Lolo  » que  nous  exami- 
nerons séparément. 

Nous  nous  en  tenons  à ce  mot  « groupe  »,  car  en  mettant  à part  les 
« Lolo  »,  il  semble  que  les  différences  qui  existent  entre  « Thai  », 
« Man  » et  « Meo  » ne  soient  pas  des  différences  raciales. 

Faute  de  documents  suffisants,  il  ne  nous  a pas  été  possible  de  clas- 
ser deux  petits  groupements,  les  « La-Ti  » et  les  « Keu-Lao  » qui  ne 
se  composent  que  de  quelques  familles. 

Valeurs  des  documents  qui  ont  servi  de  base  à ce  travail.  — Les  notices 
qui  ont  été  établies  dans  chaque  province  sont  évidemment  de  valeur 
inégale,  mais  quelques-unes  sont  particulièrement  intéressantes  et 
beaucoup  d’autres  très  suffisantes.  Nous  avons  essayé  de  rechercher 
dans  chacune  d’elles  ce  qui  provenait  d’observations  directes  et  de 
reconnaître  les  erreurs  dues  au  manque  de  préparation  de  quelques- 
uns  ou  aux  « philies  » spéciales  produites  par  la  fréquentation  plus 
ou  moins  exclusive  de  tel  ou  tel  groupe  ; il  nous  a paru  que  l’ensemble 
fournissait  une  documentation  non  pas  complète,  mais  déjà  satisfai- 
sante malgré  les  défectuosités  que  je  vais  signaler. 

1®  Tout  ce  qui  a trait  à l’anthropologie  propre  a été  généralement 
omis;  on  ne  peut,  en  effet,  tenir  compte  de  quelques  vagues  indica- 
cations  sur  les  caractères  morphologiques,  la  taille,  la  face,  etc.,  et  il 
a été  peu  ou  point  traité  des  caractères  physiologiques.  11  ne  pouvait 
du  reste  en  être  autrement,  les  chefs  des  centres  administratifs  n’étant 
généralement  pas  à même  de  procéder  à des  observations  qui  exigent 
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des  éludes  spéciales  préalables  et  un  outillage  particulier,  lequel  n’était 
à la  disposition  d’aucun  d’entre  eux. 

2®  En  ce  qui  concerne  les  caractères  ethniques,  les  observations  sont 
plus  nombreuses,  mais  toutes  ne  sont  pas  utilisables. 

Les  vocabulaires  qui  accompagnent  les  notices  sont  évidemment 
suffisants  pour  permettre  des  rapprochements,  mais  beaucoup  d’entre 
ceux  qui  les  ont  recueillis  ont  cru  devoir  employer  des  méthodes  de 
transcription  dont  ils  ne  nous  donnent  pas  la  clef,  au  lieu  de  se  servir 
tout  simplement  du  quoc-ngu'  qui,  malgré  ses  imperfections,  a l’avan- 
tage d'être  semi-officiel  en  Indo-Chine,  et  suffisamment  précis  pour 
donner  une  image  fidèle  des  mots  et  de  leur  accentuation.  Quelques- 
uns  ont  en  outre  perdu  leur  temps  à faire  traduire  des  mots  qui,  se 
rapportant  à des  idées  abstraites,  à des  situations  ou  à des  choses  nou- 
vellement importées  dans  le  pays,  n’avaient  évidemment  pas  de  corres- 
pondants dans  les  idiomes  restreints  de  ces  groupes.  Quelques-uns 
aussi  paraissent  ne  s’être  pas  prémunis  contre  cette  tendance  des  pri- 
mitifs à répondre  dans  une  langue  autre  que  la  leur,  celle  dont  ils  se 
servent  dans  leurs  relations  avec  les  autorités  administratives  ou  pour 
leur  commerce,  soit  qu’ils  veuillent  faire  étalage  de  leurs  connais- 
sances, soit  qu’ils  ne  puissent  comprendre  l’intérêt  que  nous  prenons 
à la  connaissance  de  leur  idiome  propre. 

Il  a été  donné  enfin  fort  peu  de  renseignements  sur  la  syntaxe  et 
sur  les  documents  écrits.  Ceci  évidemment  exigeait  une  certaine  pré- 
paration dont  quelques-uns  ont  cependant  heureusement  fait  preuve. 

3®  Les  caractères  sociologiques  et,  parmi  eux.  ceux  qui  ont  trait  à 
la  « vie  matérielle  » sont  assez  copieusement  indiqués  pour  que  ce 
chapitre  puisse  être  considéré  comme  définitif.  Cette  partie  des  notices 
est  le  résultat  d’observations  personnelles  qui  peuvent  être  tenues 
comme  valables  dans  tous  leurs  détails. 

4°  Il  n’en  est  pas  de  même  en  ce  qui  concerne  les  détails  donnés 
sur  « la  vie  psycliique,  familiale  et  sociale  ».  La  plupart  des  auteurs 
de  notices  ont  dû,  pour  entrer  en  contact  avec  les  populations,  se  servir 
d’interprètes  et  ils  ont  pu  de  ce  fait  être  induits  en  erreur,  par  suite 
d’une  mauvaise  traduction  voulue  ou  accidentelle  de  l’intermédiaire. 
Nous  croyons  cependant,  grâce  aux  travaux  de  certains  officiers  et 
fonctionnaires  particulièrement  compétents,  avoir  pu  y trouver  une 
documentation  très  suffisante  pour  une  vue  d’ensemble. 
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S®  Ces  documents  nous  fournissent  en  outre  des  données  statistiques 
particulièrement  précieuses.  Les  chiffres  donnés  pour  chacun  des 
groupements  sont  ceux  qui  servent  de  base  à l’établissement  des  rôles 
d’impôt.  Ils  sont  révisés  tous  les  ans,  après  enquêtes  sur  place,  et 
peuvent  être  considérés  comme  assez  exacts  pour  permettre  des  pour- 
centages tout  à fait  instructifs.  Les  erreurs  possibles  ne  peuvent  en 
effet  porter  que  sur  des  dissimulations  assez  peu  importantes  pour 
qu’elles  ne  puissent  modifier  les  proportionnalités.  En  les  rapprochant 
nous  avons  obtenu  des  tableaux  qui  mettent  en  relief  d’une  façon 
saisissante  la  situation  ethnique  de  ces  régions. 

Statistiques.  — Au  delà  de  la  ligne  extrême  qu’atteint  actuel- 
lement la  masse  annamite,  les  provinces  septentrionales  du  Tonkin 
ont  une  superficie  totale  d’environ  54.700  kilomètres  carrés  dont  : 

25.700  pour  la  région  Est,  celle  des  bassins  du  Si-Kiang,  du  Thai- 
binh  augmentée  des  bassins  côtiers  et  des  îles  de  l’archipel  de  Fai- 
tsi-long; 

29.000  pour  la  région  Ouest,  celle  du  bassin  du  Fleuve  Rouge. 

Elles  ont  une  population  totale  d’environ  374.538  habitants  se 
répartissant  de  la  façon  suivante  : 

225.591  pour  la  région  orientale  ; 

148.947  pour  la  région  occidentale. 

Ces  chiffres  nous  donnent  une  proportionnalité  d’environ  7 habi- 
tants au  kilomètre  carré  pour  l’ensemble,  soit  : 

Plus  de  8,7  pour  la  première  et  5,2  seulement  pour  la  seconde,  popu- 
lation évidemment  très  clairsemée,  quand  on  la  compare  aux  300  habi- 
tants par  kilomètre  carré  de  certaines  provinces  du  delta. 

Nous  pouvons  constater  déjà  une  différence  légère  en  faveur  de  la 
région  Ouest,  elle  serait  bien  plus  sensible  si  nous  comparions  seule- 
ment les  districts  frontières  : nous  trouvons  en  effet  que  les  1®’’  et 
II®  Territoires  militaires  dans  les  bassins  du  SongKi-Kong  etduSong 
Bang-Giang  ont  une  population  qui  atteint  respectivement  11  et  15 
habitants  au  kilomètre  carré,  tandis  que  celle  des  IIP  et  IV®  dans  le 
bassin  du  Fleuve  Rouge  descend  au-dessous  de  5. 

Cet  ensemble  de  population  se  décompose  par  groupes  dans  les  pro- 
portions suivantes  : 
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Thai 239.173 

Man 30.631 

Meo 21.471 

Loin 2.364 

Mon 30.000 

Pa-Teng,  La-Ti , Keu-Lao  (non  classés).  270 

Annamites 8.772 

Chinois 21.933 


Ces  chilîres  doivent  être  tenus,  ainsi  que  nous  l’avon.s  dit,  comme 
suffisamment  exacts  sauf  en  ce  qui  concerne  les  Chinois  et  les  Anna- 
mites. 

Il  ne  s’agit  ici,  bien  entendu,  pour  ce  qui  est  de  ces  derniers,  que  de 
ceux  qui,  détachés  de  la  masse  de  leurs  compatriotes,  sont  venus,  pour 
des  raisons  diverses,  s’installer  dans  les  hautes  régions  ou  y trafiquent 
de  façon  régulière.  Quoi  qu’il  en  soit,  certains  chefs  de  provinces 
n'ont  pas  cru  devoir  les  recenser,  pas  plus  que  les  Chinois  du  reste, 
parce  que  dans  leur  circonscription  les  gens  de  ces  deux  races,  ne  for- 
mant qu’une  population  flottante,  ne  leur  paraissaient  pas  intéresser  le 
groupement  général.  Cette  omission  est  regrettable,  mais  nous  avons 
dos  moyens  d’appréciation  suffisants  pour  y remédier  et  en  estimant 
aue  le  nombre  des  individus  ainsi  omis  ne  dépasse  pas  1.000  aussi 
jien  Annamites  que  Chinois,  nous  nous  tiendrons  très  près  de  la 
vérité.  Or  ce  chiffre  ajouté  aux  totaux  que  nous  donnons  plus  haut 
ne  modifiera  guère  les  proportionnalités,  lesquelles  se  trouvent  êtré 
les  suivantes  ; 


Thai . . . 

. 63,8 

0/0 

Mon 

7,9 

0/0 

Man  . . , 

. . 13,8 

)) 

Annamites . . . 

2,4 

» 

Meo  . . . 

, . 3,8 

)) 

Chinois.  . . . 

3,7 

» 

Lolo . . 

. . 0,6 

» 

Non  classés  . . 

0,0 

)) 

Ce  tableau  d’ensemble  donnerait  une  idée  inexacte  de  l’état  ethnique 
des  hautes  régions  Tonkinoises,  il  est  nécessaire,  pour  en  avoir  une 
compréhension  plus  nette,  de  revenir  à la  division  en  deux  régions, 
telle  que  nous  l’avons  tracée  antérieurement,  et  même  d’examiner  à 
part  dans  chacune  d’elles  les  parties  qui  ont  été  bouleversées  par  des 
invasions  récentes. 

Ainsi,  de  la  statistique  générale  delà  région  Est,  nous  distrairons 
les  bassins  côtiers  qui  ont  été,  au  point  de  vue  de  leur  contexture 
ethniqOe,  modifiés  sur  presque  toute  leur  superficie  par  l’invasion 
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Hak-Ka,  De  même,  dans  la  région  Ouest,  nous  ferons  des  tableaux  sta- 
tistiques spéciaux  pour  les  secteurs  frontières  : Van-Ban,  Yen-Minh, 
Quang-Ba,  Thanh-Thuy,  Hoang-Su-Phi,  Pakha,  Mu'o’ng-Ku'o’ng,  Ba- 
Xat  et  Trinh-Thiro’ng  qui  ont  subi  les  invasions  brutales  des  «Meo» 
et  le  séjour  des  Pavillons  Noirs  et  Jaunes. 

Nous  arrivons,  en  procédant  ainsi,  à établir  le  pourcentage  suivant  : 


A.  — Bassins  côtiers. 


a 

c 

NX) 

Ch 


B.  — 


Tliai 

7.020 

18,3 

0/0 

Man 

412.514 

32,6 

» 

Annamites 

5.977  ‘ 

16,9 

)) 

Chinois 

12.680 

33,2 

Bassins  du 

Song  Ki-Kong, 

du  Song  Bang-i 

Thai-Binh. 

Thai 

167.249 

90,0 

0/0 

Man 

11.633 

6,0 

» 

Meo 

721 

0,2 

» 

Annamites 

1.460 

0,6 

)) 

Chinois 

6.337 

3,2 

)) 

^ G.  — Bassin  du  Fleuve  Bouge  moins  les  secteurs  frontières. 


Thai 

50.633 

46,3 

0/0 

Man 

21.378 

19,5 

» 

Pa-Teng 

200 

0,0 

» 

Meo 

2.750 

2,6 

)) 

Lolo 

985 

0,8 

» 

Mon 

30.000 

27,4 

» 

S 

Annamites 

1.250 

1,2 

)) 

c 

' Chinois 

2.257 

2,2 

)) 

O 

"bc 

vX) 

D.  — Secteurs  frontières. 

ce 

Thai 

14.323 

36,2 

0/0 

Man 

5.126 

12,9 

)) 

Meo 

18.000 

45,5 

)) 

Lolo 

1.229 

2,9 

» 

Non  classés 

70 

0,8 

)) 

Chinois 

661  ) 

/I  7 

, Annamites 

85  S 

» 

(1)  Ce  chiffre  est  certainement  très  inférieur  au  chiffre  réel,  mais  les  notices 
provenant  de  la  province  de  Quang-Yen,  en  grande  partie  occupée  par  des  groupe- 
ments annamites  très  denses,  n’ont  pas  tenu  compte  des  quelques  individus  de 
cette  race  qui  ont  pu  s’établir  dans  les  districts  montagneux. 
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Les  groupes  se  classent  donc,  au  point  de  vue  numérique,  d’une 
façon  analogue  dans  les  deux  zones  partout  où  ne  se  sont  pas  fait  sentir 
les  invasions  brutales,  c’est  à-dire  dans  l’ordre  suivant  : 

1“  Les  Thai  ,• 

2“  Les  Man  ; 

3®  Les  Meo  ; 

4“  Les  Lolo. 

Enfin  pour  mémoire  les  Chinois  d’abord,  les  Annamites  ensuite. 

Quant  aux  « Mon  » ou  « Mu'o’ng  » ils  n’ont  de  représentants  que 
dans  la  région  Ouest. 

On  peut  croire  que  ce  sont  là  les  proportionnalités  normales  et  que, 
partout  où  le  « Thai  » a perdu  sa  suprématie  numérique,  où  ces  pro- 
portionnalités ont  été  bouleversées,  il  y a eu  intrusion  violente  d’élé- 
ments étrangers.  Les  tableaux  A et  D nous  permettent  donc  de 
calculer  l’importance  des  invasions  « liak-Ka  » et  « Meo  » qui  dépla- 
cèrent dans  les  bassins  côtiers  et  dans  les  secteurs  frontières  la  pré- 
pondérance du  nombre  aussi  bien  que  de  l’influence.  En  résumé  on 
peut  tirer  de  ces  constatations  les  règles  suivantes  : 

1®  Toutes  les  régions  du  Tonkin  septentrional  (hors  la  zone  anna- 
mite) dont  le  composé  ethnique  se  rapproche  des  tableaux  B et  C est 
dans  la  normale  : 

2"  Celles  où  les  proportionnalités  seraient  autres  doivent  être  consi- 
dérées comme  étant  dans  une  situation  anormale. 

Répartition  du  sol  cultivable.  — Superposition  des 
groupes  aux  différentes  altitudes.  — Il  ressort  des  indications 
géographiques  que  nous  avons  données  et  de  l’examen  des  tableaux 
de  statistique,  que  les  régions  dans  lesquelles  se  trouvent  les  plus 
grandes  altitudes  sont  également  celles  dont  la  contexture  ethnique  est 
la  plus  variée.  Là  nous  pouvons  constater  que  les  différents  groupes 
s’élagent  le  long  des  pontes  dans  un  ordre  à peu  près  constant. 

Les  « Thai  » cultivent  les  vallées  irriguées,  môme  les  ravins  étroits, 
et  défrichent  autour  de  leurs  cases  quelques  arpents  de  jardins  sur  les 
basses  pentes. 

Au-dessus  d’eux,  les  « Man  » mettent  en  culture  les  terres  com- 
prises entre  400  et  800  mètres  d’altitude. 

Plus  haut  encore,  les  « Meo  » se  répandent  sur  les  plateaux  et  les 
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crêtes  ; leurs  hameaux  et  leurs  cultures  s’échelonnent  jusqu’à  des  hau- 
teurs de  2.000  mètres.  . 

Les  groupes  « Lolo  »,  moins  exclusifs,  se  fixent  indifféremment 
dans  les  trois  zones. 

Les  « Muong  » ou  « Mon  » peuvent,  en  ce  qui  concerne  leur  habi- 
tat, être  comparés  aux  « Thai  ».  Ils  ont,  dans  la  région  qu’ils  occupent, 
la  même  situation  qu’eux  par  rapport  aux  groupes  voisins. 

Cette  répartition  qui  est  généralement  admise  par  tous  ceux  qui  ont 
traité  la  question  doit  être  considérée  comme  étant  la  règle  commune; 
elle  n’est  cependant  pas  aussi  strictement  observée  qu’on  l’a  dit  en 
plusieurs  ouvrages,  et  il  est  facile  de  citer  des  exceptions. 

« Les  « Meo  » du  Luc-Ku  par  exemple,  dans  la  région  de  Cao-Bang, 
habitent,  en  général,  à des  altitudes  inférieures  à 800  mètres.  Cer- 
tains « Man  côc  » de  la  région  de  Kanh-Yen  dans  l’ancien  Cercle  de 
Bao-Ha  ont  établi  leurs  cases  à des  hauteurs  qui  avoisinent  les  côtes 
de  1.700  à 1.800  mètres,  alors  que  des  « Man  Lan-tien  »,  toujours  dans 
cette  région  de  Bao-Ha,  ont  leurs  villages  sur  les  rives  mêmes  du 
Fleuve  Rouge,  c’est-à-dire  à des  altitudes  ne  dépassant  guère  150  à 
200  mètres.  D’autre  part,  enfin,  les  hauts  plateaux  de  Pakha  ont  été 
défrichés  et  aménagés  par  les  « Thai  » ; pour  ces  derniers,  il  est  vrai, 
la  question  d’altitude  entre  fort  peu,  semble-t-il,  en  ligne  de  compte 
dans  le  choix  de  leur  habitat,  celui-ci  étant  déterminé  surtout  par  la 
possibilité  de  créer  des  rizières  irriguées. 

Toutes  ces  dérogations  aux  règles  traditionnelles  de  leur  groupe  pro- 
duisent naturellement  chez  ceux  qui  sont  placés  ainsi  dans  une  situa- 
tion anormale  des  modifications  dans  leurs  caractères  physiques,  dans 
leur  langue  et  dans  leurs  mœurs.  Ces  effets  sont  particulièrement  sen- 
sibles dans  les  groupements  « Man  » qui  sont  venus  se  fixer  près  des 
terres  basses.  Ces  « Man  » des  plaines  sont  loin  d’avoir  l’allure  décidée 
et  l’apparence  de  force  qu’il  est  facile  de  constater  chez  ceux  qui  sont 
restés  établis  à une  plus  grande  hauteur.  Les  montagnards  supportent 
mal,  en  effet,  le  climat  des  altitudes  inférieures.  On  a pu  constater 
souvent  qu’un  « Meo  » qui  respire  la  santé  et  la  vigueur  tant  qu’il  reste 
sur  les  hauts  plateaux  est  fortement  éprouvé  par  un  séjour,  même  très 
court,  dans  les  basses  vallées.  Certains  « Man  » qui  se  sont  mis  à cul- 
tiver des  rizières  de  plaine  remontent,  le  soir  venu,  sur  les  hauteurs 
où  sont  dressées  leurs  cases,  par  crainte,  disent-ils,  de  la  fièvre  et  des 
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moustiques.  Ce  ne  sont  du  reste  pas  de  vaines  frayeurs,  car  tous  ceux 
qui  ont  rempli  dans  les  hautes  régions  des  fonctions  administratives 
savent  combien  il  est  difficile  de  garder  pendant  quelques  jours^  même 
dans  les  centres  régionaux,  des  indigènes  « Man  » et  « Meo  » sans 
qu’ils  viennent  se  plaindre  d’être  malades  et  ils  le  sont  en  effet. 

Les  tribus  qui  ont  délaissé  les  hauteurs  ont  donc  subi  préalable- 
ment un  acclimatement  progressif  et  probablement  des  métissages.  Il 
est  difficile  de  préciser  les  circonstances  qui  ont  amené  leur  installa- 
tion au  milieu  des  hameaux  de  la  plaine  ; il  est  à croire  que  les  vil- 
lages du  pied  des  monts  ayant  été  ravagés  par  la  piraterie  et  les  habi- 
tants s’étant  enfuis  ou  ayant  été  massacrés,  ces  montagnards  sont 
descendus  peu  à peu,  délaissant  d’année  en  année  leurs  défrichements 
pour  la  culture  plus  facile  des  rizières. 

C’est  ainsi  sans  doute  qu’un  assez  grand  nombre  de  familles  se  sont 
établies  dans  les  plaines  des  environs  de  Moncay,  dans  les  vallées  du 
Bong-Trieu,  au  pied  du  Tam-Dao  et  des  montagnes  de  la  province  de 
Hung-Hoa,  mêlées  maintenant  aux  Annamites,  aux  Chinois  et  aux 
« Thai  » qui  ont  réoccupé  les  villages  voisins.  S’unissant  par  des 
mariages  aux  représentants  de  la  race  qui  a la  prépondérance  dans 
la  région,  ils  sont  progressivement  absorbés  par  elle  et  ne  tardent  pas 
à perdre  leurs  caractères  propres,  ne  conservant  sur  leur  origine  que 
de  vagues  traditions  qu’il  devient  de  plus  en  plus  difficile  de  con- 
trôler. 

Certains  disent  que  cette  superposition  des  groupes  est  due  à ce 
que  leurs  immigrations  ont  été  successives  : les  « Thai  » ayant  d’abord 
occupé  toutes  les  bonnes  terres  à cultures  permanentes,  les  « Man  » 
arrivés  après  eux  auraient  dù  s’échelonner  le  long  des  pentes  moyennes, 
laissant  seulement  les  sommets  aux  « Meo  »,  les  derniers  venus.  Cette 
théorie  qui  concorde  avec  les  données  historiques  est  tentante  à pre- 
mière vue,  mais  un  examen  plus  approfondi  de  la  question  montre 
qu’il  faut  chercher  une  autre  raison  à cet  état  de  choses  ; il  existe 
encore,  en  effet,  aux  environs  des  groupements  « Thai  » assez  de 
rizières  incultes  (jue,  par  arrangement  amiable  ou  par  pression,  les 
uns  ou  les  autres  auraient  [>u  se  faire  donner,  alors  (jue  nous  voyons 
toujours  les  immigrants  nouveaux  s’établir  d’abord  dans  la  zone  d’al- 
titude qui  leur  est  familière.  Cela  nous  paraît  indiquer  que  ces  groupes 
rechérchent  dans  leurs  diverses  étapes  les  conditions  topographiques 
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et  climatériques  qui  leur  sont  habituelles  et  ce  sera  là  une  considéra- 
tion à né  pas  perdre  de.vue,  lorsqu’on  voudra  déterminer  la  route  suivie 
par  leurs  migrations  et  leur  point  de  départ. 

Les  méthodes  de  culture  propres  à chaque  groupe  sont  la  consé- 
quence des  dispositions  particulières  du  sol  de  leur  habitat  respectif. 
Chez  les  « Thai  » ce  sont  les  cultures  permanentes  qui  dominent^  les 
fonds  des  vallées  ayant  été  par  eux  aménagés  et  irrigués.  11  s'ensuit 
que  leurs  migrations  sont  déterminées  le  plus  souvent  par  des  événe- 
ments politiques;  leur  refoulement  par  une  race  plus  prolifique  ou 
l'insécurité  de  leur  sol  natal  ; parfois  aussi,  pour  ceux  qui  sont  station- 
nés au  Kouang-Si,  par  les  disettes  qui  dévastent  ce  pays  ; elles  ne  sont 
toutefois  qu’accidentelles  à notre  époque  où  leur  coefficient  de  repopu- 
lation paraît  très  faible. 

Certains  « Man  » ont  créé  des  rizières  étagées  sur  des  tlancs  de  val- 
lées, comme  celle  de  Ïhanh-Thuy  dans  le  III®  Territoire,  et  sont,  de 
ce  fait,  fixés  au  sol  qu’ils  ont  rendu  capable  de  produire  annuellement 
et  sans  repos  ce  qui  est  nécessaire  à leurs  besoins.  Ce  ne  sont  là  que 
des  exceptions,  rendues  possibles  par  l’abondance  inaccoutumée  des 
sources  vers  les  crêtes  et  la  nature  particulière  du  sol  sur  les  pentes 
de  leurs  montagnes.  En  général,  les  « Man  » des  diverses  tribus  cul- 
tivent les  défrichements  de  forêts.  On  les  accuse  d’avoir  déboisé  la 
Chine  et  on  craint  qu’ils  ne  fassent  disparaître  ainsi  les  réserves 
forestières  tonkinoises.  Ils  constituent,  à cause  de  cela,  en  certains 
endroits,  un  véritable  fléau,  surtout  parce  qu’ils  détruisent  sans  dis- 
cernement, brûlant  aussi  bien  les  essences  exploitables  que  les 
brousses.  Dans  ces  défrichements  travaillés  à la  houe  ils  font  sur  un 
sol  fertilisé  par  l’humus  et  les  cendres,  une,  deux,  trois  récoltes  au 
plus  et  abandonnent  ensuite  ces  champs  provisoires  pour  aller  mettre 
en  culture  quelque  emplacement  voisin.  Ainsi  le  sol  s’épuise  avec 
les  forêts  qui  disparaissent  et  lorsque  la  montagne  est  à nu  ou  cou- 
verte de  bois  seulement  dans  ses  parties  incultivables,  le  village  se 
déplace  se  rapprochant  de  défrichements  nouveaux. 

Ces  groupements  « Man  »,  à moins  qu’ils  ne  soient  attachés  au  sol 
par  quelques  rizières  aménagées  ou  par  l’extrême  fertilité  de  certaines 
cuvettes  rocheuses,  sont  donc  naturellement  flottants  et  destinés  à des 
déplacements  rapprochés.  C’est  là  la  cause  dominante  de  leurs  migra- 
tions beaucoup  plus  que  les  événements  politiques,  qui  ne  les  atteignent 
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guère  clans  la  région  tonkinoise  à cause  de  leur  dispersion  et  des  dif- 
ficultés d’accès  de  leurs  hameaux. 

Partout  où  les  « Meo  ))  ont  pu,  à la  suite  d’une  invasion  violente, 
s’assurer  la  possession  de  terres  appropriées  aux  cultures  perma- 
nentes, ils  semblent,  si  ces  terres  sont  situées  à des  altitudes  conve- 
nant à leur  tempérament  propre,  avoir  fondé  des  établissements  défi- 
nitifs. 

Ailleurs  ils  défrichent  les  hauts  sommets  et,  comme  les  « Man  », 
se  déplacent  lorsque  les  terres  sont  épuisées.  Les  migrations  en  masse, 
ayant  eu  pour  origine  les  événements  accidentels  qui  les  ont  amenés 
sur  les  plateaux  où  ils  ont  aujourd’hui  la  prépondérance,  se  continuent 
donc  par  des  déplacements  partiels  de  groupes  composés  d’une,  deux, 
trois  familles  au  plus.  Celles-ci,  quittant  l’agglomération  principale, 
soit  par  suite  du  manque  de  terres  utilisables  en  cultures  permanentes, 
soit  pour  toute  autre  cause,  simplement  même  par  un  grand  désir  de 
liberté,  s’en  vont,  se  dispersant  de  sommet  en  sommet  et  c’est  ainsi 
qu’ils  auraient  atteint  et  même  dépassé  le  Tran-Ninh,  le  long  de  la 
chaîne  Annamitique.  Leurs  migrations  sont  donc  complexes,  acciden- 
telles et  naturelles,  accidentelles  en  ce  que  les  grosses  poussées  aux- 
quelles ils  ont  obéi  étaient  le  résultat  d’événements  étrangers  à leur 
existence  propre,  naturelles  et  constantes  en  ce  que  les  causes  pour 
lesquelles  ils  se  déplacent  actuellement  sont  inhérentes  à leur  système 
de  culture  et  à leur  nature  même. 

Pour  ce  qui  est  du  groupe  « Lolo  » qui  aurait  occupé  autrefois  les 
vallées  irriguées,  il  perd  peu  à peu  l’habitude  des  cultures  perma- 
nentes et  tend  de  plus  en  plus  à se  rapprocher  des  « Man  » et  des 
« Meo  » sans  toutefois  entreprendre  les  longues  migrations  do  ceu^-ci. 

Hiérarchie  entre  les  divers  groupes.  — 11  est  facile  de 
reconnaître  qu’une  certaine  hiérarchie  de  prestige  et  d’infiuence  s’est 
établie  dans  le  groupement  des  populations  du  Tonkiii  septentrional. 
Cette  échelle  hiérarchique  n’est  nullement  conforme  aux  indications 
de  la  statistique  numérique,  mais  tient  compte  presque  uniquement, 
pour  chaque  groupe,  de  son  état  de  civilisation. 

Nous  trouvons  au  sommet  les  Chinois,  les  sujets  de  ce  grand 
empire  d’où  sont  venues  à ces  populations  toutes  sciences  et  toute  civi- 
lisation ; longtemps  ils  furent  les  grands  suzerains,  et  bien  que  les 
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liens  de  vassalité  se  soient  presque  entièrement  relâchés,  leur  prestige 
n’a  pas  décru . 

Après  eux  viennent  les  Annamites.  Ceux-ci  sont  les  maîtres  du  sol. 
Ils  représentaient  le  pouvoir  direct  pour  la  majeure  partie  des  popula- 
tions du  groupe  qui  ont  reçu  d’eux  la  civilisation  chinoise.  Ils  ont  mis 
leur  empreinte  jusqu’aux  extrêmes  frontières  du  territoire  en  traçant 
les  limites  administratives  des  communes  des  cantons  et  des  châu  et 
en  leur  imposant  des  noms  qui  ont  subsisté,  alors  qu’à  certains  endroits 
leur  influence  actuelle  est  pour  ainsi  dire  nulle. 

Nous  trouvons  en  troisième  ligne  les  « Thai  ».  Ils  sont  les  premiers 
occupants,  les  maîtres  des  basses  plaines;  c’est  eux  qui  fournissent 
les  fonctionnaires  indigènes  des  communes,  des  cantons  et  des  châu. 
Ils  se  considèrent  comme  les  possesseurs  du  sol  entier,  montagnes  et 
vallées,  sous  la  suzeraineté  du  roi  d’Annam  au  nom  duquel  ceux 
d’entre  eux  qui  arrivaient  au  mandarinat  exerçaient  leurs  charges. 

Les  diverses  variétés  de  « Thai  » nouveaux  venus  se  classent 
ensuite.  Ceux  ci  ne  sont  en  effet  admis  au  partage  des  charges  admi- 
nistratives qu’après  un  stationnement  assez  long  et  lorsque  se  dessine 
leur  assimilation  aux  « Thai  » annamitisés. 

Les  « Man  » qui  ont  reçu  leurs  terres  des  « Thai  » et  les  détiennent 
en  vertu  de  contrats  qui  les  soumettent  plus  ou  moins  étroitement  aux 
autorités  communales  et  cantonales  se  placent  en  quatrième  ligne.  Ils 
ont  reçu  directement  et  sans  l’intermédiaire  d’aucun  autre  groupe  une 
vague  teinture  de  civilisation  chinoise.  Quelques-uns  d’entre  eux 
lisent  les  caractères  chinois  et  possèdent  des  livres.  En  cela  ils  sont 
supérieurs  aux  « Meo  » qu’on  classe  après  eux. 

Les  « Lolo  <)  viennent,  eux,  au  sixième  rang  et  sont  tenus  en  si  piètre 
estime  que  quelques  tribus  ont  été  réduites  par  les  « Thai  » à un  état 
voisin  de  l’esclavage. 

Nous  remarquons  que  cette  échelle  correspond.  Chinois  et  Anna- 
mites mis  à part,  aux  tableaux  de  proportionnalités  des  régions  nor- 
males et  nous  pourrions  croire  que,  parallèlement,  cet  ordre  hiérar- 
chique aurait  suivi  dans  les  autres  la  variation  des  proportionnalités 
ethniques.  Défait  cela  ne  paraît  s’être  produit  que  dans  deux  secteurs, 
ceux  de  Dong-Van  et  de  Pakha  où  les  groupes  « Meo  » envahisseurs 
se  sont  trouvés  plus  considérables  et  plus  solidement  installés,  et  où, 
par  suite,  ils  ont  pris  la  prépondérance  effective,  sinon  le  prestige  de 
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race  supérieure  qui  paraît  être  resté  aux  « Tliai  ».  En  voici  des 
exemples  : 

Le  Ly - Tru' U ng  de  Pakha,  qui  est  un  « Meo  »,  a épousé  la  lille  de 
l’ancien  Pho-l'y  « Thai  ». 

Le  Bào  de  Bong-Van  qui  est  un  « Thai  » s’est  créé  une  situation  par- 
ticulière à côté  des  tribus  « Meo  » qui  sont  maîtresses  du  plateau.  Ces 
« Meo  » d’autre  part  n’ont  pas  hésité  à se  ranger,  il  y a peu  d’années, 
sous  le  commandement  du  Quan-Phu  de  Bao-Lac  qui  est  un  « Thai  » 
pour  chasser  le  pirate  chinois  Ila-Coc-Thuong  lequel  était  resté  pen- 
dant de  longues  années  le  maître  du  pays.  Nous  voyons  enfin  que  le 
L’y-Tru  ong  des  trois  giap  qui  constituent  le  secteur  de  Thai-Nien 
(IV®  Terr.)  est  un  « Thai  »,  bien  que  sa  famille  soit  la  seule  appartenant 
à ce  gronpe  dans  la  circonscription.  Tous  les  Quan-Châu  du  reste  ont 
été  jusqu’ici  choisis  parmi  eux.  11  est  donc  permis  de  croire  que,  si  les 
directions  politiqnes  y aidaient,  le  rétablissement  de  l’ancien  état  de 
choses  là  où  il  a été  modifié  se  ferait  petit  à petit,  chaque  groupe 
reprenant  sa  place  dans  l’échelle  sociale,  en  raison  de  ses  aptitudes 
particulières  et  de  sa  culture  antérieure. 

Constitution  antérieure  à notre  prise  de  possession.  — 
Toutes  ces  régions  du  Tonkin  septentrional  reviendraient  ainsi  à la 
constitution  que  leur  avaient  donnée  les  rois  d’Annam,  et  qu’elles  ont 
conservée  encore  en  grande  partie.  Elles  étaient  divisées  en  communes 
ayant  pour  limites  des  crêtes  de  hauteurs,  des  lignes  de  partage  des 
eaux,  et  comprenant  en  général  le  bassin  ou  une  partie  du  bassin  d’un 
cours  d’eau.  Ces  communes,  dont  nous  verrons  le  fond  ionnement  par- 
ticulier quand  nous  nous  occuperons  spécialement  des  « Thai  » qui  y 
jouaient  le  rôle  prépondérant,  furent  constituées  de  telle  sorte  que 
l’installation  des  éléments  étrangers  « Thai  » « Man  » « Meo  » put  s’y 
faire  sans  heurts,  sans  combats.  Tant  que  les  immigrants  ne  s’y  pré- 
sentèrent pas  en  masses  exigeantes,  ils  purent  y vivre  presque  indé- 
pendants et  s’y  développer  à leur  aise  sans  avoir  accès  toutefois  aux 
charges  administratives  réservées  au.x  seuls  Tho  ». 

Ils  assumaient  leur  part  de  certains  impôts,  corvées  ou  dîmes,  mais, 
n’étant  pas  inscrits,  étaient  exempts  du  service  militaire  et  n’étaient 
pas  soumis,  exception  faite  cependant  pour  ceux  qui  étaient  pourvus 
d’emplois  particuliers,  aux  lois  somptuaires  de  l’Annarn. 


/•'/V.  j.  Vali.I'E  i;u  Halt  Sonc-Naxg. 


Fig.  4.  Grotte  transformée  en  Pagode  (Province  de  Bac-Kan). 


E.  Leroux,  Edli. 
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Nous  avons  tous  été  à même  de  remarquer,  combien  ces  divisions 
administratives  avaient  été  judicieusement  tracées,  et  de  constater  que 
cette  organisation  qui  ménageait  les  intérêts  et  les  habitudes  de  tous, 
se  prêtait  bien  au  développement  social  du  pays.  Des  populations 
diverses  par  les  origines  et  par  les  coutumes  purent  ainsi  vivre  côte  à 
côte  sans  se  gêner,  sans  presque  même  se  connaitre,  le  plus  souvent 
sans  se  mélanger.  On  ne  se  rencontrait  guère  qu’aux  marchés,  où  les 
montagnards  descendaient  échanger  leurs  produits  et  s’approvision- 
ner aux  boutiques  des  colporteurs,  ou  bien  encore  dans  les  cases  des 
fonctionnaires  qui  réglaient  les  litiges;  ces  affaires  terminées,  le  soir 
venu,  les  montagnards  rejoignaient  au  plus  vite  les  hauteurs  sur  les- 
quelles s’étagent  leurs  hameaux. 

Partout,  en  général,  le  dialecte  « Thai  » servait  de  langue  d’échange, 
l’annamite  étant  la  langue  administrative  de  même  que  les  costumes 
annamites  étaient  pour  les  fonctionnaires  de  tout  rang  la  tenue  offi- 
cielle. C’est  encore,  malgré  quelques  changements  de  détail,  et  peut- 
être  un  peu  de  flottement  dans  notre  ligne  de  conduite,  le  régime  que 
nous  avons  maintenu  dans  la  plus  grande  partie  de  ces  régions. 

Dans  celles  où  la  composition  ethniquea  été  modifiée, ces  institutions 
ont  eu  à souffrir  du  nouvel  état  de  choses. 

Partout  où  l’élément  « Thai  » a encore  une  valeur  numérique  suffi- 
sante, quoique  très  affaiblie,  comme  dans  le  IV®  Territoire,  l’organi- 
sation en  communes  a été  respectée,  mais  l’autorité  des  fonctionnaires 
communaux  a été  très  amoindrie  et  leurs  attributions  souvent  modi- 
fiées. Les  groupes  « Man  » et  « Meo  »,  à cause  de  leur  accroissement 
numérique,  y ont  acquis  une  sorte  d’indépendance,  se  sont  agglo- 
mérés en  groupements  particuliers,  en  dehors  de  toutes  considérations 
communales,  et  tendent  de  plus  en  plus  à s’isoler  de  l’ensemble  pour 
se  créer  une  existence  particulière. 

Dans  les  régions  où  les  « Thai  » ont  perdu  la  supériorité  numérique, 
le  bouleversement  a été  plus  complet  encore.  A Pakha,  par  exemple, 
le  nom  de  « commune  de  Ngoc-Huyen  » qui  désignait  autrefois  tout 
le  territoire  du  Secteur  n’est  plus  qu’une  expression  géographique 
caduque.  Le  pouvoir  et  le  titre  du  Lij-Triio'ng  sont  tombés  entre  les 
mains  du  chef  des  « Meo  » envahisseurs  et  de  ses  descendants,  qui  ont 
même  transformé  ce  titre  en  celui^  de  Ly-Tchany,  en  prononçant  à la 
chinoise  les  deux  caractères.  L’autorité  de  ce  fonctionnaire  a été  mor- 
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celée  ; tout  un  groupe  de  hameaux  au  Nord-Ouest  est  passé  efTectivement 
sous  la  direction  d’un  Pho  Uj  chinois,  tandis  que  les  groupements 
« Man»  réunis  sous  les  ordres  d'un  Man-Tong  se  sont  entièrement 
affranchis  du  contrôle  des  autorités  communales  et  traitent  directe- 
ment avec  le  commandant  du  Secteur.  Quant  aux  éléments  « Thai  », 
depuis  la  mort  du  Phô  lÿ  de  Fakha,  ils  ne  sont  plus  représentés 
parmi  les  chefs  régionaux;  leurs  villages  sont  répartis  entre  les  trois 
groupes  que  nous  venons  d’énumérer  et  ils  obéissent  au  Phô-lg 
chinois,  au  Lh-Tru’h'ng  « Meo  » ou  au  Man-long. 

Dans  tout  le  groupe  des  Secteurs  frontières,  le  Kouan-Hoa,  enfin, 
est  devenu  la  langue  d’échange  en  même  temps  que  la  langue  admi- 
nistrative et  ceci  accentue  encore  le  mouvement  de  séparation  que 
nous  avons  pu  y constater  sur  tous  les  points. 

Il  est  à remarquer,  au  contraire,  qu’à  l’autre  extrémité  des  Terri- 
toires, dans  la  région  maritime  vers  Moncay  on  signale  chez  les 
envahisseurs  de  race  chinoise,  une  tendance  à adopter  le  statut  anna- 
mite et  que  dans  les  P'’  et  IP  Territoires,  les  « Nung  » abandonnent 
peu  à peu  ce  qui  dans  leur  costume  rappelait  leur  origine  chinoise 
pour  prendre  le  costume  des  « Thô  » annamitisés.  Ce  sont  là,  nous 
semble-t-il,  des  tendances  à encourager  et  à généraliser. 

En  résumé  les  quatre  groupes  « Thai  »,  « Man  »,  « Meo  » et  « Lolo  » 
vivent  à coté  les  uns  des  autres  dans  un  mélange  qui  paraît  confus  au 
premier  abord,  mais  où  tout  se  classe  suivant  des  lois  que  nous  avons 
essayé  de  discerner.  Leurs  voies  étant  diverses  ainsi  que  leurs  néces- 
sités physiques  et  leurs  coutumes,  ils  peuvent  cohabiter  dans  la  môme 
région  sans  se  gêner  et,  comme  nous  le  disions  plus  haut,  sans  même 
se  connaître  les  uns  les  autres. 

En  résumé,  Chinois  et  Annamites  mis  à part,  aucun  des  groupes 
ethniques  du  Tonkin  septentrional  n’a  une  vie  nationale  qui  lui  soit 
pro[)i’e.  Ils  gravitent  dans  l’orbite  de  la  civilisation  chinoise  qu’ils  ont 
reçue  soit  directement,  ce  qu*  est  le  fait  du  plus  petit  nombre,  soit 
indirectement  par  les  Annamites,  ce  qui  est  le  cas  le  plus  général. 

Il  est  cependant  nécessaire  de  signaler  que,  tout  à fait  à l’extrémité 
occidentale  des  Territoires,  dans  la  région  de  Phong-Tho  qui  appar- 
tient au  bassin  de  la  Rivière  Noire,  nous  trouvons  les  premiers  vestiges 
des  civilisations  indiennes.  Les  « Thai  »,  qui  forment  dans  ce  Secteur  la 
partie  prépondérante  de  la  population,  y font  usage,  en  effet,  d’une 
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écriture  dérivée  de  celles  en  usage  au  Laos  et  au  Siam,  lesquelles  ont 
été  inspirées  par  les  alphabets  de  l’Inde.  Nous  avons  en  outre  constaté 
que  dans  une  région  voisine,  la  commune  de  Kanh-Yen  du  Cercle  de 
Bao-Ha,  le  titre  d’ « Oknha  » qui  est  essentiellement  siamois  et  cam- 
bodgien était  tenu  comme  indigène  et  porté  en  secret  par  certains 
fonctionnaires. 

Religions.  — On  peut  dire,  d’une  façon  générale,  que  la  religion 
commune  de  ces  populations  est  surtout  une  sorte  d’«  animisme  » 
très  compliqué  dans  lequel  se  mêlent  le  culte  des  ancêtres,  la  croyance 
en  la  survie  des  âmes  et  la  crainte  des  esprits,  presque  toujours  mal- 
faisants, qui  errent  autour  de  la  demeure  des  pauvres  mortels,  leur 
dispensant  les  malheurs  et  les  maladies.  Les  pratiques  de  sorcellerie 
y sont  par  suite  très  en  honneur. 

On  trouve  cependant  chez  elles  quelques  traces  de  religions  d’un 
ordre  plus  relevé,  quelques  vestiges  du  taoïsme,  du  confucianisme  et 
du  bouddhisme  importés  par  leurs  initiateurs  chinois  ou  annamites. 

Les  pagodes  sont  rares,  les  seules  qui  existent  dans  la  région  ont 
été  élevées  par  de  riches  marchands  chinois  ou  des  mandarins  anna- 
mites qui  y furent  envoyés  en  service. 

Malgré  quelques  tentatives,  récentes  il  est  vrai,  les  missionnaires 
catholiques  paraissent  n’avoir  fait  aucun  adepte  dans  les  groupes 
« Thai  »,  « Man  » et  « Meo  ».  En  ce  qui  concerne  les  « Lolo  »,  aucun  de 
ceux  qui  sont  fixés  à l’intérieur  d(>,s  frontières  n’appartient  également 
à cette  religion,  quoiqu’elle  ait  eu  des  succès  relatifs  auprès  de  leurs 
congénères  du  Yun-Nan. 

Traditions  communes.  — Les  traditions  chinoises  de  la  créa- 
tion et  celle  d’un  déluge,  qui  aurait  détruit  le  genre  humain  en  épar- 
gnant seulement  deux  reproducteurs,  sont  communes  à tous  les 
groupes,  avec  des  variantes  que  nous  signalerons  dans  les  études  par- 
ticulières. 

Les  Chinois  y sont  toujours  considérés  comme  les  grands  frères. 

Les  Annamites  ne  sont  mentionnés  que  dans  les  traditions  des 
« Thai  » et  des  « Muong  ». 

Dialectes.  — Les  divers  dialectes  appartiennent  tous  au  groupe 
des  langues  monosyllabiques  et  comportent  l’usage  commun  des 
numéraux. 
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Ils  se  divisent,  au  poiut  de  vue  de  la  syntaxe,  en  trois  groupes  : 

1®  Celui  des  dialectes  « Thai  »,  qui  emploient  une  construction 
approchée  de  celle  de  l’annamite  ; 

2°  Celui  des  dialectes  « Man  »,  qui  sont  plus  voisins  du  chinois  ; 

3“  Celui  des  dialectes  » « Lolo  »,  qui  paraissent  avoir  une  syntaxe 
tout  à fait  particulière. 

Les  vocabulaires  respectifs  de  chacun  des  groupes  ou  de  chaque 
variété  dans  les  groupes  sont  complétés  par  l'apport  de  mots  empruntés 
à la  langue  des  initiateurs.  Cette  terminologie  imj)ortée,  plus  ou 
moins  considérable  suivant  que  le  groupe  est  plus  ou  moins  avancé  en 
civilisation,  s’applique  aux  idées  abstraites,  aux  objets  d’importation, 
aux  situations  nouvelles,  en  résumé  à tout  ce  qui  résulte  d’un  état  de 
civilisation  supérieur  à celui  qu’il  a atteint  par  ses  propres  moyens. 

Nous  constaterons  même  que  le  dialecte  primitif  a quelquefois  tota- 
lement disparu. 

Écritures.  — Quelques  « Thai  »,  sur  la  rive  droite  du  Fleuve 
Rouge,  font  usage  d’une  écriture  phonétique  très  rapprochée  des  écri- 
tures laotiennes,  mais  ils  sont  une  infime  minorité  ; la  connaissance  des 
caractères  chinois  est  plus  répandue.  Les  « Thai  » les  prononcent 
à l’annamite  et  les  « Man  » à la  cantonnaise,  ce  qui  tend  à affirmer  que 
le  pays  d’origine  de  ces  derniers  doit  être  recherché  du  côté  du  Kouang- 
Si  plutôt  que  du  ^un  Nan,  bien  que  beaucoup  d’entre  eux  aient  tra- 
versé ce  pays  au  cours  de  leurs  migrations. 

Dans  l’un  comme  dans  l’autre  de  ces  groupes,  le  nombre  des  indi- 
vidus un  peu  lettrés  est  d’ailleurs  fort  restreint;  chez  les  « Meo  » ils 
sont  tout  à fait  l’exception. 

Les  <f  Thai  » et  aussi  les  « Man  » emploient  parfois,  pour  écrire 
leurs  dialectes  propres,  des  caractères  démotiques  qui  n’ont  du  reste 
aucune  fixité  et  varient  avec  la  fantaisie  et  la  science  de  chacun. 

Quant  aux  « Lolo  »,  aucun  do  ceux  qui  sont  fixés  dans  le  Tonkin  sep- 
tentrional ne  connaît  l’écriture  dont  font  usage  ceux  de  leurs  congé- 
nères qui  ont  été  étudiés  au  Yun-Nan  par  les  missionnaires  et  les 
voyageurs. 

Littérature.  — A part  quelques  chants,  quelques  contes  qui  le 
plus  souvent  ne  sont  pas  écrits,  on  ne  signale  aucune  œuvre  d’inspira- 
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tion  nettement  indigène  chez  les  « Thai  ».  Ils  ne  possèdent  qu’un  petit 
nombre  d’ouvrages,  d’origine  chinoise  ou  annamite  pour  la  plupart. 
On  trouve  cependant,  chez  ceux  de  la  rive  droite  du  Fleuve  Rouge, 
quelques  chroniques  en  écriture  phonétique  où  les  emprunts  chinois 
et  annamites  sont  encore,  du  reste,  considérables. 

En  ce  qui  concerne  les  « Man  »,  le  commandant  Bonifacy  qui  les  a 
étudiés  tout  spécialement  a trouvé  chez  eux  des  chartes,  des  livres  de 
famille,  des  chroniques  rimées  permettant  de  suivre  leurs  migrations 
à travers  la  Chine  méridionale. 

On  ne  signale  rien  de  semblable  chez  les  « Meo  ». 

Tout  cela,  comme  on  voit,  ne  constitue  pas  un  bagage  littéraire  bien 
considérable  et  paraît  surtout  manquer  d’originalité. 

Arts,  industries.  — L’ensemble  des  caractéristiques  générales 
que  nous  venons  de  résumer  indique  de  toute  évidence  que  les  divers 
groupes  qui  occupent  le  Tonkin  septentrional  sont  restés  dans  un  état 
de  civilisation  très  rudimentaire.  Il  n’y  a donc  pas  lieu  de  s’étonner 
si  l’on  ne  signale  chez  eux  aucun  art,  aucune  industrie,  dont  le 
développement  mérite  une  mention  spéciale. 

Caractères  physiques  génêi'aux.  — Sans  nous  égarer  dans 
le  domaine  de  l’anthropologie,  au  sujet  duquel  nous  avons  fait  anté- 
rieurement nos  réserves,  nous  pouvons  donner  les  caractères  géné- 
raux suivants  ; 

Les  individus  des  divers  groupes  ont  le  teint  jaune,  les  cheveux 
droits,  les  yeux  bridés,  les  lèvres  légèrement  lippues  et  paraissent  se 
classer  ainsi  dans  la  race  mongole  aux  confins  de  la  sous-race  mon- 
golo-malaise. 

Les  « Lo-Los  »,  cependant,  paraissent,  par  certains  points,  ne  pas 
répondre  absolument  à ces  indices  généraux  et  leur  classification 
pourrait  peut-être  être  modifiée  par  la  suite. 

Si  nous  prenons  les  tables  de  Deniker,  les  « Thai  » se  rangeraient 
dans  les  tailles  au  dessous  de  la  moyenne,  les  autres  « Man  »,  « Meo  » 
et  « Lo-Lo  )'  dans  les  petites  et  l’échelle  de  ces  tailles  serait  ainsi  cons- 
tituée en  allant  du  plus  petit  au  plus  grand  et  en  y faisant  entrer  les 
Annamites  et  les  Chinois  du  Kouang-Si  : 

1“  Les  Meo  (1)  ; 

(1)  Nous  avons  pris  ces  indications  dans  les  tableaux  du  D’’ Girard,  l.  c.  En  ce 
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2°  Les  Lo-Lo; 

3“  Les  Man; 

4o  Les  Annamites  et  les  « Muong  »; 

5“  Les  Thai  ; 

6“  Les  Chinois  méridionaux. 

Nous  pouvons  ajouter  que  les  difformités  physiques  sont  rares  et 
l’écart  entre  les  tailles  très  restreint. 

Caractères  pathologiques.  — Nous  trouvons,  dans  les  tra- 
vaux qui  nous  ont  été  remis,  sous  la  signature  de  médecins  en  service 
dans  les  Territoires,  les  renseignements  pathologiques  suivants  : 

Les  maladies  de  peau,  dues  en  grande  partie  au  défaut  de  soins  de 
propreté,  sont  fréquentes;  outre  les  cicatrices,  on  remarque  quelques 
personnes  des  deux  sexes  affectées  d’ictyose  ou  d’eczéma  des  membres 
intérieurs.  On  signale  aussi  une  sorte  de  lèpre  peu  contagieuse  parais- 
sant résulter  du  mode  d’alimentation.  L’éléphanfiasis  serait  inconnu. 

Les  maladies  des  organes  respiratoires  dues  aux  [brusques  change- 
ments de  température,  à la  mauvaise  hygiène  de  l’habitation  et  des 
vêtements,  sont  aussi  très  répandues  spécialement  cher  les  « Meo  ». 

Les  affections  oculaires  provenant  de  conjonctivite  simple  mal 
soignée  sont  assez  communes  ; elles  sont  suivies  d’inflammation  de  la 
cornée. 

Par  suite  de  la  dissémination  des  habitations  et  du  peu  de  densité 
de  la  population,  les  maladies  épidémiques  sont  relativement  rares. 

Bien  que  les  habitants  soient  acclimatés,  ils  souffrent  cependant  de 
la  fièvre  et  l’hypertrophie  de  la  rate  est  assez  répandue;  c'est  grâce 
à une  sélection  naturelle  se  produisant  dès  le  bas-âge  que  les  adultes 
paraissent  résister  aux  influences  du  paludisme.  Ils  sont  d’autant  moins 
influencés  que  leur  habitat  est  plus  élevé.  Les  « Meo  » par  exemple 
seraient  presque  exempts  de  cette  affection. 

La  sobriété  de  leur  régime  et  leur  vie  au  grand  air  préservent  géné- 
ralement les  indigènes  des  affections  arthritiques. 

La  sélection  naturelle  qui  se  produit  chez  les  enfants  en  bas  âge  peu 
soignés  et  condamnés  presque  à coup  sûr,  s’ils  ne  sont  pas  robustes, 

qui  concerne  les  « Meo  »,  nous  devons  dire,  cependant,  que  quelques-uns  les  don- 
nent comme  d’une  taille  supérieure  à la  moyenne  des  autres  groupes.  La  plupart 
des  notices  et  nos  notes  personnelles  confirment  plutôt  les  données  du  D'  Girard. 
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rend  les  affections  tuberculeuses  assez  rares,  bien  que  l’on  voie  de  nom- 
breux enfants  ayant  le  carreau. 

Les  maladies  vénériennes  pourtant  connues  font  peu  de  ravages. 

Le  lymphatisme  est  commun  et  les  engorgements  ganglionnaires 
fréquents. 

Le  goitre  est  très  répandu;  il  tient  probablement  au  défaut  d’iode 
dans  les  aliments  et  à l’usage  des  eaux  chargées  de  sels  calcaires. 

Le  bec-de-lièvre  serait  fréquent  chez  les  « Man  ». 

Les  maladies  du  cuir  chevelu,  communes  chez  les  enfants  dont  la 
tête  est  rasée  avec  des  instruments  malpropres,  sont  au  contraire  rares 
chez  les  adultes. 

Les  maladies  des  organes  intestinaux,  causées  par  le  froid  ou  la 
mauvaise  alimentation,  sont  assez  répandues. 

Beaucoup  d'enfants  succombent  à la  suite  du  tétanos  des  nouveau- 
nés;  les  coutumes  suivies  pour  les  acouchements  expliquent  ce  fait* 
Par  contre  les  femmes  ne  paraissent  pas  souffrir  outre  mesure  de  la 
pénible  position  qu"on  leur  fait  prendre.  L’hygiène  observée  après 
l’accouchement  est  rationnelle  et  doit  les  mettre  à l’abri  des  compli- 
cations utérines. 

L’alcoolisme  aigu  et  chronique,  rare  chez  les  « Thai  »,  et  l’ictère 
alimentaire  se  rencontrent  fréquemment  chez  les  « Man  » et  surtout 
chez  les  « Meo  » . 

L’opiomanie  sévit  surtout  chez  les  « Thai  ». 

Les  observations  précédentes  ont  été  recueillies  dans  les  régions  de 
Ha-Giang  et  de  Bao-Lac  où  les  « Thai  » n’ont  pas  trouvé  les  condi- 
tions d’existence  aussi  favorables  que  dans  les  deux  premiers  Terri- 
toires. Il  s’ensuit  que,  pour  apprécier  à leur  juste  valeur  les  observa- 
tions ci-dessus,  il  faudra  tenir  compte  de  la  diminution  de  vitalité 
produite  chez  eux  par  un  milieu  moins  approprié  à leurs  besoins  phy- 
siques. 

Climat.  — Le  régime  climatérique  des  Territoires  militaires  peut 
être  envisagé  sous  deux  aspects  : 

1“  Le  climat  des  plaines,  régions  comprises  entre  150  et  600  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer  ; c’est-à-dire  de  la  région  d’habitat  des 
« Thai  » et  de  quelques  tribus  « Man  ».  C’est  un  climat  intertropical. 
En  été,  sous  l’influence  de  la  chaleur  et  par  suite  de  l’abondance  des 
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pluies,  l’air  y est  saturé  cTliumidité.  En  même  temps  que  la  vapeur 
(l’eau,  les  miasmes  malsains  se  dégagent  des  parties  du  sol  non  cul- 
tivées, particulièrement  dangereux  dans  les  régions  très  monta- 
gneuses, aux  vallées  étroites,  aux  ravins  encaissés.  Dans  les  régions 
à larges  vallées,  une  aération  plus  parfaite  tempère  la  chaleur  et  dis- 
perse les  miasmes. 

2“  Le  climat  des  montagnes  qui  commence  à une  hauteur  de  600 
mètres  et  est  par  suite  celui  de  l'habitat  des  « Meo  » et  de  la  plupart 
des  tribus  « Man  ».  L’air  y est  pur,  l’eau  des  sources  excellente  quand 
elle  ne  traverse  pas  des  régions  boisées.  Le  sol  non  marécageux,  grâce 
à une  température  moins  élevée,  contient  moins  de  germes  malsains. 
La  pression  atmosphérique  y est  moindre.  Il  en  résulte,  pour  les  habi- 
tants de  cette  zone,  une  plus  grande  dilatation  thoracique  ajoutée  à 
une  augmentation  de  la  capacité  respiratoire  et  des  échanges  nutritifs. 

Deux  saisons  se  succèdent  presque  sans  transition  : une  saison 
d’hiver,  d’octobre  à mai,  fraîche  dans  la  zone  inférieure,  parfois  très 
pénible  et  très  froide  dans  les  zones  supérieures;  une  saison  d’été, 
période  des  grandes  pluies  et  des  inondations,  particulièrement  mal- 
saine dans  les  terres  basses,  fraîche  et  favorable  sur  les  hauteurs.  On 
constate  les  variations  thermométriques  suivantes  : 

Zone  inférieure  . Été  entre  18“  et  41»  moyenne  34®. 

Hiver  » 0“  et  32“  » 15“. 

Zone  supérieure.  Été  entre  13“  et  26“  moyenne  23“. 

Hiver  » — 2"  et  20o  » 7“. 

Les  fortes  pluies  commencent  généralement  en  mai,  accompagnées 
de  violents  orages,  et  durent  pendant  toute  la  saison  d’été. 

Très  abondantes  pendant  la  saison  précédente,  les  pluies  sont  pres- 
que nulles  en  hiver  ou  elles  se  transforment  en  une  brume  parfois 
très  dense  appelée  « crachin  ». 

Nous  avons  cru,  que  ces  quelques  données  sur  le  climat,  aussi 
succinctes  qu’elles  soient,  étaient  de  nature  à compléter  le  cadre, 
dans  lecjucl  les  divers  groupes  dont  nous  nous  occupons,  mènent 
maintenant  l’existence  paisible  que  nous  allons  essayer  de  décrire 
dans  les  monograpliies  qui  vont  suivre. 
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Population  fixe. — Nous  avons  vu  le  rôle  joué  par  les  Annamites 
dans  l’histoire  et  le  développement  intellectuel  des  populations  du 
Tonkin  septentrional.  Eux-mêmes  ne  s’y  sont  installés  jusqu’ici  d'une 
manière  vraiment  définitive  que  dans  la  zone  maritime. 

Là,  dans  les  Secteurs  deMoncay,  Ha-Goi  et  Dam  lia,  on  trouve  des 
groupements  d’Annarnites  agriculteurs,  rarement  mêlés  aux  éléments 
divers,  Chinois,  « Thai  » et  « Man  »,  qui  se  sont  également  fixés  dans 
ce  pays,  le  plus  souvent  agglomérés  en  villages  exclusivement  anna- 
mites. 

Ce  sont  eux  qui  forment  la  majeure  partie  de  la  population  des  îles 
sablonneuses  qui  émergent  parallèlement  à la  côte  ; ils  y ont  le  monopole 
delà  pêche.  Les  îles  Gow-Tow  et  Lo-sliu-san  sont  cependant  unique- 
ment habitées  par  des  Chinois. 

Population  flottante.  — Partout  ailleurs,  ils  constituent  une 
partie  de  la  population  flottante  des  grands  centres  administratifs  et 
des  petits  postes. 

Les  troupes  indigènes,  tirailleurs  ou  miliciens,  fournissent  un  contin- 
gent de  près  de  9.000  hommes  pour  la  garde  de  ces  régions.  Beaucoup, 
parmi  les  nouveaux  venus  dans  la  colonie,  semblent  oublier  aujourd’hui 
qu’ils  nous  ont  aidés  à les  pacifier  et  à nous  y établir. 

Par  suite  de  l’absence  de  lettrés  dans  les  populations  indigènes, 
c’est  parmi  les  Annamites  qu’on  recrute  les  secrétaires  des  mandarins 
« Thai  » placés  à la  tête  des  châu. 

En  certaines  régions,  celle  de  Luc-an  Châu  par  exemple,  ils  montent 
dans  les  villages  « Thai  » à l’époque  des  labours  et  s’y  installent  comme 
maîtres  d’école  jusqu’aux  moissons.  Ils  achètent  alors  la  partie  dispo- 
nible de  la  récolte  et  vont  la  revendre  dans  le  delta. 
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Ils  font  le  trafic  des  bois  de  flottage. 

Ils  sont  de  tradition  gardiens  des  pagodes. 

Ils  font  sur  les  marchés  un  petit  commerce  d’échanges  ; ils  y 
apportent  leur  tabac,  du  papier,  quelques  pièces  de  soie,  les  allumettes 
et  divers  articles  de  bimbeloterie  indigène  ou  européenne. 

Ils  sont  tailleurs,  cordonniers,  maçons,  charpentiers,  exercent  en 
un  mot  tous  les  petits  métiers  et  toutes  les  petites  industries  des  centres 
administratifs. 

C’est  uniquement  parmi  eux  que  se  recrute  la  domesticité  des 
Européens,  civils  et  militaires,  stationnés  dans  les  hautes  régions. 

Toute  cette  population  flottante  n’a  guère  d’attache  dans  le  pays  ; 
elle  a du  reste  généralement  peu  de  contact  avec  les  indigènes  qui  sont 
souvent  victimes  de  leur  esprit  plus  délié  et  enclin  à la  fourberie.  On 
s’est  trop  hâté,  cependant,  de  parler  de  l’antipathie  qui  existerait  entre 
les  Annamites  et  les  « Thai  ».  Là  où  cet  état  d'esprit  est  signalé,  il  est 
fort  possible  que  nous  l’ayons  créé  nous-mêmes  ou  tout  au  moins 
exacerbé  par  une  fausse  interprétation  de  ce  que  devait  être,  dans  les 
prévisions  de  leurs  auteurs,  « la  politique  des  races  ».  On  compren- 
drait difficilement  cette  tendance  à Cao-Bang  et  à That-Khé  où  les 
Annamites  ont  séjourné  si  longtemps  et  ont  dû  se  mêler  entièrement 
à la  population.  Le  commandant  Bonifacy  écrit,  d’autre  part,  que  dans 
certaines  régions  mixtes,  où  les  villages  Annamites  « Tho  » et  « Man  » 
étaient  mélangés,  les  « Tho  » et  les  Annamites  se  mariaient  entre  eux 
« et  s’invitaient  réciproquement  aux  têtes  ».  Il  ajoute  que,  « parmi 
les  chefs  de  canton  du  hiiyèn  de  So'n-Du*o’ng,  il  y avait  un  « Man  », 
cinq  « Tho  »,  neuf  Annamites;  le  tri-huijèn  était  Annamite,  fils  de 
mère  « Tho  » et  avait  épousé  une  femme  « Man  » ; son  frère  qui 
avait  servi  au  3“®  Tonkinois  comme  appelé,  avait  épousé  une  femme 
« Tho  ».  Enfin,  tous  les  officiers  ayant  servi  dans  la  haute  région  ont 
certainement  connu  des  gradés  Annamites  mariés  avec  des  femmes 
« Thai  » dont  ils  avaient  des  enfants;  beaucoup  les  ont  amenées  dans 
le  delta;  d’autres,  leur  temps  fini,  sont  revenus  vivre  dans  la  maison 
do  leur  beau-père.  Nous  avons  personnellement  connu  des  Annamites 
adoptés  par  des  familles  « Tho  »,  mariés  dans  le  pays,  et  faisant  partie 
du  conseil  des  notables  de  leurs  communes. 

Le  plus  grand  nombre  de  ces  unions  sont  conclues  entre  maris 
Annamites  et  femmes  « Thai  »,  peut-être  parce  que  le  nombre  des 
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femmes  Annamites  qui  montent  dans  les  hautes  régions  est  très  res- 
treint et  leur  moralité  douteuse;  mais  nous  avons  également  connu 
des  mariages  conclus  entre  jeunes  « Thai  » de  bonnes  maisons  et  des 
femmes  Annamites,  ce  dont  ils  tiraient  grande  vanité  près  de  leurs 
compatriotes. 

Le  fossé  qui  sépare  les  deux  familles  n'est  donc  pas  inlranchissable; 
il  nous  paraîtrait  plus  politique  de  le  combler  que  de  le  creuser. 

L’exode  des  Annamites  vers  la  haute  région  se  produit  lentement. 
Ils  supportent  mal,  en  effet,  le  climat  des  Territoires,  parce  que  le  plus 
grand  nombre  de  ceux  qui  s’y  hasardent,  sans  situation  bien  définie, 
vivent  au  jour  le  jour,  d’expédients  le  plus  souvent,  et  dans  des  condi- 
tions tout  à fait  déplorables.  / 

11  est  à prévoir,  malgré  tout,  que  l’extension  des  moyens  de  commu- 
nication rapides  amènera  la  progression  vers  les  hautes  vallées  des 
masses  grouillantes  du  delta,  et,  par  elles,  un  métissage  qui  contri- 
buera à augmenter  l’intensité  de  vie  de  ces  régions  actuellement  un 
peu  mortes. 

Noms  qui  leur  sont  donnés.  — Les  Annamites  sont  désignés 
généralement  par  les  habitants  des  châu  sous  le  nom  de  « Kinh  » 

^ capitale,  ville  royale. 

Le  comman,dant  Bonifacy  propose  de  restreindre  cette  appellation 
à certains  groupements  Annamites  fixés  dans  une  zone  mixte  entre  le 
Fleuve  Rouge  et  la  Rivière  Claire,  à hauteur  de  Pbu-Yen-Binh  par 
exemple,  où  ils  habitent  des  cases  du  môme  modèle  que  celles  des 
« Thai  » et  paraissent  avoir  quelques-unes  de  leurs  coutumes. 

Il  croit  que  ce  sont  là  des  familles  attardées  aux  pieds  des  monts, 
lors  des  migrations  qui  auraient  amené  les  Giao-Cbi  des  montagnes 
du  Nord-Ouest  jusque  dans  le  delta.  Nous  estimons  que  cette  proposi- 
tion ne  peut  être  admise  pour  les  raisons  suivantes  ; 

1®  L’hypothèse  d’une  migration  Ouest-Est  des  Annamites  ne  s’appuie 
actuellement  sur  aucun  fait; 

2“  Nous  avons  entendu  les  « Mon  » (Mu*ong)  de  la  Rivière  Noire 
donner  ce  nom  de  « Kinh  » à tous  les  Annamites  en  général  et  non  à 
une  variété  qu’ils  ne  connaissent  pas  et  qui  n’existe  pas  dans  la  région 
qu’ils  habitent. 

Les  « Thai  »,  surtout  ceux  du  bassin  du  Fleuve  Rouge,  leur  donnent 
aussi,  souvent,  le  nom  de  « Kéo  »,  qu’on  retrouve  dans  les  dialectes 
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laotiens  et  siamois.  Dans  cette  langue  le  mol  « UflQ  = Kêo  » désigne 
spécialement  les  Tonkinois,  Ufn  = Juen-Kèo  »,  tandis  que  les 

Annamites  de  Cochinchine  sont  seulement  désignés  sous  le  nom  de 
((  Juen  ».  M.  le  professeur  Pelliot  croit  voir  dans  cette  expression 

« Kèo  » une  forme  modifiée  du  Kiao  » dans  le  nom  ^ Æ lt(K.-H.) 
Kiao-Tche  et  (S. -A.)  Giao-Chî , sous  lequel  on  désignait  la  tribu  prépon- 
dérante de  la  circonscription  de  ^ îl'H  (K. -H.)  Kiao-Tchéou  (S. -A.) 
Giao-Chàu,  qui,  vers  le  vu®  siècle,  fut  le  nom  du  Tookin  en  tant 
que  province  chinoise.  L’iiypothèse  de  M.  Pelliot  se  justi lierait  d’au- 
tant mieux  que  c’était  l’appellation  en  usage  pour  désigner  le  Tonkin 
au  moment  où  il  fut  envahi  par  les  troupes  du  Nan-Tcliao  et  que,  par 
ce  royaume,  elle  a pu  facilement  se  répandre  dans  la  vallée  du  Mékhong. 

Les  autres  appellations  ne  sont  que  les  différentes  prononciations 

des  caractères  A (S.-A.)  An-Nam  nhcrn,  (K. -H.)  Ngnan- 

Nan-jen  suivant  les  dialectes  en  usage. 

11  n’entre  pas  dans  le  cadre  de  ce  travail  d’étudier  le  groupe  Anna- 
mite en  ses  détails.  Il  existe,  du  reste,  à leur  sujet  une  documentation 
assez  complète  pour  que  les  quelques  notes  que  nous  pourrions  ras- 
sembler soient  tout-à-fait  inutiles,  mais  nous  croyons  intéressant  de 
signaler  certaines  des  caractéristiques  de  ces  groupements  de  Moncay 
qui  peuvent  être  considérés  comme  faisant  partie  de  la  population  fixe 
des  hautes  régions. 

Les  traditions  orales  recueillies  dans  le  Secteur  de  Ha- Coi  feraient 
remonter  à 300  ans  l’arrivée  des  Annamites  dans  ce  pays.  Celui-ci 
aurait  été,  à cette  époque,  couvert  de  forêts  et  habité  seulement  par  des 
« Man  » et,  [)rohablement,  par  quelques  familles  « Thai  » qui  se  seraient 
depuis  entièrement  fondues  dans  la  population  immigrante.  Ces  300  ans 
nous  reporteraient  à une  époque  troublée,  aux  années  malheureuses 
pour  l’Annam  qui  marquèrent,  à l’aurore  du  xvii®  siècle,  le  commen- 
cement des  hostilités  entre  les  seigneurs  du  Nord  et  les  seigneurs  du 
Sud.  Un  chef  de  bande,  le  Dé-B  üc-Boan,  après  avoir  fait  sa  soumission, 
aurait  été  envoyé  en  exil  avec  ses  hommes  dans  la  vallée  de  Ha-Coi. 
Là,  il  aurait  partagé  la  plaine  entre  ses  trois  lieutenants  : « Bao  prit 
la  rive  gauche  du  Song  Tai-Ky;  Ngo,la  région  comprise  entre  le  Song 
Tai-Ky  et  le  Song  Ila-Coi;  Nguyen,  la  rive  droite  de  ce  cours  d’eau. 
Les  habitants  connaissent  encore  l’emplacement  de  leurs  tombeaux  ». 
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« Ils  défrichèrent  le  terrain  et  se  mirent  à le  cultiver  quand,  presque 
aussitôt,  arriva  la  première  invasion  chinoise  ». 

Cette  manière  de  procéder  est  bien  entièrement  dans  la  tradition 
des  Annamites.  C’est  par  des  colonies  militaires  semblables  qu’ils  ont, 
après  leurs  victoires  définitives  sur  les  « Cham  »,  annamitisé  le  Bas- 
Annam  et  la  Cochinchine,  à ce  point  que,  partout  où  les  éléments 
indigènes  ne  se  trouvèrent  pas  très  concentrés,  ils  furent  amalgamés 
et  perdirent  leurs  caractères  particuliers.  Il  dut  en  être  de  même  pour 
les  « Thai  » qui  auraient  occupé  antérieurement  celle  région  et  c’est 
pourquoi  nous  n’y  trouvons  actuellement  que  des  groupements  de 
cette  famille  arrivés  à une  date  postérieure'. 

La  notice  du  Secteur  de  Ha- Coi  nous  dit,  on  effet,  qu’une  première 

immigration  de  ± A (c.)  T’ou-yan  (H. -K.)  T'  ou-gnîn  se  produisit 
vers  la  fin  du  xvn'  siècle.  Ceux-ci,  cliassés  du  Kouang-Si  par  la  famine, 
se  seraient  établis  sans  lutte  sur  les  terres  laissées  libres.  Apres  eux, 
par  petits  groupes  pacifiques  d’abord,  puis  par  bandes  plus  nombreuses 
et  plus  violentes,  seraient  arrivées  les  tribus  de  race  chinoise  (jue 
l’on  y trouve  encore  de  nos  jours.  Leur  influence,  renouvelée  et  for- 
tifiée par  des  apports  nouveaux,  ne  tarda  pas  à devenir  et  à se  mainte- 
nir prépondérante,  attirant  à elle  les  groupes  les  plus  faibles  et  les 
éloignant,  par  suite,  de  l’assimilation  aux  Annamites,  sans  que  toute- 
fois elle  puisse  faire  impression  sur  ceux-ci.  Ne  pouvant  être  assimi- 
lés, les  Annamites  furent  dépossédés  et  durent  se  réfugier  dans  les 
îles  et  sur  leurs  sampans.  Cette  dépossession  violente  ayant  eu  lieu 
vers  1868,  à une  époque  où  le  pouvoir  royal  avait  d’autres  préoccupa- 
tions que  celle  de  soutenir  un  vague  petit  canton  tonkinois,  devint 
alors  un  fait  acquis.  Sera-t-elle  définitive?  Nous  croyons  que  le  pou- 
voir prolifique  de  la  race  annamite  est  tel  que,  dans  cette  région  où 
elle  prospère,  elle  doit  fatalement  reprendre  la  prépondérance,  après 
avoir  modifié  le  sang  des  divers  groupes  par  des  métissages  répétés. 

S’ils  sont  encore  peu  nombreux  dans  les  Secteurs  de  Tien-Yen  et  de 
Ha-Coi  où  ils  ne  posséderaient  aucune  terre,  ils  sont  déjà  en  groupes 
assez  compacts  dans  ceux  de  Bam-IIa  et  de  Moncay,  descendants  des 
anciens  habitants  revenus  après  la  tourmente,  immigrants  originaires 

1.  Nous  signalerons  ailleurs  d’autres  exemples  de  cette  absorption  de  groupe- 
ments « Thai  » par  des  éléments  étrangers. 
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du  Delta  ou,  d’après  la  notice  du  Secteur  de  Dam-Ha,  fils  d’Annamites 
déportés  autrefois  à Na-So  et  à Bac-Lo  dans  le  Kouang-Tong.  Chez 
ces  derniers,  bien  qu’ils  aient  gardé  intactes  leur  langue  et  leurs  cou- 
tumes, on  retrouve  cependant  des  traces  de  sang  chinois. 

Malgré  ces  diversités  d’origine,  les  communes  annamites  de  ces 
deux  Secteurs  se  peuplent  rapidement.  Celles  de  Van-JNinh  et  de  Tra- 
Co  qui  étaient  presque  désertes  en  1887  se  sont  développées  à ce  point 
que  cette  dernière  seule  compte  actuellement  800  inscrits,  ce  qui  à 
7 habitants  par  inscrit  fait  un  total  de  près  de  6.000  individus. 

Caractères  physiques.  — Les  caractères  physiques  des  Anna- 
mites de  cette  région  ont  subi  quelques  modifications,  du  fait  sans 
doute  de  l’existence  aventureuse  et  active  qu’ils  mènent  comme 
pécheurs.  11  est  à remarquer,  du  reste,  combien  le  voisinage  de  la  mer 
influe  heureusement  sur  les  individus  de  cette  race. 

« Ils  paraissent  plus  musclés,  mieux  charpentés,  d’une  stature  plus 
élevée,  avec  un  air  plus  décidé  et  des  allures  plus  viriles  que  leurs 
congénères  du  Delta.  » (Notice  du  secteur  de  Moncay.) 

Leurs  facultés  procréatrices  déjà  grandes  y paraissent  également 
augmentées. 

Les  métissages  entre  Annamites  et  gens  de  races  chinoises  fixés 
dans  la  région  seraient  cependant  rares,  si  l’on  excepte  ceux  produits 
par  ce  fait  que  beaucoup  de  femmes  enlevées  en  pays  tonkinois  au 
moment  de  la  piraterie  vivent  actuellement  sous  le  costume  chinois 
dans  les  villages  voisins  de  la  frontière. 

La  notice  du  Secteur  de  Moncay  cite,  il  est  vrai,  l’exemple  suivant  ; 

« Le  bisaïeul  du  bang-tru' ung  de  la  congrégation  chinoise  de 
Moncay  épousa  une  femme  annamite  et  en  eut  trois  fils.  L’aïeul  qui 
était  métis  épousa  une  femme  annamite  et  en  eut  cinq  enfants.  Le 
père  (jui  n’avait  plus  qu’un  quart  de  sang  chinois  et  trois  quart  d’an- 
namite épousa  une  Chinoise  et  en  eut  six  enfants.  Le  bang-lru  o'ng  a 
épousé  lui-même  une  Chinoise  ». 

Ces  sortes  de  mariages  mixtes  ne  paraissent  cependant  pas,  malgré 
cet  exemple  assez  typique,  s’être  généralisés.  Ils  ne  sont  guère  con- 
tractés, comme  partout  ailleurs  en  Annam,  que  par  les  Chinois  com- 
merçants, c’est  à-dire  ceux  qui  font  partie  de  la  population  flottante 
des  villes. 

Quant  aux  groupements  de  métis  qui  existeraient  dans  le  Secteur  de 
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Moncay  et  formeraient  sous  la  dénomination  de  « Nung  » le  quart  de  la 
population  totale  de  cette  division  administrative,  nous  croyons  que 
ce  sont  uniquement  des  « Thai  » et  des  « Man  » chinoisés. 

S’ils  avaient  été,  comme  le  dit  la  notice  du  Secteur,  le  produit  de 
métissages  entre  Chinois  et  Annamites,  leur  évolution,  par  suite  de 
l’apport  constamment  renouvelé  de  ces  derniers,  se  serait  faite  dans  leur 
sens  alors  qu’ils  se  rapprochent  plus  évidemment  des  premiers. 

11  est  à remarquer  du  reste  combien,  en  dehors  des  villes,  les  deux 
races  chinoise  et  annamite  se  maintiennent  distinctes  et  combien  ces 
derniers,  si  aptes  à assimiler  les  autres,  ont  su  se  garder  contre  toute 
pénétration  d’éléments  et  d’influences  étrangers. 

Partout  où  ils  se  fixent,  ils  emportent  leur  langue,  leurs  mœurs, 
leurs  coutumes,  essaient  de  les  imposer  à leurs  voisins,  mais  ne  leur 
empruntent  rien. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  plus  longuement  sur  les  caractères 
ethniques  des  Annamites  établis  dans  ces  bassins  côtiers,  ils  dilîèrent 
fort  peu,  en  somme,  de  ceux  qui  forment  la  population  des  autres 
provinces  maritimes  de  l’empire. 

Ils  sont,  nous  l’avons  dit,  en  partie  pêcheurs,  en  partie  agriculteurs 
ou  bûcherons,  la  population  maritime  l'emportant  de  beaucoup  sur 
l’autre.  Comme  agriculteurs,  les  uns  sont  propriétaires  du  sol,  les 
autres  domestiques  gagés,  même  chez  des  Chinois. 

Les  villages  maritimes  établissent,  sur  les  bas-fonds  qui  avoisinent 
la  côte,  de  grandes  pêcheries  en  V où  ils  prennent  d’assez  grosses 
quantités  de  poisson  lequel  est  vendu  salé  ou  frais  sur  les  marchés  de 
Moncay  et  de  Haïphong  à des  Chinois  qui  en  font  l’exportation.  Ces 
pêcheurs  fabriquent  aussi  du  nu' o c-mam^  de  qualité  médiocre- 

Dialectes.  — 11  s’est  créé  dans  ces  agglomérations  un  patois  anna- 
mite local  qui  est  la  langue  commune  entre  les  divers  éléments 
ethniques  de  la  région,  mais  on  y parle  aussi  le  ngai  qui  se  rapproche 
du  dialecte  cantonnais. 


1.  Sauce  de  poissons  qui  est  le  condiment  national. 
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11  y a lieu  de  diviser  en  deux  catégories  les  groupes  d’origine  chi- 
noise établis  dans  le  Tonkin  septentrional  : 1“  ceux  qui  appartiennent 
à sa  population  flottante;  2“  ceux  qui  y sont  eléfinitivement  fixés. 

r Chinois  faisant  partie  de  la  population  flottante.  — Cette 
Iraction  des  groupes  chinois  se  divise  elle-même  en  deux  classes, 
d’origine  et  de  conditions  sociales  bien  différentes. 

11  convient  tout  d’abord  de  parler  de  l’élément  supérieur,  sinon  par 
le  nombre,  tout  au  moins  par  la  situation  qu’il  s’est  acquise  parmi  les 
populations  mêlées  des  hautes  régions.  Cette  classe  est  formée  par  les 
commerçants  et  entrepreneurs  qui  sont  établis,  un  peu  partout,  dans  les 
grands  centres  et  sur  les  principaux  marchés.  Ils  proviennent,  pour  la 
plupart,  du  Fou-Kien  et  de  Canton  ; dans  le  IV®  Territoire  on  en  trouve 
quelques-uns  qui  sont  originaires  du  Yun-Nan,  mais,  malgré  la  proxi- 
mité de  cette  dernière  province,  les  gens  du  Fou-Kien  et  les  Canton- 
nais sont  encore  là  les  plus  nombreux.  Presque  toutes  les  maisons  de 
commerce  ou  les  entreprises  qu’ils  ont  ainsi  fondées  ne  sont  pas  la 
j)ropriété  personnelle  d’un  seul.  Le  chef  delà  maison  est  le  plus  souvent 
commandité  j>ar  quelques  gros  commerçants  ou  quoique  société  ayant 
son  siège  en  Chine  et  les  commis  sont  presque  toujours  des  associés; 
c’est  ainsi,  par  une  organisation  très  souple  et  très  rationnelle,  et 
par  l’usage  poussé  à ses  limites  extrêmes  du  système  d’association, 
qu’ils  sont  arrivés  à monopoliser,  pour  ainsi  dire,  le  peu  de  commerce 
qui  se  fait  dans  ces  régions. 

Ce  commerce  consiste,  le  plus  souvent,  dans  l’approvisionnement 
des  postes  en  deni’ées  et  objets  de  nécessité  courante  pour  les  Euro- 
péens et  dans  l’importation  dos  étoffes,  vêtements  et  autres  objets  de 
provenance  asiatique  ou  européenne  dont  l’usage  s’est  maintenant 
assez  répandu.  C est  également  en  grande  partie  par  leur  intermédiaire 
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Fig.  6.  Une  rce  de  Ha-Düng 

(\’illc  chinoise  du  Kouang-Si,  près  de  la  frontière  sino-annamitc). 


Leroux,  /•.'dit. 
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que  se  font  les  quelques  exportations  de  cù-nâu  et  autres  produits  de 
la  montagne. 

Chaque  maison  comporte  un  certain  nombre  d’employés,  comp- 
tables, commis,  etc...,  qui  sont  tous  de  même  origine  et  se  contentent 
de  fort  maigres  appointements,  à moins  qu'ils  n’aient,  comme  nous 
l’avons  dit,  des  intérêts  dans  les  affaires.  Tous  vivent  en  commun  et, 
les  chefs  de  maisons  exceptés,  se  déplacent  volontiers;  les  uns  et  les 
autres  descendent  assez  souvent  dans  le  delta  et  vont  même  en  Chine, 
soit  pour  raisons  de  famille,  soit  pour  les  nécessités  de  leur  com- 
merce. Il  s’ensuit  qu’ils  ne  se  créent  pas  d’attaches  sérieuses  dans  la 
région,  cela  d’autant  moins  qu’ils  ont  souvent  dans  leur  pays  d’ori- 
gine femme  et  enfants,  aux  besoins  desquels  ils  continuent  à subvenir  et 
qu’ils  considèrent  comme  devant  véritablement  continuer  leur  lignée. 
Ils  vivent  cependant,  durant  leur  séjour  au  Tonkin,  avec  des  femmes 
Annamites  ou  « Tbai  » et  ont  des  enfants  qui  sont  élevés  à la  chinoise. 
Quelques-unes  de  ces  femmes,  surtout  celles  qui  sont  d’origine  « Tbai  », 
prennent  elles-mêmes  le  costume  chinois.  Il  arrive  parfois  qu’ils  emmè- 
nent avec  eux,  lorsqu'ils  rentrent  définitivement  en  Chine,  les  garçons 
issus  de  ces  unions;  quant  aux  filles,  elles  contractent  mariage,  soit 
avec  d’autres  Chinois,  si  la  mère  après  le  départ  de  son  mari  est  restée 
dans  le  milieu  chinois,  soit  avec  des  Annamites  ou  des  « Tbai  »,  si  elle 
est  revenue  dans  sa  propre  famille.  Légalement,  les  enfants  issus  de 
ces  mariages  mixtes  doivent  être  considérés  comme  sujets  du  roi  d’An- 
nam  et  avoir  les  statuts  annamites,  mais  ces  dispositions  sont  loin 
d’être  rigoureusement  observées. 

C’est  dans  cette  classe  de  commerçants  qu’on  choisit  surtout  les 
bang-truo  ng,  chefs  de  congrégations  qui  sont  les  intermédiaires  entre 
les  autorités  françaises  et  l’élément  chinois.  Ceux-ci,  en  effet,  de  par 
leur  nationalité,  jouissent  d’un  statut  propre  et  échappent  à l’autorité 
des  mandarins  indigènes.  Ils  sont,  par  suite,  répartis  en  groupes  nom- 
més congrégations,  qui,  primitivement,  ne  devaient  comprendre  que 
des  gens  d’origine  commune,  mais  qui,  par  suite  du  petit  nombre  des 
individus  stationnés  dans  une  même  division  administrative,  englobent, 
le  plus  souvent,  tous  les  Chinois  de  cette  circonscription  sans  aucune 
distinction. 

Souples  et  insinuants,  très  fiers  du  reste  de  leur  origine,  ceux-ci  sont 
bien  considérés  par  les  habitants,  autant  pour  le  prestige  qu’a  conservé 
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leur  race  que  pour  leur  habileté  commerciale.  Gomme  presque  tous 
les  trafics  douteux  sont  entre  leurs  mains,  concurremment  avec  les 
commerces  avoués,  ils  ont  besoin  de  l’aide,  de  la  complicité  de  tous 
et  savent  employer  à propos  les  moyens  de  se  les  assurer. 

Ils  emportent  naturellement  avec  eux  leurs  mœurs,  leurs  coutumes, 
leurs  installations  et  ne  présentent  aucune  particularité  ethnique  qu’il 
ne  soit  oiseux  de  signaler. 

L’élément  inférieur  de  cette  population  flottante  est  constitué  par  le 
groupe  errant  et  anonyme  des  coolies,  porteurs,  caravaniers,  ma-fou^ 
domestiques,  ouvriers  des  mines  ou  d’industrie,  qui  vont,  de  centre 
en  centre,  de  marché  en  marché,  sans  avoir  de  demeure  bien  fixe  ni 
d’état  civil  même  approximatif.  Ils  sont  le  plus  souvent  originaires 
des  provinces  frontières,  Kouang-Si,  Kouang-Tong,  Yun-Nan.lls  s’ha- 
billent et  se  coiffent  uniformément  à la  chinoise  quoique  la  pureté  d 
leur  origine  soit  au  moins  douteuse  ; il  y a,  en  effet,  mille  raisons  de 
croire  qu’ils  sont  le  produit  de  métissages  tellement  répétés,  que  le 
sang  chinois  a été  à peu  près  complètement  absorbé  chez  eux,  par  le 
sang  « Thai  ». 

Les  ouvriers  des  mines,  ceux  qui  entrent  au  service  des  différents 
industriels  ou  artisans,  sont  seuls  un  peu  stables.  Ceux-ci  s’allient  donc 
parfois  à des  femmes  de  basse  classe  , mais  ce  sont  là  des  alliances 
essentiellement  passagères,  aussi  les  enfants,  lorsqu’arrive  la  sépara- 
tion, restent-ils  à la  mère  et  sont  élevés  par  suite  comme  les  gens  de 
sa  race. 

La  corporation  des  ma-fou  se  fait  remarquer  entre  toutes  par  l’ap- 
parence de  force  et  d’agilité  de  ses  membres. 

2“  Chinois  faisant  partie  de  la  population  fixe.  — Nous 
devons  également  les  diviser  en  deux  classes  et  étudier  séparément  : 
1°  ceux  qui  forment  l’agglomération  assez  compacte  du  Cercle  de 
Moncay;  2“  ceux  qui  vivent  disséminés  par  petits  groupes,  composés 
chacun  de  quelques  familles,  tout  le  long  de  la  frontière. 

Ceux-ci  sont  en  général  originaires  des  provinces  chinoises  limi- 
trophes et  y ont  conservé  des  relations  de  commerce  et  de  parenté. 
Beaucoup  sont  agriculteurs  ; d’autres  font,  concurremment,  un  petit 
commerce;  d’autres  enfin  sont  exclusivement  marchands  de  denrées 
chinoises  ou  européennes,  de  sel,  de  paddy,  de  riz,  ou  exercent  les 
professions  de  pharmaciens,  bouchers,  cordonniers,  briquetiers. 
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maçons,  charpentiers,  etc.,  monopolisant  presque  tous  les  petits 
métiers  que  les  indigènes  de  race  pure  ont  toujours  dédaignés. 

Issus  de  familles  déjà  très  métissées,  ils  se  marient  à des  femmes 
« Nung  » ou  « Thai  » qu’ils  prennent  dans  le  pays  et  se  rapprochent 
surtout  des  premiers  qui  sont,  comme  nous  le  verrons,  une  variété 
de  « Thai  ».  Ils  ont  réclamé  le  statut  des  Chinois,  conservent  leur  cos- 
tume et  le  font  porter  à leurs  femmes  et  à leurs  enfants. 

Ce  n’est  évidemment  là  qu’une  étiquette  trompeuse  et  ces  signes 
extérieurs  les  différencient  seuls  d’avec  la  population  « Nung  » à 
laquelle  ils  appartiennent  plutôt  par  le  sang,  conséquence  d’unions 
répétées.  Ils  n’en  tiennent  pas  moins  très  fortement  au  prestige  que 
leur  donne  la  race  à laquelle  ils  ont  été  rattachés  par  des  liens  acciden" 
tels  et,  bien  qu’ayant  en  général  les  mœurs  et  la  manière  de  vivre  des 
« Nung  »,  ils  célèbrent  avec  plus  d’éclat  qu’eux  les  fêtes  rituelles,  font 
construire,  quand  ils  sont  assez  nombreux,  des  pagodes  en  briques  et 
donnent  à leurs  enfants  une  instruction  chinoise. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  ne  s’applique  pas  entièrement  à ceux 
d'entre  eux  qui  sont  établis  dans  les  régions  limitrophes  du  Yun-Nan. 
Ces  derniers,  tout  en  exerçant  le  plus  souvent  un  petit  trafic,  sont  plus 
spécialement  agriculteurs,  ou  se  restreignent  à un  commerce  pure- 
ment indigène.  Le  sang  est  plus  pur  chez  eux  parce  que  l’immigra- 
tion chinoise  a été  plus  considérable  dans  cette  région,  et  on  trouve 
du  côté  de  Xin-Man  et  de  Man-Mei  (III'  Terr.)  par  exemple,  des 
hameaux  dans  lesquels  les  femmes  ont  subi  la  mutilation  des  pieds. 

Agriculteurs  ou  commerçants,  ils  vivent  en  bons  termes  avec  les 
populations  voisines  qui  ont  pour  eux  une  certaine  considération.  Le 
statut  particulier  qu’ils  revendiquent  et  qu’on  leur  accorde,  à tort  le 
plus  souvent,  est  d’autant  mieux  une  des  causes  de  la  permanence  et 
de  la  prédominance  de  leur  prestige  dans  les  châu  que  nous  avons 
détruit  la  fiction  du  pouvoir  annamite  qui  seule  lui  faisait  échec. 

Ils  ne  constituent  malgré  tout  qu’une  faible  partie  de  la  population 
et  n’arrivent  à l’obtention  des  charges,  comme  le  'pho-Uj  de  Pakha, 
que  par  suite  de  tolérances  illégales,  dans  les  régions  où  le  système 
administratif  a été  vicié,  à moins  qu’ils  ne  soient  sortis  de  la  congré- 
gation pour  adopter  le  statut  local. 

Groupe  chinois  de  la  région  de  Moncay.  — Outre  les  com- 
merçants originaires  du  Fou-Kien  et  du  Kouang-Si,  qui  ont  ouvert 
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boutique  dans  les  centres  de  cette  région,  on  y trouve  un  assez  grand 
nombre  de  familles  d’origine  chinoise  établies  dans  les  hameaux,  sur 
les  rives  des  fleuves  côtiers,  et  s’adonnant  presque  uniquement  à l’agri- 
culture. 

Les  divers  groupes  se  désignent  sous  le  nom  de  ; 

(K.- II.)  K’o-Kia,  (S.- A.)  Khâch-Gia,  (H.)  Hàc-Ka; 

2®5E.  (K. -H.)  Wou-Tong,  (S. -A.)  Ngu-Bông,  (H.)  Ung-Long 
(K. -H.)  Ling-Cban,  (S.-A.)  Lînh-Sffn,  (U.)  Linh-San. 

4'’'^  î (K. -II.)  Tcbang-Wang,  (S. -A.)  Cburo’ng-Wu'o’ng,  (H.) 
Thu'ong-Wong; 

5®^  i (K. -II.)  Pen-T’ou-Jen,  (S. -A.)  Von-Tho-Nhcrn,  (H.) 
Poun-T’ou-Gnîn. 

Les  2®,  3'  et  4®  de  ces  appellations  paraissent  être  des  noms  de  lieux 
rappelant  la  dernière  étape  de  ces  familles  dans  le  Kouang-Tong  avant 
leur  entrée  en  territoire  annamite.  La  4®  serait,  selon  nous,  une  trans- 
cription erronée  pour  ::H!î /V  Pen-Ti-Jen,  (H.)  Poun-Ti-Gnîn 
« aborigène  »,  nom  sous  lequel  on  désigne  les  populations  du  Kouang- 
Tonget  qui  devait  probablement  s’étendre  aux  trois  familles  comprises 
sous  les  dénominations  précédentes. 

La  famille  des  Hak-Ka  est  celle  qui  a le  plus  grand  nombre  de  repré- 
sentants dans  le  bassin  côtier  ; après  elle  viendrait  celle  des  Wou-Tong, 
à laquelle  il  faudrait  réunir  vraisemblablement  les  trois  autres,  qui  ne 
sont  du  reste  représentées  que  par  un  nombre  insignifiant  d’individus. 
Nous  étudierons  spécialement  les  Hak-Ka;  ce  que  nous  en  dirons 
s’applique  d’ailleurs,  à peu  de  choses  près,  aux  différents  groupes 
chinois  de  la  région. 

Origine.  — Nous  avons  vu  que  les  Annamites  s’étaient  installés 
sur  la  côte  de  Moncay  au  début  du  xvii®  siècle,  mais  que,  presque  aus- 
sitôt, étaient  arrivées  des  populations  d’origine  chinoise,  avant-garde 
des  migrations  postérieures,  qui  devaient  consommer  la  dépossession 
des  défricheurs  du  sol. 

D’après  les  traditions  recueillies  dans  le  Secteur  de  Ha-Coi,  cette 
avant-garde  était  composée  de  Pen-T’ou-Jen,  dénomination  que  nous 
avons  proposé  do  rectifier  en  Pen-Ti-Jon,  (H)  Poun-Ti  Gnîn,  Si  cette 
rectification  était  admise,  nous  n’avons  aucune  hypothèse  à donner 
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sur  la  classification  de  ces  immigrants,  parce  qu’elle  paraît  désigner 
un  mélange  assez  compact  d’individus  de  groupes  divers,  formant  le 
conglomérat  ethnique  du  bas  Kouang-Tong.  11  y aurait,  il  est  vrai, 

une  autre  version  qui  consisterait  à supprimer  le  $ comme  un  apport 

erroné  et  à lire  ±A  (K. -H.)  T’ou  Jen,  (S. -A.)  Tlio-Nlioii,  nous 
pourrions  alors  rattacher  ces  nouveaux  venus  au  groupe  « Thai  » 
qui  porte  la  même  dénomination  et  dont  nous  parlerons  parla  suite. 
Cette  fraction  de  la  famille  « Thai  » aurait,  il  est  vrai,  perdu  complète- 
ment sa  langue  par  suite  d'une  longue  cohabitation  avec  des  groupes 
chinois  et  se  serait  entièrement  chinoisée,  transformation  assez  fré- 
quente dans  ces  parages.  Quoi  qu’il  en  soit,  ils  apparaissent  à Ha-Coi 
peu  de  temps  après  l'arrivée  des  Annamites,  venant,  paraît-il,  du  Kin- 
Tchéou,  c’est-à-dire  d’une  région  très  voisine  de  la  frontière  actuelle 
et  s’installèrent  sans  lutte  sur  les  terres  vacantes,  ce  qui  tendrait  à 
prouver  qu'ils  appartenaient  à un  groupe  se  considérant  comme  hié- 
rarchiquement inférieur  aux  Annamites  déjà  installés  dans  la  région. 
Leur  migration  aurait  eu  pour  cause  l’excès  de  natalité  qui  leur  ren- 
dait l’existence  précaire. 

En  1822  seulement,  auraient  apparu  les  premiers  « flak-Ka  »,  suivis 
par  d’autres  en  1832  et  enfin  par  des  bandes  plus  nombreuses  en  1868, 
en  particulier  celle  des  « Wou-Tong  ». 

Ceux-ci,  primitivement  établis  dans  le  nord  du  Kouang-Tong, 
avaient  d’abord  quitté  cette  région  pour  venir  s'installer  dans  cinq 
localités  voisines  de  la  frontière  actuelle  : Na-Luong,  Lo-Phao,  Ho- 
Tchao,  rii-Lac  et  Pac-Lan  d’où  leur  dénomination  de  « Wou-Tong  », 
les  « cinq  antres  »,  le  mot  « Tong  » étant  pris  ici,  nous  semble-t-il, 
dans  le  sens  de  « Lu*ng  » qui  en  « Thai  » veut  dire  « cirque  rocheux 
propre  à la  culture  ».  Ce  pays  ne  suffit  pas  longtemps  à leurs  besoins, 
aussi,  voyant  la  région  voisine  qui  était  belle  et  fertile,  ravagée  par 
une  piraterie  intense,  ils  s’y  portèrent  en  foule  et  s’en  emparèrent  de 
vive  force. 

Les  Annamites  durent  s’enfuir  et  les  « Wou-Tong  » s’installèrent 
sur  leurs  terres  qu’ils  refusèrent  de  rendre  lorsque,  deux  ans  après, 
les  premiers  purent  revenir  dans  le  pays;  ils  ne  devaient  du  reste  pas 
en  conserver  longtemps  eux-mêmes  la  Jouissance. 

Des  « Hak-Ka  »,  primitivement  fixés  dans  la  sous-préfecture  de 
Tchan-Pingprès  de  la  frontière  septentrionale  du  Kouang-Tong,  étaient 
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entrés  en  lutte  avec  les  Poun-Ti.  Ils  furent  battus  (864-8G6),  et  l’Em- 
pereur, désirant  mettre  fin  à ces  troubles,  les  envoya  résider  dans  les 

quatre  sous -préfectures  de  ^ K’iong-Tcheou  (Ilaï-Nan);  j'H 

Kao-Teheou  : ^ Lien-ïcheou  ; ^ Lei-Tcheou.  Pour  leur 
marquer,  malgré  tout,  sa  bienveillance,  il  leur  avait  fait  distribuer  au 
départ  10  taëls  par  adulte  et  4 taëls  par  enfant.  A l'arrivée  dans  leur 
nouvelle  résidence,  ils  reçurent  chacun  encore  4 taëls  et  les  bonnes 
paroles  suivantes  : « L’empereur  vous  a dit  : Allez  cultiver  la  terre  plus 
loin,  voici  de  l’argent,  travaillez  et  soignez  l'éducation  de  vos  enfants. 
Plus  tard,  il  faut  qu’ils  soient  capables  de  passer  leurs  examens  et  que 
sur  vingt  candidats  reçus,  il  y ait  deux  « Hak-Ka  ». 

Ces  bonnes  paroles  ne  calmèrent  probablement  qu’à  moitié  leur 
ardeur  belliqueuse  et,  comme  ils  étaient  encore  très  remuants,  les 
mandarins,  pour  s’en  débarrasser,  leur  vantèrent  la  fertilité  des  terres 
tonkinoises,  en  leur  conseillant  fort  d’aller  s’y  établir,  ce  qui  parut  aux 
« Hak-Ka  » une  solution  heureuse. 

Les  « Wou-Tong»  n’entendaient  cependant  pas  se  laisser  dépouiller 
sans  mot  dire.  11  y eut  lutte  et  ceux-ci  vaincus  durent  retourner  à 
Na-Luong,  d’où  ils  furent  rappelés  l'année  suivante  par  les  « Hak- 
Ka  » en  humeur  de  conciliation,  sans  qu’on  puisse  trouver  la  raison  de 
ce  revirement  d’opinion. 

Installés  dans  un  pays  où  l’autorité  administrative  était  nulle,  et 
devenus  les  maîtres  incontestés  du  sol,  les  uns  et  les  autres  paraissent 
s’y  èire  fixés  et  avoir  trouvé  là  le  terme  de  leurs  migrations. 

Ce  récit  local  concorde  bien  avec  l’iiistoire  des  « Hak-Ka  » dont  le 
P.  Itey  nous  donne  les  grandes  lignes  dans  l’avant-propos  de  son  dic- 
tionnaire. D’après  lui  ils  seraient  originaires  du  Nord  de  la  Chine. 
Trois  siècles  avant  Jésus-Christ,  ils  stationnaient  dans  le  CIian-Tong 
et  le  Chen-Si. 

Sous  la  dynastie  des  T’sin  (249-209  av.  J.-C.),  ils  durent  émigrer  au 
Hou-Nan  et  au  Ngan-Houei. 

Sous  une  autre  dynastie,  celle  des  Tsin  (419  ap.  J.-C.),  ils  furent 
encore  chassés  de  ces  pays  et  se  retirèrent  dans  les  montagnes  du 
Kiang-Si  et  du  Fou-Kien. 

Au  commencement  de  la  dynastie  desT’ang,  nouvelle  poussée  vers 
le  Sud;  ils  se  réfugient  à la  suite  des  troubles  dans  la  chaîne  de  mon- 
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tagnes  qui  sépare  le  Kiang-Si  du  Kouang-Tong  et  dans  l’extrême 
nord  du  Fou-Kien. 

Ils  commencent  à faire  leur  apparition  sur  les  côtes  de  la  province 
du  Kouang-Tong  sous  la  dynastie  des  Song  (960-1278),  mais  ils  ne 
s’y  établissent  que  sous  les  Ming  (1368). 

A la  chute  de  cette  dynastie,  de  nouveaux  troubles  ayant  éclaté, 
ceux  du  Kiang-Si  entrèrent  dans  la  province  de  Kouang  Tong  et  se 
fixèrent  dans  les  sous-préfectures  de  Loung-T’chun,  Hing-Ning,  Ping- 
Yun,  Quant  à ceux  du  Fou-Kien,  ayant  suivi  la  vallée  du  fleuve,  une 
partie  s’embarqua  et  se  répandit  sur  la  côte  jusque  dans  les  sous- 
préfectures  de  San-Ning  et  de  Hung-Chan  qui  sont  à l’Ouest  de  l'em- 
bouchure de  la  rivière  de  Canton  ; une  autre  partie  resta  dans  la  région 
de  Kia-Ying-Tcheou  sur  le  Moï-Kong.  Ainsi  tout  le  Nord-Est  du 
Kouang-Tong  devint  un  territoire  Hak-Ka  et  de  là  ils  essaimèrent 
sur  le  restant  delà  province. 

En  1830-1852,  ils  furent  admis  aux  examens. 

En  1864-1866,  une  guerre  cruelle  éclata  entre  eux  et  les  Poun-Ti, 
loO.OOO  des  leurs  furent  tués.  Le  gouvernement  prit  des  mesures 
énergiques  et  mit  fin  à ces  sanglants  combats,  en  expulsant  les  Hak-Ka 
auxquels  on  remit  des  subsides  Ils  gagnèrent  alors  les  régions  inha- 
bitées du  Kouang-Si,  de  l’île  deHaï-Nan,  du  Kouei-Tcheouetles  pays 
troublés,  comme  le  territoire  de  Moncay,  où  ils  s’établirent  à demeure. 

Aujourd’hui,  dit  le  P.  Rey,  trop  nombreux  dans  les  pays  qu’ils 
occupent,  ils  s’emploient  aux  mines  de  Californie,  de  l’Australie,  du 
Transvaal,  de  la  presqu'île  de  Malacca,  de  Batavia,  de  Bornéo  et  le 
plus  grand  nombre  se  fixe  dans  ces  régions. 

Caractères  physiques.  — Les  Chinois  établis  dans  les  bassins 
côtiers  sont  de  stature  relativement  élevée.  Ils  se  classent  dans  la 
catégorie  des  tailles  au-dessous  de  la  moyenne  des  tableaux  de  Deni- 
ker.  Vingt  individus  adultes,  pris  au  hasard,  ont  donné  une  moyenne 
de  l“,6l  avec  la  taille  maximum  de  1“,75. 

Race  de  montagnards,  ils  présentent  les  caractères  suivants  : char- 
pente osseuse  et  massive,  poitrine  large  et  bombée,  muscles,  particu- 
lièrement ceux  des  jambes,  saillants  ; ils  donnent  l’impression  d’indi- 
vidus robustes,  capables  de  résister  à de  longues  marches,  aux  fatigues 
et  aux  privations. 

Ils  ont  les  pommettes  saillantes,  les  yeux  bridés,  le  nez  camard  et 
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légèrement  épaté,  les  lèvres  épaisses,  la  moustache  et  la  barbe  rares, 
les  cheveux  longs,  droits,  gros,  et  d’un  beau  noir.  Tous,  sans  excep- 
tion, portent  la  natte,  avec  le  front,  les  tempes  et  la  nuque  rasés,  les 
vieillards  seuls  conservent  la  barbe  et  la  moustache.  La  natte  est  rou- 
lée pour  le  travail  autour  de  la  tête  ou  nouée  en  chignon  sur  la  nuque. 
A peine  attachée  par  un  cordonnet  chez  les  coolies,  cette  tresse  est  pro- 
longée jusqu’à  terre  chez  les  gens  d’importance  par  une  ganse  desoie. 

Les  femmes  partagent  leurs  cheveux  en  deux  bandeaux  qui  forment 
sur  l’arrière  de  la  tête  un  gros  chignon  traversé  d’épingles  d’argent. 
11  est  à remarquer  cependant  que  dans  le  Secteur  de  fiam-lia,  les 
femmes  « Wou-Tong  » portent  le  turban  à la  tonkinoise. 

Le  teint  est  Jaune,  presque  de  couleur  ocre  pour  les  parties  du 
corps  exposées  au  soleil,  celles  qui  sont  protégées  par  les  vêtements 
restent  ambrées. 

Le  système  pileux  est  peu  développé  dans  les  deux  sexes  sur  le  tronc 
et  sur  les  membres. 

Les  sens  de  la  vue  et  de  l’ouïe  semblent  doués  d'une  acuité  particu- 
lière. 

Les  métissages  avec  les  races  inférieures  « Thai  »,  « Man  »,  sont 
fréquents. 

La  dentition  est  toujours  superbe.  L’alimentation  a pour  base  le 
riz  crevé  dans  l’eau.  On  y ajoute  de  la  viande  de  porc,  en  plus  ou 
moins  grande  quantité  suivant  la  fortune  de  la  famille,  du  poisson  et 
les  légumes  qui  sont  cultivés  autour  de  l’habitation. 

Il  est  fait  usage,  le  plus  souvent,  de  marmites  en  fonte  fabriquées 
dans  la  région.  Elles  sont  en  forme  de  calottes  sphériques  et  pourvues 
de  deux  anses. 

La  vaisselle  de  table,  bols,  théières,  tasses  minuscules,  est  celle  en 
usage  dans  tous  les  groupements  chinois  et  provient  des  fabriques 
de  Canton. 

Ils  se  servent  de  plateaux  en  bois  ou  en  cuivre  et  de  bâtonnets. 

Ils  boivent  de  l’alcool  de  riz  qu’ils  fabriquent  eux-mêmes,  partout  où 
le  décret  établissant  le  monopole  n’a  pas  pu  être  rigoureusement 
appliqué.  Ils  ne  cultivent  pas  le  tabac  et  cependant  ils  en  font  grand 
usage.  Ils  ne  le  fument  que  haché,  dans  des  pipes  de  modèles  divers, 
depuis  le  tuyau  de  bambou  auquel  on  adapte  un  cornet  de  feuilles, 
jusqu’à  la  pipe  en  cuivre  fort  élégante  qui  provient  des  marchés  chi- 
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nois.  Le  plus  souvent,  ces  divers  ustensiles  sont  compris  de  telle 
sorte  que  la  fumée  passe  par  un  bassin  rempli  d'eau  avant  d’arriver 
à la  bouche  du  fumeur. 

L’usage  de  l’opium  est  peu  répandu. 

Le  bétel  est  inconnu,  de  même  que  le  laquage  en  noir  des  dents 
qui  paraît  être  la  conséquence  de  l’usage  continuel  de  cet  excitant. 

Habitations.  — Une  des  caractéristiques  de  leurs  villages  est 
l’extrême  dissémination  des  cases,  chaque  cultivateur  installant  la 
sienne  au  milieu  de  ses  champs  sans  autre  considération;  il  en  résulte 
un  éparpillement  qui,  pour  un  village  d’à  peine  cent  âmes,  atteint  par- 
fois plusieurs  kilomètres  carrés.  Les  agglomérations  de  plus  de  dix 
cases  sont  rares. 

Elles  sont,  suivant  la  richesse  du  propriétaire,  en  bambous  avec 
cloisons  de  claies,  en  pisé,  en  briques  sèches  ou  en  briques  cuites. 
Celles-ci  sont  cependant  fort  rares,  les  indigènes  employant  plus 
volontiers  la  brique  sèche,  ce  qui  supprime  le  travail  de  cuisson  jugé 
inutile.  Les  habitations  plus  modestes  sont  en  pisé  et,  enfin,  la 
grande  majorité  des  petits  travailleurs  se  contente  de  la  case  aux 
cloisons  de  bambous  tressés  qui,  l’hiver,  ne  sont  qu’une  défense 
illusoire  contre  le  froid. 

Ces  cases  sont  dressées  sur  le  sol  même,  sans  plancher. 

Elles  sont  couvertes  en  tuiles,  en  paillettes  ou  en  bambous. 

Les  tuiles  sont  petites,  légèrement  incurvées,  et  sont  utilisées  comme 
nos  tuiles  creuses.  Les  bambous  pour  toitures  sont  des  bambous 
femelles  de  grand  diamètre,  coupés  en  morceaux  de  longueur  égale, 
fendus  en  deux  suivant  un  des  diamètres  de  la  section  et  utilisés 
comme  les  tuiles  creuses,  c’est-à-dire  placés  jointifs  la  concavité  en 
l’air,  alternant  avec  d’autres  morceaux  placés  la  concavité  en  bas  pouf 
servir  de  couvre-j oints. 

Les  portes  sont  faites  de  plusieurs  planches  qui  s’enlèvent  le  matin 
et  qu’on  replace  à la  tombée  de  la  nuit.  Les  fenêtres  sont  de  simples 
ouvertures  carrées,  quand  il  y en  a,  mais  on  se  contente  le  plus  sou- 
vent de  la  lumière  qui  passe  par  la  porte,  par  les  fissures  des  murs  et 
du  toit. 

Les  vitres  sont  inconnues,  et  les  baies  d’éclairage  ne  sont  fermées 
par  aucune  matière  transparente,  même  dans  les  habitations  les  plus 
riches. 
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Il  n’y  a pas  de  cheminée,  la  fumée  de  la  cuisine  ou  celle  du  foyer  qu’on 
allume  l’iiiver  pour  se  réchauffer  s’attarde  dans  la  case,  s’échappant  len- 
tement, comme  elle  peut,  sans  que  les  habitants  en  soient  incommodés. 

L’intérieur  est  généralement  composé  d’une  seule  pièce,  témoin  de 
tous  les  actes  de  la  vie  courante.  A côté  de  l’habitation,  parfois  contre 
elle,  ou  même  dans  un  compartiment  intérieur,  se  trouve  l’étahle  à 
buffles,  à porcs  et  à volailles. 

line  semble  pas  qu’il  y ait  des  greniers  distincts;  les  grains  sont 
conservés,  parfois  en  gerbes  suspendues  au  plafond  où  elles  se  noir- 
cissent de  fumée,  ce  qui  les  préserve  des  insectes,  parfois  en  grains 
dans  de  grands  paniers  circulaires  en  rotins  tressés, 

Quelques  cases  ont  cependant  un  aspect  extérieur  et  un  aménage- 
ment intérieur  plus  confortable  se  rapprochant  des  deux  types  ci- 
dessous. 

Premier  type  (fig.  7)  ; 

a)  Pièce  principale,  autel  des  ancêtres,  fit  du  maître 
de  la  maison; 

b)  Chambre  à coucher,  cuisine,  grenier; 

c)  Couloir  conduisant  à la  chambre  des  femmes; 

d)  Chambre  des  femmes; 

e)  Étable  à buffles. 

On  voit  que  ces  dispositions  ne  diffèrent  guère  de  celles  de  la  case 
annamite  où  cependant  on  trouve  rarement  un  compartiment  affecté 
aux  animaux. 

Le  deuxième  type  dérive  du  précédent,  avec  adjonction  de  bâti- 
ments nécessités  par  un  train  de  vie  et  d’ex- 
ploitation agricole  plus  considérables  (fig.  8). 

а)  Porte  d’enlrée  à deux  ballants  ; souvent  ferme- 
ture à barreaux  verticaux  et  horizontaux,  maintenue 
par  un  verrou. 

б)  Cour  intérieure,  le  plus  souvent  à ciel  ouvert. 

C’est  là  que  vivent  les  poules,  les  porcs  et  les  chiens. 

Autour  un  étroit  trottoir  permet  d’éviter  la  fange 

infecte  et  profonde.  pjg_  g — Plan  d’une  habitation 

c)  Pièce  principale.  Au  fond  contre  la  cloison  du  chinoise.  Type  2. 
corridor  : m)  l’autel  des  ancêtres. 

d,  g,  f,  ï)  Chambres  à coucher  des  enfants  des  domestiques;  i et  f)  sont  souvent 
surmontés  d’un  grenier  où  on  serre  les  réserves  de  paddy. 

h)  Magasin. 

e)  Cuisine  et  magasin. 

k)  Chambre  à coucher  des  femmes. 


c 

d 

b 

CL 

e 

Fig.  7.  — Plan  d’une  habi- 
tation chinoise.  Type  1. 
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Par  petits  groupes,  ces  cases  s’abritent  sous  des  bouquets  de  bam- 
bous et  sont  entourées  des  cultures  maraîchères  : haricots,  pois,  clioux, 
salades,  en  petite  quantité,  seulement  ce  qui  est  nécessaire  à l’entre- 
tien de  la  famille.  On  trouve  également  à proximité  quelques  arbres 
fruitiers  : bananiers,  citronniers,  pêchers,  goyaviers,  arbres  à letcliis 
qui  poussent  au  hasard  et  sans  soins  d’aucune  sorte. 

Ameublement.  — Le  mobilier  de  ces  demeures  est  en  général  fort 
simple  et  consiste  pour  le  plus  grand  nombre  en  une  table  grossière 
avec  bancs  et  escabeaux,  d’un  travail  tout  à fait  rudimentaire.  Ceux  là 
couchent  sur  la  terre  battue,  se  contentant  d’un  oreiller  de  bois  fait 
d’une  bille  équarrie  et  polie. 

A un  degré  d’aisance  supérieur,  on  trouve  des  lits  de  camp  en 
planches,  supportés  par  des  tréteaux,  des  moustiquaires;  enfin,  chez  des 
familles  plus  riches  encore,  les  meubles  et  ustensiles  ordinaires  de 
toutes  les  maisons  chinoises. 

Ces  cases  et  le  mobilier  qu’elles  contiennent  sont,  en  général,  fort 
sales;  la  poussière  et  la  crasse  s’y  superposent  en  couches  profondes, 
et  au  dehors,  tout  à proximité,  le  fumier  des  animaux,  le  purin,  s’ac- 
cumulent et  pourrissent  le  sol  défoncé,  sans  qu’on  songe  jamais  à 
y remédier. 

La  cuisine  se  fait  par  terre,  tantôt  ici,  tantôt  là  ; aussi  la  fumée  ne 
tarde-t-elle  pas  à couvrir  les  charpentes  du  toit  d’une  couche  épaisse 
de  noir  luisant. 

Il  n’y  a pas  de  case,  si  pauvre  soit-elle,  qui  n’ait  son  autel  des 
ancêtres.  Cet  autel  est  constitué  souvent  par  quelques  bandes  de 
papier  rouge,  ornées  de  caractères  ou  de  découpures  dorées,  qui  sont 
collées  à même  la  cloison  du  fond  delà  pièce  principale,  et  surmontent 
une  console  en  treillis  de  bambous,  fixée  par  des  attaches  ou  tenue 
par  des  pieds  contre  cette  cloison.  Cette  installation  branlante  sup- 
porte le  vase  rustique  dans  lequel  on  pique  les  baguettes  d’encens  et 
les  petites  tasses  qui  servent  aux  offrandes. 

Avec  l’aisance  des  propriétaires,  l’installation  et  les  décorations  de 
cette  partie  de  la  maison  se  complètent;  là  se  concentre  tout  l’effort 
ornemental  et  s’accumule  tout  ce  que  la  famille  a de  précieux. 

Vêtements  et  parures.  — Le  vêtement  du  paysan  chinois  est 
simple  et  bien  approprié  à son  genre  de  vie  : il  se  compose  d’un  pan- 
talon large  et  court,  tombant  à peine  au  dessous  du  genou,  et  d’une 
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sorte  de  blouse  sans  col,  à manches  larges,  se  boutonnant  sur  le  côté 
droit  et  couvrant  uniquement  le  tronc. 

Ces  vêtements  sont  faits  d’une  toile  grossière,  fabriquée  dans  les 
familles  et  teinte  en  bleu,  à l’indigo,  ou  en  brun,  au  cù-nàu. 

Les  gens  plus  aisés  portent,  dans  certaines  circonstances,  des  vête- 
ments faits  d’une  soie  indigène,  grossière,  de  couleur  écrue,  ou  de 
soies  importées,  achetées  dans  les  centres,  de  couleurs  diverses. 
Les  plus  riches  arrivent  ainsi  à prendre  complètement  le  costume 
des  commerçants  chinois  des  grandes  villes  ; mais  ces  privilégiés  sont 
excessivement  rares,  et  ce  vêtement  doit  être  considéré  comme  n’étant 
pas  indigène. 

Les  paysans  ne  se  servent  généralement  pas  de  chaussures.  Ils 
fabriquent,  cependant,  des  souliers  en  toile  bleu  foncé  avec  une 
semelle  très  épaisse  en  feuilles  de  latanier  recouvertes  de  plusieurs 
couches  de  toile,  empruntés,  sans  doute,  aux  « Thai  » leurs  voi- 
sins. 

Le  chapeau  le  plus  commun  est  fait  de  feuilles  de  bamhou  ou  de 
latanier  cousues  sur  un  treillis  de  lamelles  de  hambou  et  recouvertes 
de  papier  huilé.  Celte  coiffure,  large  de  1 mètre  environ,  et  circulaire 
à la  base,  est  relevée  en  pointe  au  milieu. 

Une  deuxième  coiffure,  de  diamètre  plus  petit,  ayant  à peu  près  la 
forme  d’une  coupe,  paraît  être  en  usage  surtout  chez  les  « Thai  » 
de  la  région. 

Les  vêtements  des  femmes  ne  diffèrent  guère  de  ceux  des  hommes 
qu’en  ce  qu’ils  sont  généralement  plus  longs.  Certaines  élégantes 
portent  cependant  des  blouses  bordées  d’un  large  galon,  noir  sur  fond 
hleu  ou  bleu  sur  fond  blanc. 

Elles  n’ont  jamais  de  coiffure,  mais  mettent  quelquefois  sur  leur 
tête  un  bandeau  d’étoffe  noire  ou  bleue,  orné  de  broderies  ou  de  ver- 
roteries. 

Elles  ne  subissent  aucune  mutilation  des  pieds. 

Elles  portent  volontiers  des  bijoux,  boucles  d’oreilles,  bracelets, 
colliers,  et  même  des  anneaux  de  cheville.  Ces  parures  sont  exclusi- 
vement en  argent  et  d’un  travail  tout  à fait  grossier;  ce  sont  pour  la 
plupart  de  simples  anneaux,  sans  aucune  ornementation. 

On  met  aux  enfants  des  anneaux  aux  poignets  et  aux  chevilles  ; les 
bracelets  de  poignets  sont  parfois  en  verre,  imitant  le  jade,  et  restent 
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à demeure  au  bras  do  l’enfant  qui,  lorsqu’il  a grandi,  ne  peut  plus  les 
retirer  qu’en  les  brisant. 

A Ha-Coi  les  femmes  mariées  mettent  sur  leurs  cheveux  une  sorte 
de  diadème,  formé  d’un  cercle  en  argent  qui  enserre  le  chignon  et  est 
traversé  par  une  dizaine  de  longues  épingles  en  argent^  le  tout  d’un 
effet  assez  heureux. 

Lorsque  leur  chignon  n’est  pas  assez  fourni,  les  Chinoises  élégantes 
en  augmentent  le  volume  par  une  perruque  en  fils  de  soie. 

Les  vêtements  sont  faits  à domicile  ainsi  que  la  soie  grossière  et 
les  toiles  de  jute  ou  de  ramie  qu’on  emploie,  sans  que  cependant  les 
notices  des  Secteurs  aient  fait  mention  des  instruments  de  tissage  qui 
doivent  être  sensiblement  semblables  à ceux  que  nous  trouverons  chez 
les  « Thai  » . 

Hommes  et  femmes  se  garantissent  de  la  pluie,  quand  ils  travaillent 
dans  les  champs,  au  moyen  de  boucliers  triangulaires  faits  de  feuilles 
serrées  entre  deux  treillis  de  lamelles  dq  bambous.  Ces  boucliers 
rigides  sont  suspendus  au  cou  des  travailleurs  qui  les  orientent  sui- 
vant la  direction  de  la  pluie. 

Moyens  d’existence.  — Les  « Hak-Ka  » sont  essentiellement 
agriculteurs. 

De  toutes  leurs  cultures  la  plus  importante  est  celle  du  riz;  viennent 
ensuite  les  patates,  le  manioc,  le  taro,  l’igname,  la  canne  à sucre,  le 
maïs,  le  sarrazin,  très  peu  de  millet,  les  haricots  et  divers  doliques, 
l’arachide,  enfin  les  cultures  industrielles,  la  ramie,  le  jute,  l'indigo, 
le  ricin.  Les  produits  de  ces  différentes  cultures  ne  dépassent  du  reste 
pas  les  besoins  stricts  de  la  famille,  et  leur  rendement  ne  permet  aucun 
commerce  d’exportation.  En  ce  qui  concerne  les  produits  des  cultures 
industrielles,  ils  sont  traités  dans  chaque  maison  par  des  moyens  rudi- 
mentaires et  utilisés  pour  faire  les  vêtements,  les  teindre  ou  éclairer 
la  case. 

Le  mûrier  est  cultivé  un  peu  partout,  par  petits  vergers  situés  à 
proximité  des  maisons  où  on  élève  les  vers  à soie. 

Les  rizières  sont  de  quatre  catégories  : 

J®  Rizières  de  plaines;  celles-ci  sont  irriguées  soit  par  les  pluies 
annuelles,  soit  par  des  canaux  qui  vont  prendre  les  eaux  en  amont 
dans  le  lit  des  cours  d’eaux  dont  la  pente  très  rapide  facilite  ces  amé- 
nagements. Elles  sont  annuellement  augmentées  par  des  terrains,  con- 
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quis  sur  la  mer  au  moyen  de  digues  qui  ferment  l’entrée  des  baies 
étroites  et  en  font  des  « polders  » très  fertiles  ; 

2“  Lorsque  les  eaux  de  pluies  ne  sont  pas  suffisantes  ou  que  les  dis- 
positions du  sol  n'ont  pas  permis  l'établissement  des  canaux  d’irriga- 
tion, Feau  est  amenée  dans  ces  rizières  par  des  « norias  » semblables 
à celles  qui  sont  très  en  usage  chez  les  « Tliai  » et  qui  montent  Feau 
à une  hauteur  de  7 ou  8 mètres.  Ce  sont  des  roues  verticales  en  bam- 
bous, mises  en  mouvement  par  la  poussée  du  courant  sur  des  palettes, 
comme  les  roues  des  moulins  à eau,  et  élevant  Feau  dans  de  gros 
bambous  formant  godets.  Ces  godets  se  déversent  dans  un  auget  d’où 
Feau  est  conduite  dans  les  rizières  par  des  canalisations  en  bambous 
ajustées  bout  à bout.  En  cas  de  crue,  les  palettes  sont  placées  horizon- 
talement pour  offrir  moins  de  prise  au  courant,  la  noria  immobilisée 
cesse  alors  de  tourner; 

3“  Les  rizières  étagées  qui  sont  irriguées  par  des  dérivations  de 
cours  d’eau,  longues  parfois  de  plusieurs  kilomètres; 

4“  Enfin  les  rizières  de  montagnes  qui  ne  reçoivent  que  les  eaux  de 
pluie. 

Les  deux  premières  catégories  fournissent  régulièrement  deux 
récoltes,  au  5®  et  au  10®  mois;  dans  les  rizières  de  la  3®  catégorie,  la 
récolte  du  S®  mois  est  subordonnée  au  plus  ou  moins  d’abondance  des 
pluies  d’hiver  et  par  suite  le  plus  souvent  douteuse.  Celles  de  la 
4e  catégorie  ne  donnent  qu’une  récolte. 

Les  instruments  agricoles  sont  : 

1“  La  bêche  en  bois  à extrémité  garnie  de  fer; 

2“  La  charrue  en  hois  à soc  de  bois  garni  de  fer,  traînée  par  un 
seul  buffle; 

3®  La  herse  à longues  dents  en  hois  ou  en  fer  traînée  également 
par  un  seul  huffle  ; 

4®  Le  rateau  pour  le  huttage  des  patates  qui  n’est  qu’une  réduction 
de  la  herse,  et  qui  est  manœuvré  par  deux  personnes,  l’une  tenant  le 
manche  à peu  près  vertical,  l’autre  tirant  au  moyen  d’une  corde  fixée 
aux  deux  cotés  du  rateau; 

5°  Le  fléau  formé  de  deux  bambous  articulés  par  une  cheville; 

6®  La  faucille  formée  d’un  bois  courbé  servant  à rassembler  les 
tiges,  qu’on  coupe  ensuite  avec  le  manche  de  l’instrument  sur  lequel 
est  fixée  une  lame  assez  courte  ; 
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7°  Enfin  et  exceptionnellement  le  tarare. 

Ces  divers  instruments  dilfèrent  peu  de  ceux  en  usage  dans  tout 


l’Annam. 

On  opère  le  dépiquage  soit  avec  les  pieds,  soit  en  faisant  passer  sur 
les  gerbes  un  ou  deux  buffles,  on  se  sert  également  du  fléau  ou  d’un 
rouleau  de  pierre  manœuvré  sur  une  aire  en  ciment. 

Le  décortiquage  est  opéré  dans  chaque  maison  au  moyen  des  ins- 
truments suivants  : 

1®  Le  pilon  à pied,  semblable  au  coi-may  des  Annamites  (fig.  9).  II 
se  compose  d’un  levier  articulé  en  a 
et  portant  un  pilon  P qui  retombe 
dans  un  mortier  en  pierre  A.  Une  — 
femme  soulève  le  pilon  en  appuyant 
avec  les  pieds  sur  l’extrémité  oppo- 
sée, puis  le  laisse  retomber  sur  le  paddy  place  dans  le  mortier; 

2°  Le  moulin  à bras,  coi-xay  des  Annamites  (fig.  10).  Celui-ci  est  fait 
le  plus  souvent  uniquement  de  terre  et  de  bambous  Dans  une  sorte  de 
gabion  en  bambous  tressés  très  serré,  l’ouvrier  entasse  de  la  terre 


P 
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Fig.  9.  — Pilon  à pied. 


Fig.  10.  — Moulin  à main. 


Fig.  H.  — Moulin  à eau. 


à briques.  Il  garnit  la  face  supérieure  de  petites  lamelles  de  bambou 
disposées  comme  dans  le  schéma  A et  maintenues  par  des  chevilles  ; 
leurs  tranchants  bien  dressés  doivent  être  rigoureusement  tenus  dans 
un  même  plan.  Ceci  constitue  la  meule  dormante;  la  meule  supérieure 
est  faite  de  même  façon  avec  ouverture  toutefois  pour  le  passage  des 
grains.  Elle  est  mobile  autour  d’un  axe  et  mise  en  mouvement  par 
une  tige  et  une  bielle,  au  moyen  de  poussées  et  de  tractions  successives 
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imprimées  par  la  tige;  le  mouvement  de  rotation  une  fois  commencé, 
l’etfort  à donner  devient  insignifiant  grâce  à la  vitesse  acquise. 

Le  décortiquage  se  fait  aussi  mécaniquement  dans  des  moulins  à 
eau  qui  affectent  les  dispositions  suivantes  (fig,  11)  : une  roue  motrice  A 
placée  horizontalement,  de  telle  sorte  qu’une  partie  de  ses  palettes  ne 
soient  pas  soumises  à l’action  du  courant,  met  en  mouvement  son 
axe  B B qui  est  vertical.  Celui-ci  entraîne  dans  son  mouvement  de 
rotation  l’axe  D d’une  meule  E en  pierre  qui  roule  dans  une  rigole  G G 
où  a été  placé  le  paddy  à décortiquer.  La  tige  F sert  à ramener  dans 
la  rigole  le  grain  qui  serait  refoulé  sur  le  plateau  C. 

Cette  installation  n’utilise  évidemment  qu’une  faible  partie  du 
courant,  mais  elle  est  très  rustique  et  par  suite  tout  à fait  en  rapport 
avec  les  besoins  et  les  moyens  des  populations  qui  l’emploient. 

Domestiques.  — Les  paysans  « Hak-ka  » élèvent  quelques  porcs, 
de  la  volaille,  et  se  servent  presque  exclusivement  du  buffle  comme 
animal  de  labour.  L’élevage  du  bétail  de  boucherie  n’est  pas  pratiqué. 

Ils  ne  sont  pas  chasseurs;  quelques-uns  se  livrent  à la  pêche  mari- 
time, mais  on  signale  dans  le  Secteur  de  Than-Foun  une  pêche  intéres- 
sante, celle  au  cormoran  qui,  d’origine  chinoise,  paraît  n’être  employée 
nulle  part  ailleurs  en  Indo-Cbine.  Elle  se  pratique  surle  Song  Ka-Long 
et  procure  une  assez  grande  quantité  de  poissons  de  bonne  qualité. 

Chaque  pêcheur  possède  un  certain  nombre  de  cormorans  apprivoi- 
sés, de  3 à 10  généralement,  qui  vivent  autour  de  sa  case  ; lorsqu’il 
veut  pêcher,  il  les  prive  préalablement  de  toute  nourriture  pendant 
quelques  heures  afin  d’aiguiser  leur  appétit.  Le  soir  venu,  il  tend  ses 
filets  en  travers  du  courant,  monte  sur  un  léger  radeau  fait  de  quatre 
ou  cinq  bambous,  au  bord  duquel  il  entretient  un  petit  feu  de  bois 
flambant  Clair.  Ces  dispositions  prises,  il  met  à l’eau  ses  cormorans, 
après  leur  avoir  cependant  serré  le  cou  avec  une  ficelle,  de  telle  sorte 
qu’ils  puissent  respirer  sans  cependant  avaler  les  gros  poissons.  Se 
servant  d’un  bambou  comme  pagaie  et  poussant  devant  lui  ses  oiseaux 
en  ligne  déployée,  le  pêcheur  descend  lentement  la  rivière  au  cours 
de  l’eau,  poussant  de  temps  en  temps  un  cri  particulier,  auquel  les 
cormorans  obéissent  en  plongeant  instantanément.  Le  poisson 
qu'avait  attiré  la  lumière  s’enfuit  alors  et  va  se  prendre  dans  les  filets. 
Cependant  les  cormorans  remontent  un  à un  à la  surface,  la  gorge 
pleine  de  poissons  qu’ils  ne  peuvent  avaler;  le  pêcheur  les  saisit,  les 


Fig.  12.  Vieille  Femme  Thô  (Vallée  de  la  Rivière  Claire). 


F..  Lerou.r,  lùlit. 
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soulage  en  vidant  clans  un  panier  le  contenu  de  leur  gosier.,  puis  il  les 
rejette  à l’eau  et  la  pêche  continue  jusqu’à  ce  que,  le  moment  étant 
arrivé,  on  lève  définitivement  les  filets. 

Un  cormoran,  selon  son  âge  et  son  état  de  dressage,  vaut  de  15  à 
20  fr.  Le  prix  est  relativement  élevé,  mais  une  fois  acquis,  cet  utile 
auxiliaire  n’exige  aucuns  frais  d’entretien. 

Industrie.  — On  mentionne  l’existence  dans  la  région  de  trois 
petites  industries,  sans  indiquer  si  elles  sont  exercées  par  des  Chinois 
sédentaires  ou  par  des  individus  appartenant  à la  première  des  deux 
catégories  de  Chinois  non  fixés  dont  nous  avons  parlé  antérieurement  ; 
cette  seconde  hypothèse  nous  paraît  cependant  la  plus  vraisemblable. 

La  première  de  ces  industries  aurait  pour  objet  la  fabrication  des 
marmites  ou  plutôt  des  bassines  en  fer,  ayant  la  forme  de  calottes 
sphériques  à anses  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  comme  étant,  pour 
ainsi  dire,  le  seul  ustensile  de  cuisine  en  usage  chez  le  paysan  Ilak-ka, 
Il  en  existe  une  fonderie  à Khe-Tro  dans  le  Secteur  de  Ha-Coi.  Le 
minerai  de  fer  traité  dans  cette  fonderie  provient  de  la  sous-préfecture 
de  Cam-Tcheou  ; quant  au  charbon  de  bois  employé,  il  est  fait  sur  place. 
La  fonte  est  opérée  dans  un  petit  haut- fourneau  par  un  procédé  rap- 
pelant la  méthode  dite  catalane;  une  soufflerie  à double  effet  permet 
d’obtenir  une  température  suffisante.  Le  fer  qu’on  en  retire  est  coulé 
en  plaques,  puis  refondu  et  versé  dans  des  moules  en  torchis  recouverts 
de  terre.  Ces  produits  sont  loin  d’être  de  première  qualité,  mais  tels 
quels,  ils  ont  un  grand  succès  dans  la  région. 

La  fabrication  de  la  poudre  de  « josstick  » met  en  mouvement  un 
certain  nombre  de  moulins.  On  sait  que  les  « jossticks  » sont  des 
bâtonnets  de  bambous  enduits  d’une  pâte  odoriférante,  qu’on  pique 
dans  des  vases,  sur  les  autels,  après  les  avoir  allumés.  Ils  y brûlent 
lentement  en  laissant  échapper  un  léger  spirale  de  fumée  et  en  répan- 
dant une  forte  odeur  d’encens. 

La  poudre  qui  sert  à la  fabrication  de  la  pâte  odoriférante  est  faite 
avec  l’écorce  de  certains  arbres,  le  vông-câu,  le  sinh-câuet  le  cô-moc 
ou  câu-moc‘.  Elle  est  obtenue  de  la  façon  suivante  : 

On  fait  d’abord  sécher  au  soleil  les  écorces,  jusqu’à  ce  qu’elles  soient 
devenues  particulièrement  friables,  ce  qui  demande  quatre  ou  cinq 
jours  environ. 

I.  Erythrina  corollodendron.  — Lyciel?  — Myrthus  aadrosæmoides. 
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Ainsi  préparées,  elles  sont  d’abord  brisées,  puis  mises  dans  des  mor- 
tiers en  pierre  où  elles  sont  pulvérisées  par  des  pilons  ou  des  roues 
hydrauliques.  Cette  opération  exige  que  les  mortiers  soient  complète- 
ment clos,  la  poussière  impalpable  produite  par  le  pilon  s’échappant 
par  toutes  les  fissures  ; elle  dure  une  trentaine  d’heures  environ. 

On  retire  de  ces  mortiers  une  poudre  de  couleur  marron  qui  est 
expédiée  sur  les  marchés  dans  des  paniers  du  poids  de  60  livres  chi- 
noises, valant  environ  1 fr.  50. 

Les  moulins  employés  pour  la  pulvérisation  de  l’écorce  affectent 
les  dispositions  suivantes  : 

Une  batterie  de  pilons,  semblables  à ceux  dont  nous  avons  parlé 
précédemment  et  qui  servent  à décortiquer  le  riz,  est  installée  sur  un 
axe  unique.  Un  arbre  muni  de  cames,  comme  un  cylindre  de  boîte  à 
musique  de  ses  aiguilles,  tourne  parallèlement  à cet  axe,  mû  par  une 
roue  hydraulique  à laquelle  il  sert  d’arbre  de  couche.  Dans  ses  révo- 
lutions, les  cames  viennent  successivement  appuyer  sur  le  talon  du 
pilon  auquel  elles  correspondent,  faisant  action  sur  lui  comme  le  pied 
de  la  femme  sur  le  pilon  à décortiquer.  Les  pilons  se  relevant  succes- 
sivement dès  que  la  came  a pu  se  dégager  du  talon,  l’effort  à donner 
par  l’arbre  porteur  de  cames  se  répartit  sur  toute  la  durée  de  sa  révo- 
lution. Les  batteries  sont  généralement  de  six  pilons  et  l’arbre  porte 
douze  cames,  deux  par  pilon. 

Quelques  fourneaux  pour  la  fabrication  du  charbon  de  bois  et 
quelques  ateliers  de  charpentiers,  de  menuisiers  et  de  forgerons, 
forment  le  complément  de  l’industrie  locale;  encore  devons-nous 
renouveler  les  mêmes  restrictions  que  nous  avons  faites  précédemment 
au  sujet  de  la  fonderie  de  Khe-Tro. 

Jeux,  Récréations.  — Nous  n’avons  aucun  renseignement  sur 
les  jeux  pratiqués  par  les  enfants  et  les  grandes  personnes,  ils  doivent 
être  selon  toute  probabilité  ceux  qui  sont  en  usage  dans  les  familles 
chinoises. 

Tous  les  « Hak-Ka  » savent  nager  et  conduire  une  pirogue  à travers 
les  rapides  de  leurs  rivières  avec  une  très  grande  habileté. 

Beaux-arts.  — Le  manque  de  toute  forme  cherchée  et  de  toute 
ornementation  dans  les  grossiers  bijoux  dont  se  parent  leurs  femmes 
dénote  une  absence,  à peu  près  complète,  d’aptitude  aux  arts  du  dessin 
et  de  la  sculpture.  Ils  sont  restés,  pour  cela  comme  pour  la  musique  j 
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en  dehors  des  progrès  réalisés  dans  les  groupes  chinois  de  civilisation 
supérieure. 

Les  instruments  de  musique  ne  seraient  représentés  chez  les 
« Hak-Ka  » de  Moncay  que  par  les  tam-tam  en  bronze  qui  servent 
dans  les  cérémonies  religieuses  ou  familiales,  et  la  clarinette  chinoise. 

Religion.  — Avec  l’ensemble  des  pratiques  et  des  croyances  con- 
fucianistes,  buddhistes  et  taoïstes  qui  composent  en  Chine  la  religion 
du  commun,  les  « Hak-ka  » observent  surtout  celles  qui  ont  trait  au 
culte  des  ancêtres.  Nous  avons  dit  qu’il  n’y  avait  pas  de  case,  si  pauvre 
soit-elle,  qui  n’ait  son  autel,  motif  principal  de  tout  essai  ornemental 
dans  ces  rustiques  intérieurs.  On  y honore  journellement  les  ascen- 
dants défunts  d’un  culte  qui  n’est  pas  exempt  de  toute  préoccupation 

animiste.  Les  esprits  des  morts  ÜîB.  ^ (H.-K.)  tsou-sien  veillent,  en 
etfet  sur  les  vivants  et  vivent  à côté  d’eux  une  existence  liée  à la  leur. 
On  leur  offre,  à certains  jours,  tout  ce  qui  est  nécessaire  à leurs 
besoins:  argent,  vêtements,  nourriture;  l'argent  sous  la  forme  de 
lingots  en  papier,  les  vêtements  en  simulacres  également  faits  de 
papier,  qu’on  brûle  devant  l’autel.  On  leur  rend  compte  des  événe- 
ments heureux  ou  malheureux  qui  surviennent  au  loin,  mais  il  leur 

incombe  de  veiller  sur  le  bonheur  du  foyer  et  de  chasser  les  M.  (H.-K.) 
Koei  (S. -A.)  Qui,  esprits  mauvais  auxquels  les  indigènes  attribuent 
toutes  leurs  infortunes. 

A certaines  heures  une  petite  lampe  et  des  « jossticks  » sont  allu- 
més devant  les  tablettes  des  ancêtres,  cela  constitue  le  culte  journalier. 
En  d’autres  circonstances  plus  solennelles,  le  chef  de  famille  officie. 
La  face  tournée  vers  l’autel  sur  lequel  les  lumières  et  les  « jossticks  » 
ont  été  allumés  en  plus  grand  nombre,  il  multiplie  les  gestes  et  les 
invocations,  se  prosternant,  s’agenouillant,  se  relevant,  joignant  les 
mains  sur  son  front  courbé.  Parfois  il  se  balance  d’un  pied  sur  l’autre, 
éteint  une  baguette  d’encens  pour  en  allumer  une  à côté,  suivant  un 
cérémonial  traditionnel.  Il  offre  des  fruits,  du  riz  cuit,  du  thé,  des 
sapéques,  et  dépose  tout  cela  sur  l’autel,  pendant  que  les  assistants 
l’accompagnent  en  frappant  vigoureusement  sur  un  tam-tam. 

A ce  culte  il  convient  d’ajouter  toutes  les  pratiques  géomantiques 
du  taoïsme,  ayant  pour  objet  la  désignation  de  l’emplacement  des 
cases  et  des  tombeaux. 
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Les  génies  protecteurs  des  portes  ( m ) (K. -II.)  mèn-chèn, 
(II.-K  .)  moù-chîn,  sont  connus.  Ils  sont  représentés  en  estampes  gros- 
sières sous  la  forme  de  deux  généraux  armés  de  casques  et  de  cuirasses, 
qu’on  colle  sur  chacun  des  battants  ou  des  montants  de  la  porte.  Ils 
doivent,  comme  ils  le  firent  pour  l’empereur  Tai-Tsong,  interdire  aux 
méchants  « Koei  » l’entrée  de  la  maison.  Par  cette  crainte  des  esprits 
les  Chinois  reviennent  aux  croyances  animistes  ; tout  ce  qui  les  étonne, 
tout  ce  qui  les  émeut,  tout  ce  qui  leur  fait  peur  et  leur  cause  un  dom- 
mage quelconque,  est  synthétisé  sous  la  conception  de  ces  esprits 
omniprésents,  inscrutahles  et  invisibles,  auxquels  il  a fallu  opposer 
les  bons  génies,  créés  de  toutes  pièces  par  l’imagination  populaire,  à 
moins  qu’ils  ne  fussent  des  hommes  « surliumanisés  » par  leurs 
mérites  personnels. 

Ainsi  furent  imaginés  les  génies  protecteurs  des  villages,  dont  la 
mission  posthume,  consacrée  par  un  ordre  impérial,  devait  continuer 
une  vie  consacrée  à la  vertu  et  au  bien  de  leurs  concitoyens.  Ces  génies 

sont  connus  sous  le  nom  de  (K.-II.)chen,  (S.-A.)thàn,  (H.-K.)chîn. 

La  notice  du  Secteur  de  Pam-lla  dit  que  le  village  de  Phu-Chay  a 
pour  « chin  » un  certain  Pac-Tay  qui  aurait  vécu  de  longues  années 
en  ermite  dans  la  forêt  voisine,  se  nourrissant  de  fruits  et  de  racines; 
après  sa  mort,  naquirent  de  son  cadavre  une  tortue  et  un  serpent  qui 
dévoraient  les  hommes  et  enlevaient  les  femmes  et  les  filles;  la  cons- 
ternation était  grande  parmi  les  habitants  qui  invoquèrent  Chang-Ti, 
le  suppliant  de  les  débarrasser  de  ces  fléaux.  Celui-ci  ordonna  alors 
à l’esprit  de  Pac-Tay  de  marcher  contre  les  monstres;  il  descendit 
donc  sur  la  terre,  leur  livra  combat,  les  enchaîna  et  les  emmena  avec 
lui  dans  les  demeures  supérieures.  Depuis  on  invoque  sa  protection, 
surtout  contre  les  pirates. 

On  ne  peut  guère  signaler  comme  trace  du  Buddhisme  que  le  culte 
delà  déesse  Kouan-Yin,  ce  Boddhisatwa  qui  est  devenu,  sous  la  forme 
d’une  femme,  le  génie  chinois  de  la  bonté,  et  aussi  le  nom  du  Buddlia 
employé  dans  les  circonstances  suivantes  ; 

Dans  presque  tous  les  cols  de  la  montagne  à travers  lesquels  passe 
une  route  fréquentée,  on  trouve,  dit  la  notice  du  Secteur  de  Than-Poun, 
un  amas  de  pierres  et  de  branchages,  formant  tumulus,  sur  lequel 
chaque  passant  dépose  un  caillou  ou  un  rameau,  cette  offrande  peu 
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coûteuse  devant  écarter  toutes  les  mauvaises  rencontres  possibles.  Ces 
tumuli  portent  le  nom  de  (H. -K.)  « T’ai  Fat  » pour  iK  # (K.-H.) 

Ta-Fo  « grand  Buddha  » et  de  (H. -K.)  « Sai-Fat  » pour  /J'*  ^ Sia- 
Fo  « petit  Buddha,  selon  l’importance  de  la  route  qui  passe  par  le 
col  et  l’altitude  de  celui-ci.  Nous  retrouverons  cette  coutume  très 
répandue  en  pays  « Thai  » où  ces  cols  s’appellent  « Keo-But  »,  cols 
du  Buddha. 

Les  notices  citent  un  certain  nombre  de  jours  fériés  célébrés  avec 
plus  ou  moins  d’éclat,  prescjue  oubliés  môme  pour  la  plupart,  ceux  du 
commencement  de  l’année  exceptés.  Ce  sont  : 

Le  2'’  jour  de  la  2"  lune,  fête  de  la  naissance  de  la  terre  et  des 

dieux  tutélaires  des  champs  (II.-K.)  « t’o  ti  tàn  »,  probablement  ±ü 
pÈ  (K. -11.)  «f  outi  tan  »;  le  19' jour  de  la  2»  lune,  fête  de  Kouan-Yin, 
déesse  de  la  Divine  grâce,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

Le  3*  jour  de  la  3'  lune,  fête  des  tombeaux,  appellée 
(K.-H.)  « ing-ming  ».  Tous  les  gens  valides  se  rendent  aux  tombeaux 
des  leurs  ; ils  les  nettoient  et  y font  un  sacrilice  plus  au  moins  solennel, 
après  quoi  la  fête  se  termine  parun  repas  joyeux. 

Le  5®  jour  de  la  5®  lune,  fête  de  l’Été.  Ce  jour  là  on  donne  des 
repas  pour  lesquels  on  prépare  des  mets  spéciaux,  entre  autres  des 

gâteaux  de  riz  gluant  ^ ^ (H. -K.)  « no-mi  » (K.-H.)  « no-mai  ». 

Le  H' jour  du  7«  mois,  tête  de  la  moisson. 

Le  13®  jour  du  8®  mois,  fête  de  la  lune  pendant  laquelle  on  sert 
des  gâteaux  ronds  et  plats,  représentant  le  disque  de  la  lune  et, qu’on 

appelle  ^ Üf  (K.-H.)  « yue-ping  » (H.-K.)  « yut-pjng  » ; 

Le  9®  jour  du  9®  mois  une  deuxième  fête  de  la  moisson,  enfin  dans 

la  11®  lune  grande  fête  à l’occasion  du  solstice  d’hiver  ^ 3E.  (K.-H.) 

« tong-tche  » (H.-K.)  « toung-tchi  ». 

La  chiromancie  et  la  physiognomonie  sont  exercées  concurremment 
avec  la  médecine  par  des  vieillards,  experts  en  outre  dans  les  pratiques 
de  la  sorcellerie. 

L’usage  des  philtres  est  également  répandu,  entre  autres,  naturelle- 
ment, celui  qui  inspire  l’amour. 

Il  n’existe  de  pagodes  que  dans  les  grands  centres  où  elles  ont  été  éle- 
vées le  plus  souvent  par  les  Chinois  commerçants  ou  les  Annamites  fixés 
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depuis  longtemps  dans  la  région.  Il  nesemblepasqu’ilyaitdebonzeries. 

Sciences.  — Le  peu  de  connaissances  que  possèdent  les  « Hak- 
Ka  » sur  les  nombres  et  la  supputation  des  temps  leur  vient  des  Chi- 
nois. Toutes  les  sciences  leur  sont  complètement  étrangères. 

Leurs  connaissances  médicales  sont  réduites  à l’usage  de  quelques 
simples,  secrets  de  famille  que  chacun  des  pratiquants  transmet  à ses 
descendants. 

Lorsque  quelqu’un  tombe  malade  et  que  les  cérémonies  rituelles 
faites  devant  l’autel  des  ancêtres  sont  restées  sans  succès,  on  appelle 
le  médecin.  C’est  presque  toujours  un  vieillard  à barbe  blanche  à 
l’allure  solennelle  et  aux  gestes  compassés.  11  s’assied,  boit  une 
tasse  de  thé,  puis  examine  le  malade,  en  lui  tâtant  longuement  le  pouls 
à la  manière  chinoise.  Ceci  fait  et  son  diagnostic  étant  établi,  il  rentre 
chez  lui  prépare!’  la  potion,  presque  toujours  la  même  pour  toutes  les 
maladies,  qui,  la  foi  aidant,  doit  sauver  son  client. 

Vie  familiale.  — Mariage  et  famille.  — Dès  que  l’enfant  atteint 
sa  douzième  année,  si  c’est  un  garçon,  les  parents  songent  à préparer 
son  mariage. 

Parmi  toutes  les  fillettes,  susceptibles  de  faire  une  épouse  assortie, 
c’est  à dire  âgées  d’une  dizaine  d’années,  le  père  et  la  mère  choisissent 
celte  qui  leur  semble  le  mieux  convenir  à leur  fils.  La  décision 
prise,  une  requête  est  présentée  au  père  de  la  jeune  fille.  Si  elle  lui 
agrée,  il  est  établi,  séance  tenante,  une  sorte  d’acte  fiançant  les  deux 
jeunes  gens,  mais  cet  acte  n’est  déclaré  valable  qu’au  bout  d’un  laps  de 
temps  déterminé,  dix  ou  quinze  jours  en  général,  si  aucun  présage 
néfaste,  bris  de  vaisselle,  mort  de  bétail,  etc.,  ne  vient  annoncer  que 
les  esprits  s’opposent  au  mariage. 

Cette  crainte  une  fois  dissipée,  le  père  de  la  fiancée  se  préoccupe  de 
savoir  combien  sa  fille  lui  sera  payée  : Comme  il  s’agit  de  ne  pas  faire 
un  marché  de  dupe,  les  plus  grandes  précautions  sont  prises.  Un  vieil- 
lard est  expédié  au  père  du  jeune  homme  pour  lui  exposer  les  qualités 
de  sa  future  bru  et  l’amener  à desserrer  le  plus  largement  possible  les 
cordons  de  sa  bourse;  indépendamment  d’une  somme  d’argent  de  40 
ou  50  piastres  au  moins,  il  est  demandé,  le  plus  souvent,  200  kilogs 
de  viande  de  porc,  de  riz  et  d’alcool.  Les  prix  sont  longuement  débat- 
tus et  toujours  réduits,  souvent  de  moitié  pour  les  denrées. 

Ce  contrat  passé,  le  père  de  la  fiancée  pourvoit  à l’achat  de  son 
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trousseau  pour  une  période  de  cinq  à six  ans,  soit  une  vingtaine  de 
vêtements  de  coton  ou  de  soie,  suivant  sa  fortune  ou  sa  générosité.  Il 
lui  achète  également  une  cuvette  pour  la  toilette  de  la  ligure  et  un 
baquet  pour  celle  des  pieds.  Lorsqu’il  est  particulièrement  fortuné,  il 
fait  faire  une  vingtaine  de  paires  de  souliers,  destinées  à être  offertes 
aux  membres  de  la  famille  du  fiancé,  pendant  les  trois  années  où  il 
viendra  faire  sa  cour.  Hâtons-nous  d’ajouter  que  ceux-ci  donnent  tou- 
jours une  piastre  ou  deux  pour  chaque  paire  de  souliers,  et  ces  échanges 
de  bons  procédés  sont  accompagnés  de  salutations,  de  génuflexions, 
de  toute  une  mimique  conventionnelle. 

A 15  ans  environ,  au  jour  fixé  par  les  devins,  se  consomme  le 
mariage. 

Dans  les  centres  plus  rapprochés  de  la  côte  et  où,  par  suite,  les 
divers  éléments  chinois  sont  plus  mêlés,  cette  cérémonie  prend  un 
certain  développement.  Le  futur  époux  se  rend  dans  une  chaise  à por- 
teurs chez  les  parents  de  sa  fiancée  pour  le  grand  repas  du  mariage  qui 
dure  très  longtemps.  Ces  agapes  terminées,  le  mari  quitte  avec  sa 
femme  la  maison  paternelle  de  celle-ci,  pour  la  conduire  dans  la  demeure 
de  son  propre  père.  On  part  en  cortège;  en  tête  marchent  des  joueurs 
de  tam-tam,  parfois  aussi  des  joueurs  de  trompe  et  de  clarinette,  loués 
pour  la  cérémonie  ; ensuite  vient  la  mariée  dans  une  chaise  à porteurs 
rouge,  fermée  de  rideaux,  qu’entourent  ses  compagnes.  Le  cortège 
s’arrête  fréquemment,  les  jeunes  filles  suppliant  leur  amie  de  ne  pas  les 
abandonner.  Celle-ci  répond  par  des  gémissements  et  des  larmes  pour 
marquer  toute  la  peine  qu’elle  a de  cette  séparation.  Enfin  les  deux 
époux  gagnent  le  domicile  conjugal.  La  jeune  mariée  doit  entrer  dans 
la  maison  sans  effleurer  le  seuil  de  la  porte,  coutume  qui  veut  exprimer 
qu’elle  fait  partie  de  la  famille,  au  même  titre  que  les  enfants  qui  sont 
nés  dans  la  maison. 

Chez  les  paysans,  les  choses  se  passent  plus  simplement,  et  le 
marié  prend  possession  de  sa  femme,  sans  autre  formalité,  à l’issue 
de  l’inévitable  banquet,  aussi  copieux  que  possible,  qui  a réuni  les 
deux  familles.  Le  lendemain  de  la  noce,  le  marié,  accon)pagné  de  ses 
parents,  va  encore  porter  quelques  cadeaux  à son  beau-père  et  par  là 
se  terminent  les  cérémonies  du  mariage. 

La  polygamie  est  pratiquée;  quelques  « Hak-Ka  »,  assez  rares  du 
reste,  ont  deux,  même  trois  femmes,  la  première  en  date  restant  la 
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maîtresse  incontestée  de  la  maison.  C’est  là  une  fantaisie  réservée  aux 
gens  riches  et  qui  peut  être  considérée  comme  tout  à fait  exceptionnelle. 

Il  ne  peut  être  question  du  célibat  de  la  femme,  qui  est  une  valeur 
et  qui  par  suite  trouve  toujours  preneur;  celui  de  l’homme  est 
extrêmement  rare,  c’est  le  sort  des  indigents  qui  ne  peuvent  réunir  les 
40  ou  50  piastres  nécessaires  pour  s’acheter  une  compagne.  Un  pro- 
verbe local  dit  : (K. -II.)  « mo  yeou  t’sien,  mo  yeou  in,  mo  yeou  lao 
pouo  ».  (11. -K.)  « mû  yaô  tsin,  mo  yaô  ngan,  rno  yaô  lo  po  » : Pas  de 
sapéque,  pas  d’argent,  pas  de  femme. 

L’union  peut  être  rompue  par  le  divorce.  Les  formalités  en  sont  dos 
plus  simples  et  la  femme  qui  veut  divorcer  n’a  qu’à  rembourser  à 
son  mari  la  somme  que  celui-ci  a versée  en  l’épousant,  après  quoi 
elle  peut  convoler  à de  nouvelles  noces.  Si  elle  ne  peut  réunir  la 
somme  nécessaire,  elle  peut  cependant  quitter  le  toit  conjugal  sans 
autre  formalité,  mais  dans  ce  cas  il  ne  lui  sera  permis  de  se  remarier 
que  lorsqu’elle  aura  payé  sa  dette. 

Si  une  femme  quitte  son  domicile  pour  aller  vivre  avec  un  voisin,  le 
mari  outragé  fait  appeler  les  coupables  devant  le  mandarin  local  et 
exige  de  l’amant  le  remboursement  des  frais  de  la  noce  qu'il  exagère 
alors  à plaisir. 

Ce  remboursement  une  fois  effectué,  son  honneur  est  sauf,  et  il 
rentre  chez  lui  sans  autre  souci. 

Naissance.  — Lorsqu’une  femme  est  sur  le  point  do  donner  le  jour 
à un  enfant,  il  est  d’usage  qu’elle  s’abstienne,  un  mois  durant,  des 
travaux  des  champs  pour  se  consacrer  uniquement  à son  nouveau- 
né.  Le  mois  écoulé,  toute  la  famille  se  réunit  pour  lui  donner  un  nom. 

Après  les  invocations  d’usage  aux  génies  domestiques,  un  grand 
banquet  est  offert  par  le  père  à ses  invités,  puis  les  membres  de  la 
famille  font  à l’enfant  dilférents  cadeaux.  Les  grands-parents  lui 
donnent  un  collier  d’argent  et  une  calotte  brodée,  les  frères  et  sœurs 
des  bracelets  pour  les  mains  et  les  pieds. 

Dans  les  ménages  fortunés,  les  femmes  cessent  de  s’occuper  des  tra- 
vaux extérieurs  à partir  du  jour  où  elles  sont  mères,  par  suite  de  l’im- 
portance nouvelle  que  leur  donne  dans  la  famille  cet  heureux  événe- 
ment ; un  ou  plusieurs  domestiques  les  remplacent  aux  champs  et 
pour  les  gros  ouvrages.  Celles  qui  ne  peuvent  s’offrir  un  tel  luxe 
vaquent  à leurs  occupations  ordinaires,  en  portant  leurs  enfants  atta- 
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chés  sur  leur  flos  clans  une  pièce  d’étoffe  dont  les  brides  viennent  se 
croiser  sur  leur  poitrine. 

Le  berceau  dans  lequel  on  couche  le  nouveau-né  est  formé  d’une 
corbeille,  suspendue  à l’extrémité  d’un  bambou  flexible  placé  horizon- 
talement et  dont  le  pied  est  solidement  fixé  dans  la  charpente  du  toit. 
Lorsqu'on  appuie  sur  le  berceau,  le  bambou  plie  puis  revient  en  l’air, 
en  l’entraînant  avec  lui.  On  obtient  ainsi,  par  des  pressions  succes- 
sives, une  série  de  mouvements  de  bas  en  haut  et  de  haut  en  bas  qui 
provoquent  le  sommeil  du  nourrisson. 

Le  premier  anniversaire  de  la  naissance  de  l’enfant  est  célébré  par 
une  petite  fête  de  famille,  avec  cérémonie  religieuse  suivie  du  repas 
coutumier. 

L’enfant  grandit,  fréquentant  fort  peu  l’école,  aidant  ses  parents 
dans  leurs  travaux  aussitôt  qu’il  le  peut,  et  il  atteint  bien  vite  l’àge 
des  fiançailles  puis  celui  du  mariage. 

Funérailles.  — Lorsque  la  mort  d’un  des  siens  est  imminente, 
toute  la  famille  se  réunit  autour  du  moribond  et  appelle  à grands  cris 
l’aide  des  esprits  favorables.  Ces  invocations  ne  prennent  fin  que 
lorsque  le  malade  a rendu  son  dernier  soupir. 

Le  corps  est  alors  placé  par  terre,  sur  une  natte  dans  les  familles 
pauvres,  sur  un  tréteau  dans  les  maisons  plus  aisées.  On  dispose 
autour  de  lui  une  moustiquaire;  en  certains  endroits,  on  le  lave  avec 
une  décoction  de  feuilles  de  pamplemousse  et  on  lui  couvre  la  face 
d'un  linge  blanc.  Un  sorcier,  qu’on  paye  jusqu’à  une  ou  deux  piastres 
la  nuit,  vient  par  ses  sortilèges  écarter  les  esprits  malins  On  offre 
dans  la  maison  mortuaire  un  repas  copieux  à tous  les  assistants 
et,  malgré  les  circonstances,  tout  le  monde  y fait  grand  honneur. 
Ce  repas  sera  renouvelé  tous  les  7 jours,  pendant  un  mois,  dans  les 
familles  aisées.  Il  est  en  outre  de  rigueur  d’offrir  un  dernier  repas 
aux  assistants  le  jour  du  troisième  anniversaire  de  la  mort. 

Le  corps  est  ensuite  placé  dans  un  cercueil,  revêtu  de  ses  plus 
beaux  atours  chez  les  riches  qui  entassent  souvent  autour  de  lui  tous 
les  effets  du  mort;  les  pauvres,  au  contraire,  par  raison  d’économie, 
le  revêtent  de  ses  plus  misérables  loques  afin  de  se  partager  la 
défroque.  Après  la  mise  en  bière,  le  corps  reste  encore  de  2 à 7 jours 
dans  la  maison  avant  les  funérailles. 

De  longue  date,  l’endroit  où  l’on  doit  déposer  le  corps  a été  désigné 
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par  un  devin,  conformément  aux  principes  taoïstes  du  Feng-Shoui,  des 
coolies  déposent  le  cercueil  au  fond  de  la  fosse  creusée  en  cet  endroit, 
le  recouvrent  de  terre,  puis  se  retirent.  Trois  jours  après  seulement, 
la  veuve  et  les  enfants  du  défunt  viennent  couvrir  le  tertre  de  bran- 
chages verts  et  s’y  attardent  pour  les  invocations.  Dans  les  familles 
riches,  les  cendres  sont  extraites  du  cercueil  après  trois  ans  révolus, 
et  placées  dans  des  jarres  en  poteries  ; on  les  laisse  dans  la  fosse  sur 
laquelle  on  construit  en  maçonnerie  un  petit  mausolée  circulaire  et  peu 
élevé,  ou  bien  on  les  place  dans  des  alvéoles  creusées  sur  les  pentes 
des  collines. 

Nous  avons  dit  qu’on  visitait  et  qu’on  entretenait  ces  tombes  lors  de 
la  fête  des  morts. 

Le  blanc  est  la  couleur  de  deuil. 

Vie  sociale.  — Régime  de  la  propriété.  — La  terre  appar- 
tient à celui  qui  l’a  défrichée,  il  peut  ensuite  la  vendre  et  la  trans- 
mettre à ses  enfants,  sans  les  restrictions  qu’opposent  à ces  mutations 
les  institutions  régulières  de  l’Annam  et  de  la  Chine.  Il  n’en  pouvait  du 
reste  être  autrement,  étant  donné  les  circonstances  dans  lesquelles  les 
occupants  actuels  ont  pris  possession  du  sol. 

Organisation  sociale.  — La  famille,  l’autorité  du  chef  de  famille 
sont,  de  tous  les  organismes  sociaux,  les  seuls  qui  soient  véritablement 
dans  l’esprit  du  groupe  « Hak-Ka  ».  Toutes  les  formations  administra- 
tives supérieures,  ayant  pour  but  de  grouper  un  plus  ou  moins  grand 
nombre  de  ces  familles,  leur  ont  été  imposées  par  les  circonstances  ; ils 
les  subissent,  mais  n’ont  aucun  respect  pour  ces  institutions  étrangères. 

Lorsqu’ils  vinrent  s’installer  dans  le  pays,  ils  profitèrent  de  la  faiblesse 
momentanée  des  autorités  locales  pour  conserver,  bien  que  fixés  en 
territoire  annamite,  les  prérogatives  des  sujets  chinois.  Ils  furent 

donc  partagés  en  congrégations  (S. -A.)  ^ bang  qui,  primitivement, 
comprenaient  chacune  un  ensemble  de  familles  de  même  origine  : con- 
grégation des  « Hak-Ka»,  congrégation  des  « Wou-Tong  »,  etc...  Chaque 
congrégation  élisait  un  chef,  qui,  sous  le  nom  de  hang  triiong^  la 
représentait  auprès  du  tri-châu  de  Ila-Coi.  Il  est  probable  que,  peu  sou- 
tenu par  les  autorités  supérieures,  ce  mandarin  n’eut  qu’une  faible  in- 
fluence sur  les  groupements  chinois  de  la  région  et  fut  même  l’humble 
serviteur  des  bang-tru  o'ng. 

Lorsque  nous  eûmes  occupé  définitivement  le  pays,  en  refoulant  sur 
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la  rive  chinoise  du  Song-  Ka-Long  les  bandes  pirates  qui  s’y  étaient 
créées  à la  faveur  des  troubles  et  le  désolaient,  nous  laissâmes  tout 
d’abord  subsister  cette  organisation.  Par  la  suite,  nous  fûmes  amenés 
à diviser  la  région  en  circonscriptions  nommées  « Secteurs  » et  à créer 
dans  chacun  d’eux  des  congrégations  ne  comprenant  que  les  familles 
qui  y étaient  normalement  domiciliées.  Il  advint  alors  que  certains 
groupes  furent  trop  peu  nombreux  pour  constituer  des  congrégations 
particulières  et  furent  réunis  à des  agglomérations  d’origine  différente  ; 
on  arriva  ainsi  à la  congrégation  actuelle,  qui  comprend  un  certain 
nombre  de  familles  d’origines  diverses,  vivant  sous  le  statut  particulier 
des  sujets  chinois,  et  n’est  plus,  pour  ainsi  dire  qu’une  circonscription 
territoriale;  aussi  a-t-il  paru  naturel  de  la  considérer  comme  une  com- 
mune annamite  et  de  diriger  son  évolution  dans  ce  sens. 

Comme  nous  l’avons  dit,  ce  sont  là  des  conceptions  étrangères  à 
l’esprit  des  « Hak-Ka  ».  Il  n’y  a de  vrai  groupement  pour  eux  que 
celui  qui  est  constitué  par  la  parenté,  la  famille,  dont  tous  les  membres 
sont  liés  par  une  indissoluble  solidarité.  Le  culte  des  ancêtres,  dont  le 
chef  de  famille  est  l’officiant  désigné,  relie  les  descendants  aux  ascen- 
dants par  un  lien  puissant  qui  les  unit  également  entre  eux.  Maître 
absolu  de  la  maisonnée,  le  père  exerce  son  influence  sur  ses  enfants, 
quel  que  soit  leur  âge;  aucune  émancipation  ne  libère  le  fils  de  l'obéis- 
sance qu’il  lui  doit,  il  dispose  seul  de  tout  et  de  tous. 

Ces  règles  imprescriptibles  sont  du  reste  acceptées  par  chacun,  non 
seulement  avec  respect,  mais  avec  une  tendresse  vraiment  filiale. 

En  dehors  de  la  famille,  ils  honorent  les  vieillards  et  éprouvent  de 
la  considération  pour  ceux  qui  ont  su  s’enrichir.  Ayant  été  en  lutte 
perpétuelle,  pendant  leurs  migrations  à travers  les  provinces  chinoises 
de  l’Est,  avec  les  mandarins  de  tous  grades,  ils  ont  conservé  l’amour 
de  l’indépendance  et  un  esprit  peu  respectueux  des  vieilles  institu- 
tions. L’état  dans  lequel  ils  trouvèrent  le  mandarinat  indigène  de  la 
région  de  Moncay,  lors  de  leur  arrivée,  ne  pouvait  évidemment  modi- 
fier leurs  tendances  en  cette  matière. 

Actuellement,  quelques-uns  d’entre  eux  auraient,  assure-t-on,  opté 
pour  le  statut  annamite.  Cette  dénationalisation  ne  sera  complète  que 
lorsqu’ils  auront  pris  le  costume  et  abandonné  la  coiffure  chinoise,  or 
il  ne  semble  pas  qu’ils  soient  allés  jusque  là.  Légalement,  cependant, 
les  fils  de  ceux  d’entre  eux  qui  ont  épousé  des  femmes  du  pays  sont 
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Annamites  et  non  Chinois  et,  au  temps  où  le  gouvernement  central 
de  l’Annam  avait  toute  sa  puissance,  ils  auraient  été  tenus  de  se  sou- 
mettre à ses  lois  somptuaires. 

Vie  internationale.  — Le  groupe  Hak-Ka  du  Tonkin  n’a  pas  de 
nationalité  particulière.  11  ne  possède  aucune  arme  de  guerre  qui  lui 
soit  propre. 

Commerce.  Monnaie.  Poids  et  mesures.  — Essentiellement 
agriculteurs,  les  « Hak-Ka  » ne  produisent  cependant  que  ce  qui  est 
nécessaire  à leur  subsistance.  Il  n’y  a donc  pas  surabondance  de  ré- 
coltes et,  par  suite,  pas  de  commerce,  car  on  ne  peut  appeler  ainsi  le 
petit  trafic  d échanges  qui  se  fait  sur  les  marchés. 

La  monnaie  en  cours  est  celle  de  nos  possessions  indo-chinoises. 

Les  transports  se  font  généralement  à dos  de  coolies,  au  moyen  du 
balancier  posé  sur  l’épaule  et  supportant  à ses  deux  extrémités  deux 
charges  équilibrées. 

La  navigation  sur  les  cours  d’eaux  est  peu  intense  à cause  des  nom- 
breux rapides  qui  séparent  les  différents  biefs.  Les  « Hak-Ka  » sont 
cependant  de  très  habiles  mariniers. 

Instruction.  — L’instruction  dans  ces  hameaux  d’agriculteurs  est 
généralement  fort  peu  développée.  Elle  consiste  le  plus  souvent  dans 
la  seule  connaissance  de  quelques  caractères  péniblement  appris  chez 
le  maître  d’école  du  village,  pendant  la  courte  période  de  l’enfance. 

Le  langage  oscille  entre  le  dialecte  « Hak-Ka  » proprement  dit  et 
le  « Poun-Ti  » qui  est  le  dialecte  cantonnais,  mais  en  se  rapprochant 
surtout  de  ce  dernier,  ce  qui  donnerait  à croire  que  ce  nom  de  « Hak- 
Ka  » « hôte,  étranger  »,  désignerait  plutôt  des  groupements  origi- 
naires du  Kouang-Tong  que  de  véritables  « Hak-Ka  ». 

Nous  avons  réuni  ci-après  un  certain  nombre  de  vocabulaires  joints 
aux  notices  des  Secteurs;  ils  sont  transcrits  en  quoc-ngll . Nous  avons 
cru  intéressant  de  faire  figurer  en  outre,  dans  les  deux  premières 
colonnes,  les  mots  correspondants  des  dialectes  « Hak-Ka  » et  « Poun- 
Ti  » tels  que  nous  les  avons  trouvés  dans  les  dictionnaires  des  PP.  Rey 
et  Aubazac  afin  de  permettre  les  comparaisons.  Les  transcriptions 
usitées  par  ces  deux  auteurs  diffèrent  évidemment  du  quoc-ngu  mais 
nous  ne  nous  sommes  pas  cru  autorisé  à les  modifier. 
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DICTIONNAIBE 
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transcription 
chinoise 

DICTIONNAIRE 

français- 
cautonnais  du 
P.  Rey, 
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chinoise 

HAK-KA 

du  secteur 
de  Than-Poun 
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quôc-ngtr 
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et  WOU-TONG 
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Dam-Ha, 

transcription 
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secteur  de  Ha-Goi 
transcription 
quôc-ngir 

Ciel 

T’ien 

T’in 

Thln 

Tliin 

Thin 

Thièn 

Thin 

Thén 

Soleil 

Gnit  t’eoù 

Yil  t’ao 

Nliil  Ihfiu 

Nhât  thâu 

Nhiat  thâu 

Nhit  lhau 

Nhat  thâu 

Nhit  Ihàu 

Lune 

Gnet  kouong 

Yut  ; t’ai  yan 

Nhil  lieng 

Nhit  cong 

Nhit  cong 

Nhét  côn| 

Nhit  lircrng 

Nhêl  luong 

Etoile 

» 

Sing  souk  * 

Nénh  nôi 

Xénh  Xôc 

Xenh 

Xénh 

Xênh  xôc 

Sen  soc 

Terre 

T’i 

Tis 

Tl 

Ti 

Té 

Ti 

Ti 

Thi 

Eau 

Choùi 

Cheui  * 

Xiiy 

Xùy 

Xùy 

Xùy 

Xùy 

Xày 

Feu 

F6 

Fo2 

Phô 

» 

» 

» 

Phô 

Pho 

Corps  humain  . 

Chln 

Chau 

Xàn 

)) 

» 

)> 

Xân 

Xin 

Tèle 

T’eoù 

T’ao 

T’hâu 

Thâu 

Thâu  hoc 

Thâu 

Thâu 

The  U 

Nez 

P’i  koung 

Pi  3 ko 

» 

Pi  công 

Bée 

Pi công 

Pi-công 

Phi  công 

Yeux 

Niàn 

Ngân 

)> 

Ngâm 

Ngàn 

Ngàn 

Ngàn 

Ngân 

Bouche  .... 

K’eou 

Hao  2 

» 

Hâo 

Hâo 

Uào 

Hào 

Hèn 

Cheveux  .... 

T’eoù  fat 

T'a  1 fâto 

)) 

Phat 

Thâu  mô 

Phat 

Thâu  phat 

Theu  mô 

Cou 

Kin 

King 

Kéng 

)) 

» 

» 

Kèng 

Ken 

Bras 

Chou  pi 

Chao  - pi  * 

Xau  pi 

xàu  pi 

xàn  pi 

Xlu  pi 

xàu  pi 

Xi  U pi 

Main 

Cboù 

Chao  - 

Xàu 

Xàu 

Xàu 

Xlu 

Xân  chircrng 

Xiu  chôn 

Ventre  .... 

Toù 

T’d 

» l 

K 

j^Thù 

Thào 

Thù 

Thù 

Tù 

Jambe  .... 

Kiôc  pi 

Kéuk  0 

Xay  pi  ;| 

K 

I,  Ciro'c 

Ciroc 

Cuoc 

Xay  pi 

Xiu  pi 

Pied 

Eiôc 

Kéuk  0 

Cu^oc 

Cu’oc  bàn 

Cirffc  bàn 

Cuùo  bàn 

Cu'oc 

Pi  ciro’c 

Maison  .... 

Voue 

Ouk  * 

)) 

Ôc 

Ôc 

Oc 

Toit 

Voue  lang 

Ouk  * poui  * 

Porte 

Moùn 

Moun  1 

Bœuf 

Vong  niôu 
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« GROUPE  thaï  » 


Nous  allons  tout  d’abord  expliquer  pourquoi  nous  adoptons  l’ortho- 
graphe « Thai  » et  non  « Tai  » ou  « Tay  » comme  cela  a été  proposé 
par  plusieurs. 

Ce  mot  désigne  un  groupe  ethnique  considérable,  pas  encore  com- 
plètement étudié,  mais  dont  on  peut  dire  dès  maintenant  que  ses 
ramifications  couvrent  le  Sud  de  la  Chine  et  toute  la  presqu’île  indo- 
chinoise. Placées  aux  extrémités  orientales  de  cette  zone  d’extension, 
les  diverses  variétés  de  « Thai  » que  nous  trouvons  dans  le  Tonkin 
septentrional,  n’ont,  dans  l’ensemble  du  groupe,  qu’une  importance 
médiocre,  autant  par  le  nombre  que  par  l’influence  qu’ils  peuvent  avoir 
sur  leurs  congénères,  Ils  n’ont  jamais  eu,  en  effet,  d’existence  nationale 
propre  et  sont  loin  d’être  parmi  ceux  chez  qui  le  t^pe,  les  mœurs  et 
la  langue  se  sont  conservés  avec  le  plus  de  pureté.  D’autres  « Thai  » 
cependant,  les  Laotiens  et  les  Siamois  surtout,  ont  eu  des  destinées 
meilleures,  ont  conservé  plus  ou  moins  leur  indépendance  et  se  sont 
constitués  en  états  autonomes  où  la  tradition  s’est  sans  doute  mieux 
conservée.  Ils  ont  fait  des  progrès  dans  la  voie  de  la  civilisation, 
adopté  des  alphabets  phonétiques  et  donné  aux  mots  une  orthographe. 
Or,  s’il  est  bien  vrai  que  dans  le  Tonkin  septentrional  on  prononce  le 
mot  « Thai  » sans  aspiration  du  T,  il  est  non  moins  certain  que 
l’aspiration  existe  en  siamois  et  en  laotien,  non  seulement  dans  la 
langue  parlée,  mais  encore  dans  la  langue  écrite  (les  Siamois  écrivent 
en  effet  ce  motltiu  qu’il  est  impossible  de  transcrire  « tai  » puisque 
Y\  = th). 

On  doit  donc,  semble-t-il,  s’en  tenir  à cette  orthographe,  qui  est 
du  reste  presque  universellement  adoptée  maintenant.  Il  ne  nous 
paraît  pas,  en  effet,  qu’elle  doive  être  modifiée,  parce  qu’on  aura 
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signalé  une  prononciation  différente  dans  un  groupement  dont 
l’importance  relative  est  minime  et  dont  le  dialecte,  non  fixé  par  une 
écriture  phonétique,  est,  plus  que  tout  autre,  sujet  à modifications  ; 
d’autre  part,  il  n’y  pas  lieu,  à notre  avis,  d’adopter  une  orthographe 
spéciale,  parce  qu’elle  pourrait  induire  en  erreur  ceux  que  ces 
recherches  tenteraient.  Pour  toutes  ces  raisons,  nous  continuerons  à 
écrire  « Thai  »,  tout  en  signalant  cette  particularité,  qui  ne  manque  pas 
d’être  intéressante,  que  dans  les  dialectes  du  Nord-Tonkin  l’aspiration 
du  T n’existe  pas. 

Nous  rattacherons  au  groupe  « Thai  » les  variétés  suivantes  : 


1®  Les  Thos  »,  prononciation  sino-annamite  du  caractère  i (K.-. H) 
« T’ou  »,  (G.)  « T’o  »,  qui  sont  quelquefois  nommés  aussi  par  les 

Chinois  du  Kouang-Si  G.)  « T’o-lao  »; 

2®  Les  « Thai  Khao  » dénomination  « Thai  » signifiant  « Thai  Blanc  » 
englobés  en  partie  par  les  Annamites  sous  le  nom  de  « Tho  » et 

connus  par  les  gens  du  Yun-Nan  sous  la  dénomination  de  Ô ^ 
« Pai-pa-y  » ; 


3°  Les  « Thai  Dam  » dénomination  « Thai  » signifiant  « Thai  Noir  » 
englobés  en  partie  par  les  Annamites  sous  le  nom  de  « Thô  » et  connus 

par  les  gens  du  Yun-Nan  sous  la  domination  de  ^ ^ « Hi-pa-i  » ; 


4°  Les  « Thô-ti  » prononciation  sino-annamite  des  caractères  it  ^ 
(K, -fl.)  « T’ou-se  »,  (G.)  « T’o-ti  ». 


5°  Les  « Xan-lao  ». 

6°  Les  « Nung  » prononciation  sino-annamite  du  caractère 
(K. -H.)  « Nong  »,  (G.)  « Noung  ». 

7®  ± :^(K.-H.)  « T’ou-lao  »,  (G.)  « T’o-lao  »,  (S. -A.)  « Thô- 

lâo  ». 


8®  Les  « Giai  » ou  « Nhang  »,  la  première  de  ces  dénominations 
appartenant  au  dialecte  « Thai  » (Siamois  jai  =:  grand;1.Mü  ‘Intij 
« thai  jai  » les  grands  « Thai  », 

9®  Les  « Lu"  » dénomination  « Thai  » (Siamois  t|]  lu*). 

10®  Les  (K. -H.)  « Tchong-kia»  ouf^  ,^(K.-H.)«  Tchong- 

jen  »,  nommés  par  les  Meos  « fleu-y  ». 
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11“  Les  ^ (K. -H.)  « Kouei-tcheou  ». 

L'ensemble  de  ces  groupements  forme  un  total  de  239.175  habitants 
se  répartissant  ainsi  qu’il  suit  ; 


1“  Thô 146.500 

2“  Thai  blancs 3.000 

3“  Thai  noirs 14.550 

4“  Thô-Ti 500 

5“  Xan-Lao 20 

6“  Nung 66.000 

7«  T’ou-Lao 200 

8°  Nhang 6.900 

9“  Lir 400 

10“  Tchong-Kia 555 

11“  Kouei-Tcheou 550 


et  donnent  les  proportionnalités  suivantes  : 

Tho 

Nung 

Nhang  ou  Giai 

Thai  blancs 

Thai  noirs 

Tchong-Kia 

Divers  


61,2  0/0 
21,0 
2,9 
1,2 
6,0 

1.7 


Les  erreurs  qui  ont  pu  être  commises  sont  les  suivantes  : 

1“  Un  certain  nombre  de  « Thai  blancs  » et  de  « Thai  noirs  » ont 
dû  être  compris  sous  la  dénomination  de  « Thô  » qui  leur  est  évidem- 
ment applicable  en  partie, ainsi  que  nous  le  verrons  parla  suite,  mais 
paraît  devoir  être  restreinte  à une  fraction  spéciale  des  « Thai  ».  L’er- 
reur qui  seserait  produite  de  ce  fait  augmenterait  le  chiffre  des  «Thai  », 
blancs  ou  noirs  de  6 ou  7.000  unités  à retrancher  du  nombre  des 
ff  Thô  ». 

2“  Les  Thô-Ti  n’ont  été  recensés  à part  que  dans  un  petit  nombre 
de  Secteurs;  leur  nombre  doit  être  au  moins  doublé  et  le  chiffre  com- 
plémentaire retranché  du  total  des  « Thô  ». 

3“  Les  « Nhang  » sont  probablement  plus  nombreux;  quelques- 
unes  de  leurs  familles  ont  dû  être  recensées  comme  étant  des  « Nung  » . 
On  peut  estimer  que  les  rectifications  qu’on  pourrait  faire  de  ce  chef 
ne  dépasseraient  pas  le  total  de  1.500  unités  à retrancher  aux  « Nung  » 
pour  les  porter  en  augmentation  aux  « Nhang  ». 

Toutes  ces  erreurs  possibles  ne  modifient  guère,  comme  on  le  voit, 
les  proportionnalités  du  tableau  précédent  lequel  nous  indique  bien  que 
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la  supériorité  numérique  incontestable  appartient  aux  « ïliô  » d’abord, 
aux«  Nung  » ensuite. 

Si  nous  disons  tout  de  suite,  ce  que  nous  exposerons  en  détail  plus 
loin,  que  les  quatre  premiers  groupements  « Tho,  Tbai  blancs,  Thai 
noirs,  Tho-Ti  »,  doivent  être  considérés  comme  représentant  l’élément 
fixe,  antérieurement  propriétaire  du  sol,  tandis  que  tous  les  autres 
sont  des  immigrés  de  date  plus  ou  moins  rapprochée,  nous  aurons  les 
proportionnalités  suivantes  : 


Éléments  primitifs 67,9 

Eléments  d’immigration  récente.  . , . 32,1 


qui  nous  donneront  une  des  caractéristiques  de  l’agglomération 
« Thai  » du  Tonkin  septentrional. 

Nous  allons  revoir  en  particulier  chacun  de  ces  éléments. 


THO  ± 


La  dénomination  de  « Tho  » imposée  par  les  Annamites  et  les  Chi- 
nois du  Kouang-Si  à toute  une  branche  de  la  famille  « 'fliai  »,  semble 
devoir  désigner  spécialement  au  Tonkin  ceux  d’entre  eux  qui  reçurent 
l’influence  annamite  et  furent  soumis  à ses  lois  somptuaires,  sans  tenir 
compte  de  l’homogénéité  ethnique. 

Nous  avons  dit  que  les  « Thai  » sont  originaires  de  contrées  éloi- 
gnées, et  que  leurs  migrations  sont  postérieures  aux  époques  préhisto- 
riques, ils  trouvèrent  donc,  sans  doute,  à leur  arrivée  dans  les  val- 
lées tonkinoises  une  population  issue  de  celles  qui  laissèrent,  dans 
les  grottes  de  Tuyen-Quang  et  un  peu  partout  dans  les  cavernes,  ces 
outils  de  pierre  que  les  indigènes  d’aujourd’hui  appellent  des  « pierres 
de  foudre  » Liiôi  sam  sét.  Ils  les  refoulèrent  ou  les  absorbèrent  au 
point  que  nous  n’en  trouvons  plus  trace,  à moins  que  les  « Lo-Lo  »,  ce 
qui  est  conforme  à la  tradition,  et  peut-être  ce  minuscule  groupe  des 
« La-Ti  »,  que  nous  n’avons  pu  classer,  n’en  soient  les  descendants. 


n.  VI. 


Fit;,  ij.  Un  Coin  de  Marché  dans  un  Poste  de  la  Haute-Région  (Clio-Ra), 


i 

' ^4-  Village  Thô  dans  une  île  des  Lacs  Ba-Be. 

(Vallée  de  la  Rivière  Claire) 


K.  Ll'ioux,  Kdit. 
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Les  uns  et  les  autres  sont  du  reste  en  nombre  infime  et  relégués  dans 
l'ingrate  zone  frontière  de  Yun-Nan. 

Ceux-ci  écartés,  nous  pouvons  donc  considérer  les  « Tliai  » comme 
étant  les  premiers  occupants,  par  rapport  aux  autres  groupes,  des 
hautes  vallées  tonkinoises.  Encore  faut-il  distinguer  chez  eux  deux 
variétés  : l’une  datant  des  premières  migrations,  l’autre  d’arrivée 
plus  récente.  Les  « ïhô  »,  les  « Thai  Dam  » et  les  « Thai  Kao  » doi- 
vent être  classés  dans  la  première. 

On  croit  savoir  que,  vers  l’an  2000  av.  J.-C.  ,les  populations  stationnées 
dans  la  vallée  du  Yang-Tse  durent  céder  devant  l’expansion  extraor- 
dinaire des  groupements  chinois  et  leur  abandonner  complètement 
les  terres  de  plaine.  Les  « Thai  » furent  de  celles-ci  et  commencèrent 
alors  leurs  migrations  qui  se  seraient  opérées  par  des  voies  différentes. 

Refoulés  jusque  dans  le  Kouei-Tcheou  et  le  Sse-Tcliouen,  ils  se 
divisèrent  là  en  deux  branches,  dont  l’une  entra  dans  la  vallée  du 
Si-Kiang,  tandis  que  l’autre  gagnait  le  Mekhong.  Entre  ces  deux 
coulées,  interceptant  toutes  relations,  le  gros  massif  montagneux  du 
Yun-Nan  septentrional  était  déjà  à cette  époque  habité  parles  « Lo-Lo  » 
qui,  plus  tard,  sous  le  nom  de  « Ts'ouan  orientaux  et  occidentaux  » 
y formèrent  des  confédérations  puissantes. 

La  branche  « Thai  » de  la  vallée  du  Si-Kiang  ne  tarda  pas  à se 
répandre  dans  tout  le  bassin  de  ce  fleuve  et  poussa  même  ses  rameaux 
extrêmes  jusque  dans  l’île  de  Hai-Nan.  Nous  avons  vu  comment  son 
développement  propre  fut  enrayé  et  modifié  par  suite  de  la  pression 
qu’exercèrent  sur  elle,  les  Chinois  au  Nord  et  les  Annamites  au  Sud; 
comment  aussi  elle  fut  divisée  en  deux  rameaux  par  le  tracé  de  la  ligne 
frontière  qui  donnait  comme  vassaux  aux  Giao-Ch’i  tous  les  habitants 
des  hautes  vallées  du  Song  Bang-Giang  et  du  Song  Ki-Kong,  avec  ceux 
qui  avaient  essaimé  au  delà,  dans  le  haut  bassin  du  Thai-Binh, 
jusqu’aux  limites  du  delta.  Les  « Thai  » qui  furent  ainsi  placés  sous 
la  suzeraineté  des  Annamites  reçurent  d’eux  la  dénomination  de 
« Thô  »,  et  elle  est  à ce  point  passée  dans  les  usages  qu’il  faut  in- 
sister auprès  d’eux  pour  leur  faire  dire  qu’ils  sont  des  « Thai  » ou  des 
« Tai  » suivant  la  prononciation  régionale. 

La  deuxième  coulée  contourna  le  massif  occupé  en  partie  par  les 
« Lo-Lo  »,  et  atteignit  la  vallée  du  Mekhong.  Les  familles  <.<  'fliai  » qui 
suivirent  cette  voie  se  mirent  à descendre  vers  le  Sud  à la  recherche 
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(le  terres  propres  à leurs  cultures  habituelles.  Plus  heureux  que  ceux 
qui  s’étaient  jetés  vers  l’Est,  ils  ne  trouvèrent  devant  eux  que  des 
tribus  sauvages  sans  cohésion  qu’ils  réduisirent  en  esclavage  ou  refou- 
lèrent dans  les  hauteurs;  ils  se  répandirent  donc  sans  obstacle  le  long 
des  bords  du  fleuve  et,  par  delà  les  ceintures  du  bassin,  dans  les  val- 
lées avoisinantes,  n’occupant  que  les  régions  favorables,  essaimant  sur 
de  larges  espaces,  laissant  les  terres  difliciles  aux  aborigènes  asservis, 
se  groupant,  s’organisant,  et  puisant  dans  le  bien-être  dont  ils  jouis- 
saient une  puissance  d’expansion  telle  qu^ils  ne  s’arrêtèrent  qu’aux 
frontières  du  florissant  empire  cambodgien,  lequel  devait  lui-même, 
par  la  suite,  céder  aussi  à leur  pression. 

Un  parti  d’entre  eux  se  détacha  de  la  masse  à son  entrée  dans  le 
Yun-Nan,  s’établit  d’abord  sur  les  plateaux  fertiles,  refoulant  peu  à peu 
les  « Lo-Lo  »,  et  enfin  gagna  le  bassin  du  Fleuve  Rouge  et  les  vallées  de 
ses  affluents.  Ceux-là  furent  les  ancêtres  de  nos  « Tbai  Dam  » 
(Tbai  noirs)  actuels,  ceux  que  les  historiens  chinois  désignèrent  sous 

le  nom  de  (K, -H.)  Cbeng-Lao  = laos  crus  (parce  qu’ils 

n’étaient  encore  à cette  époque  (commencement  du  ix®  siècle)  que 
médiocrement  soumis  à l’influence  civilisatrice  sino-annamite.  Issus 
de  la  confédération  « Tbai  » du  Nan-Tcbao  qui  s’était  constituée, 
comme  nous  l’avons  vu,  dans  la  vallée  du  Mekbong,  c’est  à cet  état 
qu’ils  en  appelèrent  lorsqu’ils  furent  trop  pressurés  par  les  mandarins 
que  leur  avaient  donnés  les  gouverneurs  chinois  de  Kiao-Tcheou; 
mais  ce  fut  leur  dernier  essai  de  révolte,  et  ils  commencèrent  aussitôt 
après  à subir  la  politique  d’assimilation  des  mandarins  annamites. 
Celle-ci  ne  fut  pas  suivie  dans  toutes  les  vallées  du  bassin  avec  la 
même  continuité,  de  là  des  différences  notables  que  nous  énumérerons 
en  leur  lieu.  Comme  le  dit  en  effet  M.  Pelliot  {Bull.  École  F.  E. 
O.,  t.  IV,  n®  1 et  2),  la  route  de  la  Rivière  Claire  fut  longtemps  pré- 
férée à celle  du  Fleuve  Rouge  pour  les  relations  entre  le  Yun-Nan 
et  le  delta,  ce  qui  explique  que  les  populations  de  cette  vallée  aient  été 
plus  modifiées  que  les  autres  par  les  influences  extérieures. 

Un  troisième  groupe  enfin,  moins  nombreux,  mais  plus  aristocra- 
tique, déjà  plus  policé,  plus  civilisé,  se  détacha  à son  tour  d’une  des 
principautés  fondées  par  les  « Tbai  » dans  le  Yun-Nan  méridional  ou 
ses  abords,  en  un  endroit  où  ils  avaient  pu  prendre  contact  avec  les 
populations  éclairées  par  les  civilisations  indiennes.  Ceux-ci,  forte- 
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ment  métissés  de  Chinois,  s’implantèrent,  par  la  suite,  dans  les  vallées 
de  la  rive  droite  du  Fleuve  Rouge  et  ne  tardèrent  pas  à y acquérir  la 
prépondérance. 

Moins  malléables  par  suite  de  leurs  attaches  avec  une  race  supérieure 
et  des  secours  qu'ils  en  tiraient,  ils  furent  moins  impressionnés  par 
l’influence  annamite  ; c’est  à ces  causes  que  l’on  doit  attribuer  le  régime 
particulier  sous  lequel  ils  vécurent  et  le  maintien  plus  intégral  de 
leurs  caractéristiques  ethniques. 

Si  donc,  partant  de  Cao-Bang,  qui  peut  être  considéré  comme  le 
point  central  des  groupements  « Thô  »,  nous  nous  dirigeons  vers 
l’Ouest,  nous  constaterons  que  cette  dénomination  commence  à n’être 
presque  plus  en  usage  au  délà  de  la  chaîne  qui  sépare  les  bassins  du 
Song  Bang-Giang  et  du  Song  Câu  de  celui  de  la  Rivière  Claire,  et  qu’elle 
devient  tout  à fait  inconnue  dans  la  vallée  du  Song  Chay.  On  devrait 
dire  qu’elle  s’applique  à tort  aux  variétés  de  « ïhai  » stationnées  dans 
le  IIP  Territoire  militaire  et  la  province  de  Tuyen-Quang,  si  on  lui 
donnait  une  valeur  ethnique  quelconque,  mais,  en  réalité,  elle  désigne 
tous  ceux  des  « Thai  » qui  ont  été  amenés,  par  l’action  de  l’adminis- 
tration annamite,  à un  état  social  uniforme.  Actuellement,  elle  en- 
globe la  totalité  de  ceux  qui  sont  issus  de  la  coulée  du  Si-Kiang  et 
une  partie  seulement  des  « Thai  noirs  » arrivés  au  Tonkin  par  le 
Yun-JNan. 

Le  mot  ± (S. -A.)  tho  veut  dire  : sol,  terre,  cultiver  la  terre.  Suivi 

du  caractère  \ (S. -A.)  nhân^  il  veut  dire  : les  naturels  du  pays,  les 
indigènes.  Il  est  donc  naturel  d’admettre  que  le  mot  nhân  ou  son 
synonyme  de  la  langue  courante  ngildi  est  ici  sous-entendu  et  que  la 
deuxième  acception  doit  être  préférée.  C’est  ainsi  du  reste  que  le  com- 
prennent les  Chinois  qui  appellent  (K. -II.)  t'o  jen  ou  t'o  lao  les  « Thai  » 
restés  sur  leur  territoire. 

L’ensemble  des  individus  compris  sous  cette  dénomination  entre 
pour  plus  de  60  0/0  dans  la  composition  des  populations  du  Tonkin 
septentrional. 

Les  caractères  ethniques  des  « Thô  » ont  été  unifiés,  autant  qu’ont 
pu  le  permettre  les  dispositions  particulières  du  terrain  et  l’état  social 
du  groupe;  il  n’en  existe  pas  moins,  de  région  à région,  quelques  dis- 
semblances de  détail  qu’il  nous  est  impossible  de  signaler,  sans  rendre 
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très  diflicilcsà  saisir  les  grandes  lignes  de  l’ensemble.  Les  indications 
que  nous  avons  coordonnées  ci-après  peuvent  donc  ne  pas  se  trouver 
tout  à fait  exactes  pour  tel  ou  tel  canton,  mais  elles  chercheront  à ré- 
sumer les  caractéristiques  générales. 

Caractères  somatiques.  — La  taille  moyenne  des  « Tho  » varie 
entre  l'“,60  et  Elle  est  assez  constante  et  les  notices  ne  signalent 

pas  de  cas  anormaux,  géants  ou  nains. 

La  taille  maxima  serait  de  l'“,70 

Les  clieveux  sont  gros,  droits,  longs,  la  calvitie  est  rare  et  la  canitie 
tardive. 

L’œil  est  brun  foncé,  les  cheveux  noirs  tirent  parfois  sur  le  roux,  ce 
qui  est  peut-être  l’effet  d’une  décoloration  maladive.  La  peau  est  jaune, 
avec  coloration  plus  ou  moins  intense  selon  les  saisons,  le  labeur  et 
l'àge  des  individus. 

Le  prognathisme  est  très  marqué.  La  lace  est  ovale^  les  traits  sont 
fortement  accusés.  Les  yeux  présentent,  mais  légèrement  indiqués, 
les  caractères  particuliers  à la  race  mongole.  Les  pommettes  sont  ce- 
pendant peu  saillantes. 

Le  front  est  étroit  et  fréquemment  bombé.  Le  nez  est  écrasé  à la 
pointe,  déprimé  à la  racine;  on  en  trouve,  mais  rarement,  d’aquilins. 
La  bouche  est  grande  et  les  lèvres  fortes,  les  dents  souvent  mauvaises. 
Toutes  ces  caractéristiques  de  la  face,  qui  sont  à peine  dessinées  chez 
la  jeune  fille,  s’exagèrent  chez  la  femme,  et  sa  figure,  qui  dans  l’en- 
fance ne  manquait  pas  de  grâce,  devient  lourde  et  sans  beauté. 

Le  corps  est  bien  pris,  les  membres  sont  bien  proportionnés  et  les 
attaches  sont  assez  fines  chez  l’homme.  Par  suite  des  nombreux  et 
pénibles  travaux  qui  incombent  à la  femme,  son  corps  se  déforme  vite  ; 
ses  attaches  s’épaississent  et  sa  silhouette  fait  contraste  avec  celle  de 
son  mari,  laquelle  ne  manque  ni  d’élégance  ni  d’allure. 

La  taille  des  femmes  est  peu  accusée,  leurs  seins  piriformes,  assez 
allongés  sont  attachés  haut. 

Caractères  physiologiques.  — Les  «Tho»  se  contentent  ordi- 
nairement d’une  quantité  assez  faible  de  nourriture,  mais  ils  recherchent 
les  occasions  de  banqueter  et  se  livrent  alors  à des  excès  de  toutes 
sortes. 

Ils  sont  capables  de  longs  efforts  pour  la  marche  et  maintiennent 
sans  fatigue  une  allure  souple,  aisée,  de  5 kilomètres  à l’heure,  sous 
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charge,  dans  les  mauvais  sentiers  qui  étaient  autrefois  les  seules 
routes  de  la  région. 

Ils  gravissent  facilement,  sans  s’essouffler,  les  pentes  très  raides. 

La  force  musculaire  des  bras  est  proportionnellement  moindre  chez 
eux  que  celle  des  membres  inférieurs. 

L’attitude  du  corps  au  repos  est  la  position  accroupie. 

Ils  dorment  sur  la  dure,  la  tète  peu  élevée,  reposant  sur  un  billot  de 
bois  ou  un  oreiller  très  dur,  les  jambes  repliées. 

L’acuité  des  sens  de  la  vue  et  de  l’ouïe  est  grande,  sans  présenter 
toutefois  rien  de  particulièrement  remarquable. 

La  puberté  est  relativement  tardive. 

La  puissance  de  reproduction  chez  les  femmes  se  prolonge  assez 
longtemps,  car  on  peut  remarquer  nombre  d'entre  elles,  paraissant 
déjà  âgées,  qui  sont  enceintes. 

Les  femmes  stériles  sont  rares,  mais  leurs  grossesses  sont  peu  nom- 
breuses. Aucune  statistique  ne  permet  encore  de  l’affirmer,  cependant 
nous  avons  entendu  dire  souvent  par  des  vieillards  « Tho  » que  leur 
nombre  décroissait  et  nous  avons  pu  constater  nous- même  combien 
il  y avait  peu  d’enfants  dans  la  plupart  des  villages.  Nous  croyons 
que  ce  manque  de  natalité  doit  être  imputé  aux  mariages  consan- 
guins, forcément  nombreux,  dans  un  pays  où  les  centres  de  population 
sont  parfois  très  éloignés  les  uns  des  autres  et  restreints  à un  petit 
nombre  de  familles. 

Les  « Tho  » supportent  difficilement  des  déplacements  d’une  cer- 
taine durée.  Transportés  hors  de  chez  eux,  ils  dépérissent  tout  de  suite 
et  succombent  rapidement,  si  cette  transportation  se  prolonge,  mais 
les  raisons  de  ce  manque  de  résistance  paraissent  devoir  être  plutôt 
morales  que  physiques. 

Leur  habitat  n’est  pas,  en  effet,  aussi  strictement  astreint  à certaines 
conditions  d’altitude  que  ceux  des  tribus  voisines  et  on  trouve  des 
hameaux  « Thô  » sur  les  hauts  plateaux,  au  milieu  des  villages  « Meo»  ; 
ils  préfèrent  cependant,  en  général,  les  plaines  et  les  vallées  basses. 

Les  métissages,  sans  être  très  communs,  ne  sont  cependant  pas  rares. 
Les  « Thô  » prennent  facilement  femmes  dans  les  divers  éléments 
« Thai  » du  groupe,  quelques-uns  ont  épousé  des  jeunes  filles  « Man  », 
mais  ce  sont  là  des  unions  tout  à fait  exceptionnelles. 

Les  mariages  entre  jeunes  filles  « Tho  » et  jeunes  gens  appartenant 
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à d’autres  variétés  de  « Thai  » sont  moins  nombreux.  Elles  épousent 
moins  souvent  encore  des  « Man  »,  assez  facilement  des  Chinois  ou 
des  Annamites,  et  ne  se  refusent  plus  à des  relations  avec  les  Euro- 
péens. 

Caractères  psychologiques.  — Les  opinions  émises  au  sujet 
des  caractères  psychologiques  des  « Thô  » sont  très  diverses  : pour 
les  uns,  ils  représentent  l’ensemble  de  toutes  les  vertus  ; pour  les  autres, 
ils  sont  au  point  de  vue  moral  absolument  inférieurs.  Nous  avons  eu 
occasion  déjà  de  parler  de  ces  « pbilies  » auxquelles  sont  sujets  ceux 
d’entre  nous  qui  vivent  de  longues  journées  de  solitude  dans  les  postes 
éloignés,  c’est  à cet  état  d’esprit  qu'il  faut  imputer  les  appréciations 
extrêmes,  entre  lesquelles  nous  paraît  être  la  vérité. 

Un  défaut  capital  domine  le  caractère  des  « Tho  » et,  nous  pourrions 
dire  tout  de  suite,  des  « Thai  » en  général,  c’est  la  paresse,  paresse 
d’esprit  comme  paresse  de  corps. 

Assis  autour  du  feu  de  leur  case,  les  yeux  vagues,  ne  faisant  de 
temps  à autre  que  le  mouvement  de  prendre  leur  pipe  d’où  ils 
aspirent  une  forte  bouffée  de  fumée  stupéfiante,  ils  laissent  volontiers 
s’écouler  les  heures,  sans  parler,  probablement  sans  penser  à rien. 
Pendant  ce  temps,  les  femmes,  plus  actives,  vraies  bêtes  de  somme, 
vont,  viennent,  s’occupant  aux  travaux  incessants  de  la  maison  et 
des  champs. 

Ils  ne  sont  cependant  pas  inintelligents  et  seraient  même  capables 
d’une  certaine  culture.  Nous  en  avons  connus  qui,  dans  des  circons- 
tances graves,  ont  fait  preuve  d’une  énergie  prolongée  ; d’autres,  depuis 
déjà  de  longues  années,  remplissent  avec  activité  des  situations  assez 
difficiles,  mais  ce  ne  sont  là  que  des  exceptions,  le  fait  d’une  élite,  chez 
qui  du  reste  le  sang  ne  s’est  peut-être  pas  conservé  absolument  pur. 

Dans  leur  jeunesse  les  « Tho  » paraissent  d’esprit  vif  et  ouvert,  cela 
frappe  tout  d’abord  dans  les  écoles  que  nous  avons  fondées  à proximité 
des  divers  postes  ; mais  lorsque  ces  élèves  qui  donnaient  les  plus  belles 
espérances  atteignent  l’àge  d’homme,  lorsqu’ils  sont  complètement 
repris  par  leur  milieu  familial,  l’étincelle  s’éteint,  l’empreinte  donnée 
disj)aruîl  rapidement  et  ils  ne  tardent  pas  à se  fondre  dans  l’ensemble. 

L’imprévoyance,  la  passivité  devant  les  catastrophes  sont  les  con- 
séquences naturelles  de  leur  paresse  d’esprit.  Capables  de  se  défendre 
devant  une  menace  immédiate,  ils  sont  influencés  par  des  dangers 
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imaginaires  et  à la  merci,  par  suite,  des  affiliés  de  sociétés  secrètes. 

Ils  sont  hospitaliers,  gais,  bons  enfants,  et  ont  su  s’attirer  ainsi  de 
nombreuses  sympathies.  Amoureux  du  plaisir,  iis  lui  sacrifient  tout. 
Joueurs,  buveurs,  fumeurs  d’opium,  ils  dépensent  sans  compter  tout 
ce  qui  pourrait  former  les  réserves  du  ménage. 

Leur  abord  paraît  franc  et  ouvert,  mais  en  réalité  ils  ont,  comme 
tous  les  Orientaux,  l’esprit  de  fourberie  fet  de  dissimulation,  seulement 
comme  ils  ne  peuvent  mettre  au  service  de  ces  défauts  qu’une  intelli- 
gence moins  vive  et  moins  subtile  que  les  Annamites  par  exemple,  ils 
sont  plus  facilement  acculés  à l'évidence  et  se  fatiguent  du  reste  de 
feindre. 

Certains  parlent  de  leur  attachement  à notre  cause.  Nous  croyons 
que  ce  sont  là  de  dangereuses  utopies.  Individuellement,  ils  peuvent 
se  montrer  satisfaits  de  la  situation  toute  privilégiée  que  nous  leur 
assurons,  mais  nous  les  croyons  incapables  d’un  attachement  profond 
et  d’une  action  généralisée.  Viennent  de  nouveaux  maîtres,  quels 
qu’ils  soient,  ils  se  conduiraient  avec  eux,  comme  ils  se  conduisent 
avec  nous,  et  nous  renieraient  pour  leur  plaire  comme  il  leur  arrive, 
croyant  entrer  dans  nos  vues,  de  renier  leurs  anciens  suzerains. 

Nous  avons  parlé  de  leur  attachement  profond  à leurs  vallées  natales  ; 
les  voyages  leur  font  peur,  certains  d’entre  eux  meurent  sans  avoir 
jamais  dépassé  la  zone  des  marchés  voisins. 

Le  métissage  des  « Thai  » avec  des  individus,  appartenant  à des 
races  supérieures  par  l’activité  intellectuelle,  modifie  heureusement 
les  imperfections  de  leurs  caractères,  et  donne  naissance  à des  popu- 
lations plus  fortes  et  mieux  armées  pour  l’existence. 

Vie  matérielle.  Alimentation.  — L’alimentation  des  « Thô»  est 
surtout  végétale  : le  riz,  à son  défaut  le  maïs  ou  le  sarrazin,  même  le 
blé,  en  sont  la  base.  La  ration  journalière  d’un  homme  d’âge  moyen 
est  de  l^ff,500  de  riz.  Il  faut  y ajouter  différentes  variétés  de  tubercules, 
de  haricots  et  de  salades.  La  viande,  presque  uniquement  de  cochon, 
les  poulets  et  les  canards  sont  surtout  réservés  pour  les  repas  de  fêles. 
Ils  mangent  volontiers  du  poisson,  soit  qu’ils  s’en  procurent  par  la 
pêche,  soit  qu’ils  le  conservent  dans  des  viviers  où  il  se  multiplie. 

Le  thé  est  d’un  usage  général,  ainsi  que  l’alcool  de  grains  et  un  vin 
de  grains  fermenté. 

Les  condiments  les  plus  employés  sont  le  sel,  le  poivre,  les  sauces 
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de  piment,  le  gingembre,  et  plus  rarement  des  produits  importés 
comme  « la  sauce  de  haricots  chinois  » et  le  nu'6'c-mam  annamite. 

L’usage  du  sucre  est  très  répandu. 

Ils  se  servent  pour  la  cuisine  de  grandes  bassines,  en  forme  de 
calottes  sphériques,  semblables  à celles  que  nous  avons  vues  en  usage 
chez  les  « Hak*Ka  »,  et,  pour  faire  cuire  le  riz,  de  petites  marmites  en 
cuivre,  importées  le  plus  souvent  du  Delta,  ou  encore  de  poteries 
fabriquées  dans  le  pays.  La  préparation  des  aliments  est  aussi  simple 
que  possible  et  fort  loin,  par  suite,  des  cuisines  savantes,  en  honneur 
chez  les  Chinois  ou  les  Annamites. 

La  vaisselle  se  compose  uniquement  de  ces  petits  bols,  en  faïence 
à décors  bleus,  qui  sont  d’importation  chinoise  ou  annamite.  Les  mets 
sont  servis  sur  des  plateaux  en  bois  ou  en  cuivre,  chaque  bol  de  riz 
étant  accompagné  d’une  paire  de  baguettes,  le  plus  souvent  en  bois 
laqué. 

Le  thé,  de  provenance  étrangère,  est  préparé  en  infusion  et  bu  dans 
des  tasses  minuscules  du  modèle  annamite. 

Les  « Thô  » font  grand  usage  d’un  tabac  qui  vient  en  général  du  Delta 
et  qui  a des  propriétés  stupéfiantes  très  grandes.  On  en  met  une  petite 
pincée  dans  le  fourneau  de  la  pipe  à eau  et  on  absorbe  la  fumée  d’une 
seule  aspiration.  Ce  produit  d’importation  est  préféré  au  tabac  indi- 
gène qui,  cependant,  est,  en  certains  endroits,  fort  bon. 

Les  riches  s’adonnent  à l’opium  qui  est  également  un  produit  im- 
porté. 

Tous  chiquent  plus  ou  moins  le  bétel  qu’ils  achètent  à des  commer- 
çants venus  du  Delta,  mais  les  femmes  surtout  en  font  grand  usage. 

On  fabrique  dans  chaque  maison  l’alcool  nécessaire  à la  famille, 
partout  où  le  monopole  n’a  pas  encore  introduit  ses  produits. 

Habitations.  Villages.  — Les  « Thô  » se  réunissent  rarement 
en  grosses  agglomérations.  Le  plus  généralement,  les  cases  groupées 
par  trois  ou  quatre  à l’entrée  d’un  ravin,  à proximité  d’une  source, 
entourent  d’un  chapelet  de  hameaux  la  plaine  cultivable.  Dans  les  bas- 
sins du  Si-Kiang  et  du  Thai-Binh,  si  l’on  excepte  les  centres  adminis- 
tratifs et  les  marchés  où  la  population  est  très  mêlée,  les  groupements 
de  plus  de  dix  cases  sont  exceptionnels,  à moins  que  ce  ne  soit  des  vil- 
lages en  partie  composés  de  « Thô-Ti  ».  Il  n’en  est  pas  de  même  dans 
le  bassin  du  Fleuve  Rouge  et  on  arrive  à trouver  sur  la  rive  droite  des 
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agglomérations  de  « Thai  blancs  »,  comme  celles  du  Du'cng-Qui,  qui 
comprennent  plus  de  cent  cases. 

Dans  ces  hameaux,  les  habitations  sont  placées  sans  ordre  au  gré 
de  chacun.  Ils  sont  parfois  entourés  d’une  haie  vive,  parfois  aussi 
d’une  simple  clôture  en  bambous  secs,  très  souvent  complètement 
ouverts. 

Les  cases,  élevées  sur  pilotis,  affectent,  dans  la  région  Est,  les  dispo- 
sitions suivantes  qui  résument  les  caractéristiques  générales  de  l’ha- 
bitation des  « Thô  »;  on  trouve,  cependant,  en  d’autres  régions,  cer- 
taines modifications  dont  nous  signalerons  les  principales. 

L’habitation  « Thô  » est  divisée  en  deux  parties;  le  rez-de-chaussée 
qui  est  occupé  par  le  bétail  et  la  basse-cour,  l’étage  par  les  habitants 
et  aussi  par  les  récoltes. 

Les  riches  ont  des  maisons  dont  la  charpente  est  supportée  par  de 
beaux  piliers  en  bois  de  fer  : leur  couverture  en  tuiles  repose  sur  des 
pannes  et  des  arbalétriers  bien  équarrîs  ; la  façade  au  milieu  de  laquelle 
s’ouvre  l’unique  fenêtre  de  Thabilation  est  formée  de  panneaux  de 
beaux  bois,  travaillés  par  un  menuisier  chinois.  Ces  luxueuses  demeu- 
res sont  fort  rares  ; le  plus  souvent,  le  toit,  à deux  pans  et  deux  auvents 
latéraux,  est  en  paillettes  ou  en  feuilles  de  lataniers  suivant  la  région, 
et  sa  charpente  simplement  en  bambous.  Les  parois  sont  des  clayon- 
nages grossiers,  formés  par  des  roseaux  ou  des  branchettes  assemblés 
avec  des  ligaments  en  bambou  et  enduits  de  torchis  pour  préserver 
du  froid.  Ailleurs  les  façades  sont  simplement  closes  d’un  clayonnage 
en  bambous  écrasés,  tressé  peu  serré,  dont  les  interstices  laissent  pas- 
ser aussi  libéralement  la  chaleur  en  été  que  le  froid  en  hiver. 

Le  plancher  se  trouve  à environ  au-dessus  du  sol.  Il  est  fait 

de  bambous  écrasés,  jetés  sur  des  traverses  de  rondins  et  à peine  reliés 
entre  eux.  Ces  matériaux,  élastiques  par  excellence,  ne  sont  que  rare- 
ment, et  dans  la  maisons  aisées  seulement,  remplacés  par  de  longues 
planches  mal  ajustées  et  mal  fixées,  qui  ont  une  plus  grande  durée  que 
les  bambous,  mais  ne  constituent  guère  une  base  plus  stable. 

Le  plancher  du  premier  étage  est  prolongé  sur  le  devant,  et  quel- 
quefois aussi  sur  le  derrière,  par  une  terrasse  également  posée  sur 
des  pilotis.  Les  matériaux  employés  pour  cette  construction  sont 
encore  plus  grossiers  que  ceux  qui  entrent  dans  la  fabrication  du 
plancher  intérieur;  ce  sont  le  plus  souvent  de  simples  rondins  juxta- 
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posés,  liés  par  des  lattes  de  bambous  aux  pièces  de  support,  sur  les- 
quels il  est  dangereux  pour  un  Européen  de  s’aventurer  sans  précau- 
tions. On  y fait  sécher  le  linge,  les  récoltes  et  les  denrées  de  toute 
nature.  On  y lave  les  ustensiles  de  ménage,  enfin  le  maître  de  la  mai- 
son y prend  souvent  son  repas  du  soir  pendant  la  saison  chaude; 
tous  même,  les  femmes  exceptées,  y passent  à cette  époque  une  partie 
de  la  nuit.  On  y cultive  quelquefois  dans  de  vieux  pots  quelques  pieds 
de  ciboules  ou  de  petits  oignons. 

L’échelle  d’accès  aboutit  à cette  terrasse,  près  d’un  récipient  rempli 
d’eau  et  garni  d’une  épuisette  afin  que  chacun  puisse  se  laver  les  pieds 
avant  d’entrer  dans  la  case. 

L’intérieur  se  divise  en  deux  parties  : la  pièce  d’honneur,  la  salle 
de  réception  des  étrangers  dans  laquelle  se  tiennent  généralement  les 
hommes,  et  la  pièce  intime  réservée  aux  femmes. 

La  première  comprend,  dans  l’entre-colonnement  du  milieu,  le  lit 
de  camp,  destiné  aux  étrangers  de  distinction,  qui  est  dressé  devant 
l’autel  des  ancêtres;  à droite  et  à gauche  sont  disposés  deux  lits  de 
camp  plus  bas,  sur  le^uels  mangent  et  couchent  les  hommes  de  la 
famille.  On  trouve  généralement  une  table  et  deux  bancs  devant  le  lit 
principal. 

Autour  de  la  seconde  pièce  s’ouvrent  les  cellules  dans  lesquelles 
couchent  les  femmes  et  les  enfants. 

Au  milieu  de  chacune  de  ces  salles  se  trouve  un  foyer  qui  se  com- 
pose d’un  bâti  en  bois  dont  le  fond  est  rempli  de  terre  glaise  battue. 
Il  comporte  ordinairement  deux  ou  trois  foyers  distincts  : l’un  sup- 
porte le  grand  chaudron  en  fer  où  cuiront  la  pâtée  pour  les  porcs, 
et  le  ragoût  de  salade  sautée  pour  la  maisonnée  ; les  autres  sont 
destinés  à recevoir  les  marmites  d’un  modèle  plus  réduit  où  on  fait 
cuire  le  riz.  Ces  chaudrons  reposent  parfois  sur  le  trépied  en  fer  ordi- 
naire, mais  plus  souvent  sur  les  trois  pierres,  les  ba  ông  tâo  de  la 
légende  annamite  (les  trois  génies  du  fourneau  de  la  cuisine). 

Au-dessus  de  chaque  foyer  est  suspendu  un  pare-flammes,  sorte  de 
grillage  en  bambous  qui  fait  office  de  toile  métallique;  il  sert  en  outre 
à recevoir  le  bol  à sel  et  quelques  autres  denrées  que  l’on  veut  mettre 
à l’abri  de  l’humidité  et  des  insectes. 

En  face  du  foyer,  et  suspendue  à la  cloison,  se  trouve  une  petite  éta- 
gère surmontée  d’une  inscription  et  portant  deux  vases  de  sable  dans 
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lesquels  sont  plantées  des  baguettes  d’encens.  C’est  l’autel  du  ^ i^lfc 
(S. -A.)  ông  tdo,  le  dieu  lare,  le  dieu  de  la  cuisine,  dispensateur  de  la 
santé  et  du  bonheur,  comme  le  fait  connaître  une  petite  inscription 
collée  au-dessus  de  l’étagère. 

L’autel  des  ancêtres,  placé  dans  la  salle  d’honneur,  consiste  générale- 
ment en  un  grand  panneau  rectangulaire,  appliqué  sur  la  cloison  qui 
fait  face  à la  porte  d’entrée.  11  surmonte  une  petite  tablette  sur  laquelle 
sont  installées  trois  tasses,  remplies  de  cendres,  où  restent  piqués  les 
résidus  des  bâtonnets  d’encens  brûlés  en  1 honneur  des  ancêtres  depuis 
le  commencement  de  l’année.  Le  panneau  est  recouvert  de  sentences 
parallèles  et  de  sentences  horizontales,  simplement  collées  sur  la  cloison 
dans  les  maisons  pauvres,  dans  le  genre  de  celles-ci  : 

1®  Au  centre,  bande  verticale  sur  papier  rouge  portant  l’indication 
suivante  : « Tablettes  ancestrales  de  la  famille  X.,  comprenant  le  tri- 
saïeul, bisaïeul,  l’aïeul,  le  père,  leurs  femmes  et  en  général  tous  leurs 
descendants  proches  ou  éloignés  ». 

2°  A droite  et  à gauche,  deux  bandes  verticales  plus  courtes.  Sur 
celle  de  droite  on  lit  : « Place  de  gauche  réservée  aux  glorieux  frères 
de  nos  ancêtres.  » Sur  l’autre  : « Place  de  droite  réservée  aux  majes- 
tueuses sœurs  de  nos  ancêtres  ». 

3®  Au  dessus  de  la  bande  centrale,  un  losange  de  papier  rouge 
porte  une  formule  d’heureux  présage,  sorte  d’anagramme,  où  plu- 
sieurs caractères,  tels  que  ceux  qui  représentent  les  mots  : bonheur, 
richesse,  etc.,  sont  réunis  en  un  seul. 

Ce  premier  disposif  est  enfin  lui-même  encadré,  au  dessus  et  sur  les 
cotés,  par  d’autres  panneaux  verticaux  et  horizontaux  sur  lesquels  sont 
peintes  des  sentences  populaires  ou  des  citations  poétiques  dont  le 
sens  subtil  échappe  d’autant  plus  aux  gens  de  la  maison  qu'ils  sont 
généralement  tout  à fait  illettrés. 

Outre  les  quelques  objets  mobiliers  que  nous  venons  d’énumérer 
au  cours  de  cette  description  d’un  intérieur  « Tbô  »,  on  trouve  encore 
parfois:  un  ou  deux  dressoirs  en  bambous,  quelques  coffres  à lourdes 
serrures,  des  escabeaux,  une  ou  deux  tables  massives,  très  hautes,  à 
plateau  étroit  fait  d’un  seul  bloc;  puis,  dans  la  salle  des  femmes,  les 
ustensiles  de  cuisine,  des  seaux  qui  ne  sont  autres  que  de  grands  bam- 
bous creux,  les  métiers  à filer,  à égrener,  à tisser  le  coton,  les  bacs  à 
teinture  et  enfin,  dans  leurs  cellules,  pêle-mêle,  des  nippes,  un  coffret, 
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de  grandes  moustiquaires  bleues  étouiïantes,  des  oreillers  en  bois  ou 
des  coussins  se  repliant  en  forme  de  paravents,  achetés  à quelque 
marcband  du  delta  et  couverts  d’une  respectable  couche  de  crasse, 
des  couvertures  ouatées,  etc.  11  faut  y ajouter  la  pipe  qui  n’est  pas  ici 
un  ustensile  personnel,  mais  un  meuble  commun.  La  forme  la  plus 
répandue  est  celle-ci  : sur  un  bambou,  coupé  de  telle  sorte  qu’on  a con- 
servé la  cloison  d’un  nœud  vers  l’une  des  extrémités,  on  ajuste  un 
lourneau  en  bois  incliné,  pouvant  contenir  une  boulette  de  tabac  de  la 
grosseur  d'un  pois.  La  tige  de  ce  fourneau  se  prolonge  à l’intérieur  du 

tube  en  bambou,  de  manière  à plonger 
dans  l’eau  qu’on  a versée  dans  le  fond  et 
qui  doit  toujours  être  en  assez  grande 
quantité,  pour  que  la  fumée  ne  soit  aspirée 
qu’après  y avoir  déposé  une  partie  de  sa 
nicotine.  La  boulette  de  tabac  doit  être  fu- 
mée d’une  seule  aspiration,  en  appliquant 
le  gros  bout  du  tube  contre  les  lèvres.  Cette  extrémité  est  quelquefois 
garnie  d’un  cercle  d’argent.  Par  suite  de  la  nécessité  de  laisser  toujours 
de  l’eau  dans  le  fond  de  la  pipe,  on  ne  doit  jamais  la  déposer  sur  le 
plancher,  mais  l’appuyer  debout  contre  une  cloison  ; c’est  pourquoi,  en 
préparant  le  bambou  qui  doit  servir  de  tube,  on  laisse  souvent  deux 
branebettes,  comme  dans  la  figure  ci  contre,  qui  forment  trépieds.  11 
y a toujours,  dans  chaque  case,  quelques  pipes  de  ce  modèle,  déposées 
généralement  près  du  foyer,  à portée  de  la  main;  ceux  qui  vont  et 
viennent,  les  étrangers,  les  femmes,  les  enfants  s’en  servent  à tour 
de  rôle;  de  jour,  de  nuit,  le  glouglou  de  la  fumée  traversant  l’eau  s’en- 
tend de-ci  de-là  dans  les  appartements,  c’est  un  autre  dieu  domes- 
tique qui  n’a  pas  d’autel.  Le  luxe,  en  cette  matière,  consiste  à pos- 
séder des  pipes  du  modèle  annamite,  en  porcelaine  ou  en  bois  incrusté, 
avec  de  longs  tuyaux  en  racines  de  rotin. 

Voilà  l’intérieur  d'une  famille  aisée;  beaucoup  d’installations  sont 
plus  rudimentaires  et  les  objets,  strictement  nécessaires  à l’existence, 
y sont  alors  faits  de  matériaux  grossiers  parmi  lesquels  le  bambou,  si 
commode  et  qui  ne  coûte  rien,  tient  la  première  place. 

Le  plancher  est  facilement  balayé,  les  poussières  et  les  détritus 
passant  par  les  interstices  nombreux  pour  tomber  dans  l’étable  située 
à l’étage  inférieur  ; mais,  partout  ailleurs,  sur  les  tablettes,  sur  les 


Fig.  15. 

Pipe  en  bambou. 
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planches  du  grenier,  on  ne  nettoie  jamais.  La  poussière  s’y  accumule, 
ensevelissant  les  objets  qui  y sont  déposés,  aussi  longtemps  qu’on  n’a 
pas  à s'en  servir;  d’autre  part,  la  fumée,  qui  n’a  pas  d’issue  spéciale, 
s’attarde  à vagabonder  sous  le  toit,  avant  de  s’échapper  par  les  pignons 
ouverts  à tous  les  vents;  aussi  la  charpente,  les  pannes,  les  toiles 
d’araignées  qui  y sont  accrochées  en  grand  nombre  et  toutes  les  parties 
hautes  en  général,  ne  tardent-elles  pas  à être  enduites  d’une  couche 
luisante  de  suie. 

Au  rez-de-chaussée  voisinent  buffles,  poulets,  chevaux  et  porcs. 
Les  buffles  piétinent  à même  leur  fumier  qui,  le  purin  aidant,  pourrit  la 
terre  et  ne  tarde  pas  à former  une  fosse,  profonde  parfois  de  près  d’un 
mètre,  pleine  d’une  boue  fétide,  dans  laquelle  ils  s’enfoncent  jusqu’au 
garrot  pour  ruminer  et  dormir.  Les  porcs  et  les  chevaux,  plus  délicats 
sans  doute,  sont  installés  sur  un  plancher  légèrement  surélevé.  Ces 
étables  ne  sont  vidées  que  deux  fois  l’an,  à l’époque  où  il  faut  mettre  les  . 
engrais  dans  les  champs,  aussi  ces  accumulations  de  fumiers  déga- 
gent-elles, par  certaines  nuits,  des  relents  vraiment  nauséabonds  et 
donnent-elles  naissance  à des  myriades  d’insectes  fort  désagréables. 

La  porte  des  écuries  se  ferme  intérieurement,  soit  que  par  une 
trappe  on  puisse  y descendre  directement  du  premier  étage,  soit  qu’un 
système  particulier  permette  d’en  assurer  la  fermeture  de  l’intérieur. 

A coté  de  la  case,  quelques  mètres  carrés  de  terrain,  entourés  d’un 
haut  clayonnage  de  bambous  pour  le  garantir  contre  les  incursions  des 
poules  et  des  porcs,  sont  cultivés  en  jardin,  ün  y plante,  à l’aventure 
et  sans  ordre,  quelques  salades,  quelques  oignons,  des  légumes  qui 
poussent  sans  arrosage  et  sans  soins. 

Les  arbres  fruitiers  sont  en  assez  grand  nombre  sur  la  lisière  des 
hameaux  et  quelquefois  dans  l’enclos  même  des  jardins.  Ils  ont  poussé 
au  hasard  et  restent  entièrement  confiés  aux  soins  de  la  bonne  nature. 

Pendant  que  sévissait  la  grande  piraterie,  beaucoup  de  familles 
«Tbô  » se  sont  réfugiées  dans  les  grottes  calcaires  qui  abondent  dans 
le  haut  pays  ; des  villages  entiers  y vécurent  de  longs  mois;  quelques 
anfractuosités  de  rochers  sont  encore  habitées,  près  de  Trung-kan-Phù 
par  exemple,  par  des  familles  misérables,  on  y trouve  aussi  des  gre- 
niers à paddy,  mais  ce  sont  là  des  faits  exceptionnels,  qui  ne  peuvent 
être  donnés  comme  entrant  dans  les  habitudes  du  groupe. 

Dans  la  région  à l'Est  de  Lang-Son,  où  le  bois  est  rare,  on  trouve 
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quelques  cases  k Tho  « en  pisé.  Elles  aiïeclenl  les  mêmes  disposilions 
que  les  précédentes,  mais  sont  beaucoup  plus  petites,  plus  sales  et 
plus  puantes.  A cause,  en  effet,  des  murs  épais  qui  ferment  les  deux 
étages,  la  ventilation  naturelle  ne  se  fait  plus  et  toutes  les  odeurs  de 
l’étable  montent  dans  l'appartement  supérieur.  Celles  qui  sont  adossées 
à un  mamelon  ont  parfois  une  cuisine  extérieure,  installée  dans  un 
petit  bâtiment  particulier,  qui  communique  avec  l’étage  par  une  porte 
de  derrière. 

Dans  le  bassin  du  Fleuve  Rouge,  les  cases  « Thô  » présentent  les 
modifications  suivantes  : 

L'entrée  est  ménagée  sur  un  des  petits  côtés  et  non  sur  une  des 
grandes  faces.  Toute  la  première  travée  du  côté  de  l’entrée  constitue 
alors  une  sorte  d’antichambre  couverte,  dans^laquelle  débouchent,  au 
rez-de-chaussée  la  porte  de  l'étable,  à l’étage  celle  des  appartements. 
L’échelle  aboutit  à un  palier  intérieur  sur  lequel  sont  disposés  les 
bambous  creux  servant  de  seaux,  le  récipient  d’eau  avec  l’épuisette 
pour  le  lavage  des  pieds  et  les  chaudrons  qui  servent  à préparer  la 
pâtée  des  porcs,  dont  l’étable  est  placée  sous  ce  palier  même.  On  y 
trouve  aussi  des  fourneaux  particuliers,  sortes  de  bâtis  cubiques  en 

glaise,  pour  la  cuisson  de  cette  pâtée.  Sou- 
vent, l’eau,  prise  dans  la  montagne  et  conduite 
par  une  canalisation  en  bambous,  arrive  en 
B (fig.  16)  et  coule  continuellement  en  un 
mince  filet  clair  qui  évite  le  va-et-vient  des 
femmes  vers  la  rivière. 

On  trouve  aussi,  dans  quelques  maisons, 
un  grenier  extérieur,  petite  construction  de 
forme  rectangulaire,  abritant  deux  ou  trois 
grands  paniers  cylindriques,  en  rotin  tressé, 
lutés  à la  terre  glaise,  dans  lesquels  on  con- 
serve le  riz  à l’état  de  paddy. 

Souvent  encore  l’écurie  du  cheval  ou  des  chevaux  de  la  maison  est 

« 

extérieure.  Le  modèle  paraît  on  avoir  été  emprunté  aux  Annamites; 
c'est  une  sorte  de  boxe  étroite,  à claire-voie,  couverte  d’une  toiture  à 
deux  pans  et  pourvue  d’un  plancher  surélevé;  cette  cage  est  posée  sur 
le  sol  et  pourrait  être  déplacée  en  bloc. 

On  trouve  maintenant,  dans  presque  toutes  les  cases  de  la  haute 
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Fig.  16, 

Case  Thô.  Bassin  du  Fleuve 
Rouge. 

A échelle,  B palier,  C foyer, 
D fourneau  pour  la  cuisine  de  la 
pâtée  des»  porcs,  E,  E cellules, 
logement  des  femmes,  F lit  de 
camp  d’honneur,  autel  des  an- 
cêtres, G,  H terrasse,  I magasin, 
K sorlie  sur  la  grande  terrasse. 
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région,  des  lampes  à pétrole  et  même  des  suspensions  de  camelote  ; 
mais,  avant  notre  arrivée,  il  n’était  fait  usage  que  de  lampes  à huile. 
Elles  se  composaient  d’un  plateau  de  bois  avec  un  encadrement  dans 
lequel  on  plaçait  un  bol,  parfois  en  cuivre,  contenant  de  l’huile  et  une 
mèche  en  coton  ou  en  moelle  de  jonc.  Ce  plateau  était,  ou  bien  sup- 
porté par  une  tige  en  bois  à pied  carré,  ou  bien  suspendu  au  moyen 
d’une  anse  en  rotin.  Ce  mode  d'éclairage  disparaît  de  jour  en  jour. 

Vêtements  et  parure.  — L’influence  administrative  que  les 
Annamites  ont  exercé  sur  les  Thô  s’est  affirmée  tout  entière  dans  le 
costume  qu’ils  leur  ont  imposé  et  qui  est,  à peu  de  chose  près,  le  même 
que  le  leur,  au  point  de  vue  de  la  coupe  tout  au  moins. 

Les  hommes  portent  une  longue  tunique  boutonnant  sur  le  côté  et 
tombant  jusqu'à  mi-cuisses.  Les  manches  de  ce  vêtement  sont  étroites, 
détail  qui  ne  manque  pas  d’importance.  En  eiïcl,  dans  ces  pays  où  la 
lutte  entre  les  influences  chinoise  et  annamite  se  poursuit  depuis  des 
siècles,  l’habit  aux  manches  étroites  et  les  cheveux  non  rasés  et  tordus 
en  chignon  sont  devenus  la  marque  des  annamitisés;  l’habit  aux  man- 
ches larges  et  les  cheveux  rasés  autour  du  sommet  de  la  tête,  celle  des 
chinoisés. 

Sous  la  tunique,  le  pantalon  large  et  flottant  descend  jusqu’à  mi- 
jambes. 

Ces  vêtements  sont  faits  d’une  cotonnade  assez  grossière,  unifor- 
mément teinte  en  bleu  foncé  dans  une  décoction  d’indigo.  Ce  sont  les 
femmes  qui  tissent  elles-mêmes  ces  étoffes  avec  le  coton  qu’elles  ont 
recueilli  et  préparé;  elles-mêmes  encore  qui  les  teignent. 

Des  jambières  en  cotonnade  bleue,  de  forme  triangulaire,  qui  mou- 
lent complètement  le  mollet,  sont  employées  surtout  pour  la  marche. 

Les  « Thô  » laissent  pousser  toute  leur  chevelure,  qui  est  généra- 
lement longue  et  abondante.  Ils  la  nouent  en  chignon  sur  le  derrière 
de  la  tête,  à la  mode  annamite,  avec  ou  sans  peigne.  Ils  fixent  ce 
chignon  avec  un  turban  bleu,  qui  est  plus  volumineux  que  celui  des 
Annamites;  arrangé  en  plis  corrects  chez  les  « Thô  » de  la  région 
Est,  il  est  noué  d’une  façon  beaucoup  plus  négligée  dans  la  région 
Ouest. 

Lorsqu’ils  sortent,  ils  mettent  sur  ce  turban  un  chapeau  de  forme 
ronde,  pointu  au  centre,  rappelant  la  rondache,  formé  de  deux  légers 
treillis  de  bambous  entre  lesquels  sont  disposées  des  feuilles.  La  partie 
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supérieure  est  recouverte  d’un  vernis  huilé  imperméable.  Cette  coif- 
fure très  légère  s’attache  sous  le  menton  par  un  cordonnet. 

La  barbe  et  la  moustache  sont  rasées  jusqu’à  l’approche  de  la  vieil- 
lesse. 

Les  femmes  fabriquent  une  sorte  de  chaussure  dont  la  semelle  est 
faite  avec  des  spathes  engainantes  de  bambous  ou  des  cosses  de  maïs 
cousues  entre  plusieurs  épaisseurs  de  toile.  L’empeigne,  en  toile  bleue, 
laisse  à découvert  le  dessus  du  pied.  Une  petite  languette  vient  par- 
fois fixer  cette  chaussure,  en  se  boutonnant  à la  naissance  du  cou  de 
pied.  Souple  et  commode  dans  la  maison  ou  quand  il  fait  sec,  elle 
s’imprègne  vite  d’eau  et  devient  inutilisable  quand  elle  a été  mouillée. 
Les  femmes  en  font  pour  elles  de  fort  coquettes  qu’elles  ornent  avec 
des  applications  d’étoffes  noires  et  rouges  découpées  avec  goût. 

Lorsqu’un  Thô,  à cause  de  sa  situation  de  fortune,  ou  par  suite  des 
fonctions  qui  lui  sont  confiées,  veut  avoir  une  garde-robe  plus  luxueuse, 
il  achète  des  vêtements  annamites  en  soie  noire,  de  la  forme  et  de  la 
couleur  de  ceux  en  usage  dans  le  delta. 

Nous  avons,  semble-t-il,  laissé  tomber  en  désuétude  les  prescriptions 
royales  qui  imposaient  à tous  les  fonctionnaires  indigènes  le  port  du 
costume  exclusivement  annamite,  lorsqu’ils  se  présentaient  à un  man- 
darin pour  affaire  concernant  leurs  fonctions.  Nous  avons  pu,  cepen- 
dant, nous  convaincre  par  nous-même,  en  ayant  fait  l’expérience,  que 
ces  prescriptions  n’étaient  oubliées  que  de  nous.  Ces  détails,  qui  nous 
paraissent  sans  importance,  étaient  un  des  mille  liens  qui  rattachaient 
au  pouvoir  central  ces  provinces,  abandonnées  semble-t-il  à elles- 
mêmes,  et  préparaient  leur  assimilation  définitive. 

Le  costume  des  femmes  est  également  fait  de  la  même  toile  teinte 
en  bleu  foncé.  Il  se  compose  : 

1"  D’une  sorte  de  chemise  longue,  boutonnée  sur  le  côté  droit,  tom- 
bant assez  bas  pour  couvrir  la  jambe,  au  moins  jusqu  à la  chute  du 
mollet.  Elle  est  fendue  à droite  et  à gauche,  depuis  la  ceinture  j usqu’au 
bas,  et  généralement  serrée  à la  taille  par  une  écharpe  dont  les  bouts 
retombent  en  arrière.  Les  manches  sont  étroites,  le  col  est  largement 
échancré  sur  la  poitrine  que  recouvre  quelquefois  un  cache-seins 
semblable  à celui  des  femmes  annamites  ; 

2“  D’un  pantalon  très  large,  descendant  jusqu’à  la  cheville,  ou  d une 
jupe  serrée  à la  taille,  quelquefois  du  pantalon  et  de  la  jupe^ 
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Comme  leurs  maris,  elles  meltent  des  jambières  pour  la  marche,  et 
pour  les  jours  de  fêtes,  ces  sortes  de  pantoufles  en  toile  qu’elles 
savent  fabriquer,  mais  qui  ne  comportent  pas  pour  elles  de  contre-forts 
et  sont  absolument  semblables  à des  mules. 

Elles  prennent  pour  sortir  ou  pour  travailler  le  même  chapeau  que 
les  hommes. 

Lorsque,  par  suite  d’événements  divers,  elles  quittent  leur  vie  de 
labeur  pour  devenir  les  compagnes,  plus  ou  moins  passagères,  de 
quelque  étranger,  elles  s’habillent  comme  les  riches  Annamites,  à 
moins  que  leur  mari,  s’il  est  Chinois,  ne  leur  impose  le  costume  chi- 
nois, ce  qui  se  voit  assez  fréquemment. 

Hommes  et  femmes  ne  sortent  jamais  sans  prendre  leur  coupe- 
coupe,  sorte  de  sabre  d’abatis,  passé  dans  une  gaine  de  bois  qu’ils  atta- 
chent à leur  ceinture  au  moyen  d’un  lien  quelconque,  souvent  avec  un 
cordonnet  multicolore. 

Le  commandant  Reverony  dit,  dans  la  notice  du  Secteur  de  Tliat- 
Khê,  que,  d’après  les  vieillards  qu’il  a interrogés,  les  « Thai  » auraient 
porté  autrefois,  avant  l’arrivée  des  administrateurs  annamites,  un  cos- 
tume un  peu  différent.  Pour  les  hommes,  le  pantalon  était  plus  court, 
la  tunique  fermée  sur  les  côtés,  avec  les  manches  amples  et  sans  collet  ; 
le  turban  était  remplacé  par  un  morceau  d’étoffe,  à peu  près  carré,  qui 
enveloppait  la  tête  et  les  cheveux  noués  en  chignon.  Les  femmes  avaient 
un  jupon  plissé,  un  pantalon  brodé  par  le  bas,  une  tunique  ample  des- 
cendant au-dessous  des  hanches,  échancrée  au  cou,  sans  collet,  avec 
des  manches  larges  (quelques  femmes,  dans  les  hameaux  retirés,  ont 
un  peu  modifié  dans  ce  sens  la  tunique  annamite,  qu’elles  portent 
toutes),  enfin  la  ceinture  et  le  turban  avaient  leurs  extrémités  plus  ou 
moins  brodées.  Le  turban  ne  se  portait  pas  à la  mode  tonkinoise  comme 
aujourd’hui,  c’était  simplement  un  morceau  d’étoffe  rectangulaire,  fixé 
sur  un  chignon  noué  assez  haut  derrière  la  tête;  une  des  extrémités  de 
cette  pièce  d’étoffe,  ornée  de  broderies,  retombait  sur  la  nuque.  La 
chaussure  actuellement  en  usage  et  quelques  cache-seins  ornés  qu’on 
trouve  dans  la  région  Ouest  sont  les  seuls  vestiges  de  ces  vêtements 
primitifs  ; de  fait,  leurs  broderies  et  leurs  couleurs  voyantes  contrastent 
avec  Tuniformité  et  l’absence  de  fantaisie  du  costume  actuel. 

Les  bijoux  sont  presque  uniquement  en  argent  et  d’une  facture 
assez  grossière.  Ce  sont  : 
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1®  Des  boucles  d’oreilles,  formées  d’anneaux  ouverts  avec,  aux  extré- 
mités, des  boutons  en  forme  de  demi-sphères,  ornés  d’arabesques  ou 
simplement  polis  ; 

2®  Des  colliers,  parfois  d’un  très  grand  diamètre,  sortes  de  cercles 
rigides  non  fermés; 

3®  Des  bracelets  en  forme  d’anneaux  également  rigides,  non  fermés, 
mais  dont  les  extrémités  sont  réunies  par  une  sorte  de  fil  d’argent 
enroulé,  servant  de  ressort; 

4®  Des  bagues  plates  ou  en  demi-jonc,  parfois  ornées  de  ciselures 
grossières. 

Les  femmes  portent  presque  toujours  au  moins  un  ou  deux  de  ces 
bijoux.  On  met  aux  enfants  des  bracelets  aux  mains  et  aux  pieds  et, 
dans  les  familles  riches,  également  des  colliers,  auxquels  on  sus- 
pend des  porte-bonheur.  Beaucoup  d’hommes  ont  un  bracelet  en  ar- 
gent. 

Le  tatouage  est  inconnu,  mais  toutes  les  femmes  se  laquent  les  dents 
en  noir,  et  la  plupart  des  hommes  également. 

Filage  et  tissage.  — Le  coton,  recueilli  dans  les  champs  voisins 
ou  acheté  aux  « Man  » les  jours  de  marché,  est  filé  par  les  femmes  sur 
des  rouets  qui  ressemblent  beaucoup  à ceux  qui  étaient  autrefois  en 
usage  en  France.  La  toile  est  également  tissée  par  elles  sur  des  mé- 
tiers primitifs,  auxquels  elles  se  remplacent  à tour  de  rôle,  dès  qu’elles 
ont  un  moment  de  loisir. 

Teinture.  — On  prépare  la  teinture  des  étoffes  de  la  façon  sui- 
vante. Les  branchettes  de  l’indigo,  munies  de  leurs  feuilles,  sont 
plongées  dans  un  récipient  plein  d’eau  pendant  trois  jours.  Ce  laps  de 
temps  écoulé,  elles  sont  brassées  pendant  une  heure,  après  quoi  on 
jette  les  résidus,  on  laisse  ensuite  reposer  pendant  deux  heures  et  la 
teinture  se  dépose  au  fond.  Alors,  après  avoir  vidé  avec  précaution 
l’eau  qui  surnage,  on  mélange  un  peu  de  chaux  ou  de  lessive  de 
cendres  et  la  décoction  est  prête  pour  être  employée.  Il  suffit,  pour 
cela,  delà  faire  dissoudre  dans  l’eau,  à raison  de  30  kilogr,  d’eau  pour 
1 kilogr.  de  teinture. 

La  pièce  d’étoffe  à teindre  est  trempée  une  première  fois  pendant 
20  minutes,  puis  égouttée  sans  pression,  ensuite  plongée  dans  l’eau 
courante  et  séchée  au  soleil.  L’opération  est  répétée  sept  fois  dans  la 
même  teinture  pour  les  étoffes  devant  servir  à confectionner  les 
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vêtements  ordinaires,  deux  fois  seulement  pour  celles  destinées  à 
fournir  les  vêtements  de  demi-deuil  qui  sont  plus  clairs. 

Moyens  d’existence.  — Les  « Thô  » sont  essentiellement  des 
agriculteurs  ; la  chasse  et  la  pêche  ne  sont  que  des  distractions  pour 
eux. 

Leur  culture  principale  est  celle  du  riz.  Ils  ont  installé  des  rizières, 
partout  où  le  sol  non  perméable  permet  de  conserver  l’eau  nécessaire 
au  développement  de  la  plante  ou  bien  encore  où  il  a été  possible  de 
conduire  des  dérivations  de  cours  d’eau  voisins. 

C’est  ainsi  qu’après  avoir  transformé  en  rizières  toutes  les  parties 
planes  des  vallées,  ils  ont  taillé  en  gradins  horizontaux  les  premières 
pentes  des  hauteurs,  doublant  et  triplant  parfois  par  ce  travail  ingé- 
nieux la  surface  productive. 

Leur  ingéniosité  paraît  du  reste  s’être  appliquée  spécialement,  et  on 
est  tenté  de  dire  uniquement,  à cette  question  de  l’aménagement  des 
rizières. 

Ils  connaissent  la  noria,  que  nous  avons  vue  en  usage  chez  les  « Hak- 
Ka  »,  lesquels  l’avaient  peut-être  empruntée  aux  populations  « Thai  » 
qu’ils  ont  absorbées. 

Ils  savent  faire  des  dérivations,  des  canalisations  souvent  fort 
longues  et  des  barrages  très  judicieusement  installés. 

Ils  ont  enfin,  à une  époque  où  la  population  avait  sans  doute 
atteint  son  maximum  de  densité,  transformé  en  rizières  étagées  cer- 
taines pentes  sur  lesquelles  il  est  impossible  d’amener  des  eaux  d’irri- 
gation, mais  où  les  eaux  de  pluie  peuvent  être  rassemblées  en  quantité 
suffisante  pour  donner  une  récolte  aux  bonnes  années. 

Voici  quelles  sont  les  phases  principales  de  cette  culture  : 

Au  troisième  mois  premier  labour  suivi  d’un  deuxième;  au  qua- 
trième mois  hersage  et  fumure  suivi  d^un  troisième  hersage. 

Au  cinquième  mois  préparation  des  semis. 

Au  sixième  mois  repiquage. 

Aux  neuvième  ou  dixième  mois  récolte. 

Les  travaux  de  labour  ou  de  hersage  reviennent  en  principe  aux 
hommes  qui  n’hésitent  cependant  pas  à se  faire  aider  par  les 
femmes. 

Le  repiquage,  le  nettoyage  des  rizières  et  la  moisson  en  grande 
partie  incombent  aux  femmes.  Le  repiquage  se  fait  en  commun, 
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tou  les  les  femmes  d’un  même  village  se  prêtent  la  main  mutuellement. 

Le  riz  mûr  est  coupé  à la  faucille  pour  les  espèces  ordinaires,  avec 
un  instrument  spécial,  appelé  mac  thep^  pour  le  riz  gluant. 

Le  riz  ordinaire  est  battu  sur  place,  dans  la  rizière  même,  en  frap- 
pant les  gerbes  sur  les  rebords  d’une  auge  en  bois  ayant  la  forme 
d’une  pirogue.  Cette  auge  est  ensuite  traînée  jusqu’à  la  case  par  un 
buffle.  Là  le  grain  est  séché  au  soleil  pendant  trois  jours  sur  les  ter- 
rasses, puis  vanné  à la  main  ou  dans  un  tarare,  analogue  à ceux  que 
l’on  voit  en  France,  et  que  les  « Tho  » appellent  an  quat  khao  (an, 
numéral  Thai  des  objets;  quat,  mot  annamite  qui  veut  dire  éventer; 
khao,  mot  « Thai  » qui  veut  dire  riz). 

Le  paddy  est  ensuite  emmagasiné,  soit  dans  les  grands  paniers 
cylindriques  dont  nous  avons  parlé,  qui  tiennent  chacun  de  4 à 
500  kilogs,  soit  dans  des  coffres  contenant  de  1.500  à 2.000  kilogs, 
soit  enfin,  comme  nous  l’avons  dit,  dans  des  greniers  extérieurs  qui 
peuvent  abriter  de  4 à 5.000  kilogs. 

Le  riz  gluant  (est  employé  surtout  pour  la  fabrication  des  pâtis- 
series rituelles  de  certaines  fêles  et  cérémonies,  il  est  cueilli  à la 
main  et  la  tige  coupée  presque  au  ras  de  l’épi.  Il  n’est  pas  égrené  en 
plein  champ,  mais  conservé  en  gerbes,  préalablement  séchées  au  soleil, 
puis  exposées,  autant  que  possible,  à la  fumée  du  foyer. 

Sur  les  terres  sablonneuses,  légères,  qui  ne  peuvent  être  irriguées, 
les  « Thô  » sèment  encore  ce  qu'on  appelle  le  riz  de  montagne  (riz 
ordinaire  et  riz  gluant)  qui  n’a  pas  besoin  d’être  inondé.  Les  labours 
durent  du  2®  au  4®  mois,  la  récolte  se  fait  au  8®. 

A celte  culture  principale,  et,  pour  faire  face  aux  manquements 
produits  par  une  mauvaise  récolte,  les  « Thô  » ajoutent  diverses  cul- 
tures secondaires  donnant  les  produits  suivants  : 

1®  Le  maïs  appelé  bap  qui  est  le  nom  annamite  de  cette  plante. 

La  récolte  se  fait  à la  fin  du  4®  mois.  Les  épis  sont  attachés  par 
gerbes  et  portés  au  dessus  du  pare-flammes  où  on  les  prend  au  fur  et 
à mesure  des  besoins  de  la  consommation.  Les  grains  sont  alors 
séchés  au  soleil,  puis  broyés  dans  une  meule  spéciale  en  pierre,  don- 
nant une  farine  grossière  dont  on  fait  une  bouillie. 

Il  peut  y avoir  deux  récoltes,  celle  du  4®  mois  et  une  seconde  au  9®. 

2»  Le  sarrazin  appelé  mach,  expression  qui  est  également  usitée  chez 

les  Annamites  et  vient  probablement  du  mot  chinois  cantonnais  ^ 
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« mâk  »,  qui  paraît  cependant  désigner  plutôt  le  blé  en  général  que 
cette  espèce  particulière. 

On  fait  deux  récoltes  par  an,  au  6®  et  au  10®  mois. 

Le  sarrazin  écrasé  à la  meule  est  mangé  en  bouillie.  Il  passe  pour 
beaucoup  moins  nutritif  que  les  autres  céréales.  Les  gens  qui,  par 
suite  de  circonstances,  sont  obligés  d’en  faire  un  long  usage  maigris- 
sent et  s’affaiblissent  rapidement.  On  dit  dans  le  pays  que  cette  nour- 
riture mange  le  sang,  kin  liCo't  ccm,  (m.  à m.  manger  sang  hommes). 
C’est  pour  cela  que,  lorsque  les  autres  récoltes  sont  suffisantes,  on  la 
réserve  pour  la  pâtée  des  porcs. 

Le  sarrazin  n’est  cultivé  que  dans  la  région  Est  et  un  peu  dans  la 
vallée  du  Song  Nang  qui  est  limitrophe. 

3®  Diverses  sortes  de  tubercules  appelés  d’une  façon  générale  man 
expression  qui  paraît  essentiellement  « Thai  » (Siamois  UU  =■  man). 

De  ces  tubercules,  les  patates  sucrées  qu’on  récolte  au  7®  mois  sont 
les  plus  communs.  Elles  n’entrent  cependant  pas  dans  la  consomma- 
tion régulière  et  se  mangent  cuites  à l’eau,  surtout  entre  les  repas, 
pour  tromper  la  faim.  Les  tiges  servent  à la  nourriture  des  porcs. 

Les  tubercules  du  manioc  sont  également  réservés  le  plus  souvent 
pourlespâtées.  Les  « Thô  » prétendent  qu’ils  s’enivrent  enen  mangeant. 

4®  Une  douzaine  d’espèces  de  haricots  appelés  d’une  façon  générale 
thu  expression  qui  paraît  être  aussi  essentiellement  « Thai  » (Siamois 
ti'î  = thuâ).  On  les  récolte  à des  époques  différentes;  les  uns  sont 
consommés  en  grain,  les  autres  avec  leur  cosse,  d’autres  enfin  réser- 
vés pour  la  nourriture  des  porcs. 

5®  Le  sesame  nga  expression  également  « Thai  » (Siamois  — nga). 
Se  récolte  au  4®  mois,  se  mange  cuit  ou  est  vendu  aux  Chinois  qui  en 
font'’ une  huile  comestible. 

6®  deux  espèces  de  canne  à sucre  appelées  oi  expression  purement 
« Thai  » (Siamois  QfltJ  = ôi).  L’une  de  ces  espèces  est  cultivée  dans  les 
jardins  et  sert  à la  consommation  journalière,  sans  préparation,  l’autre, 
plus  ligneuse,  est  réservée  à la  fabrication  du  sucre. 

7®  Le  coton  phay  mot  « Thai  »,  (Siamois 'îNn U =:  fàl) plante  annuelle, 
se  récolte  vers  le  6®  mois. 

8“  L’indigo  cham  expression  commune  aux  « Thai  » et  aux  Annamites 
(siamois  = khram). 

9®  Le  sorgho  Cao  phiio'ng. 
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Et  enfin  le  tabac,  plante  de  jardin  qu’on  ne  cultive  qu’en  très  petites 
quantités,  dans  la  région  Est  tout  au  moins. 

Ces  cultures  assez  variées  ont  permis  aux  « Thô  » d’étendre  un  peu 
leur  habitat  et  de  mettre  en  rapport  une  partie  des  terres  qui  ne  pouvaient 
être  irriguées;  mais  c’est  surtout,  cependant,  dans  la  région  Est  qu'ils 
ont  su  les  acclimater  parmi  eux;  ils  montrent  ailleurs  moins  d’activité . 

Leurs  outils  de  culture  ne  sont  pas  différents,  en  général,  de  ceux  en 
usage  chez  les  Annamites  et  chez  les  « Hak-Ka  » de  Moncay.  Ce  sont  : 

Une  charrue  légère  à soc  de  bois  garni  de  fer; 

Une  houe  également  en  bois  garni  de  fer; 

Un  grand  couteau  à long  manche  servant  à débroussailler; 

Une  herse  en  forme  de  peigne; 

Les  vans  à main  ou  le  tarare. 

Enfin  la  faucille  et  le  mak  thep  dont  nous  parlions  plus  haut  et  qui 
sert  spécialement  à la  récolte  du  riz  gluant.  Ce  dernier  instrument  est 
un  demi-disque  de  fer  dont  le  diamètre,  long  de  5 à 6 centimètres,  est 
aiguisé.  On  le  tient  dans  la  main  droite  entre  l’index  et  le  majeur,  une 
petite  baguette  transversale  l’empêchant  de  glisser,  et  on  coupe  la  tige 
en  l’approchant  avec  la  maing  auche  et  en  l’appuyant  sur  la  lame  avec 

le  pouce  droit. 

On  trouve  ensuite  les  ustensiles  ser- 
vant au  décortiquage  : 

Pilon  à main,  pilon  à pieds  dans  le 
genre  de  celui  que  nous  avons  vu  en 
usage  chez  les  « Hak-Ka  »,  mais  qui 
est  souvent  beaucoup  plus  lourd  et 
exige  l’effort  de  plusieurs  personnes; 
enfin  les  pilons  mécaniques  qui  sont  de  deux  sortes  : le  modèlé  le 
plus  répandu  est  représenté  dans  la  figure  ci-contre. 

(Fig.  17)  la  tige  T bascule  sur  un  axe  A;  à l’état  de  repos  de  la 
machine,  la  partie  P où  est  agencé  le  pilon  est  plus  lourde  que  la  par- 
tie B qui  est  creusée  en  forme  d’auge.  Le  paddy  est  déposé  en  M dans 
un  mortier  en  bois  ou  en  pierre.  Lorsque  l’eau  amenée  par  un  conduite 
au  dessus  de  l’auge  creusée  en  B a rempli  ce  récipient,  le  côté  B de  la 
tige  devient  plus  lourd  et  bascule  autour  de  Taxe  en  soulevant  le  pilon. 
Bans  ce  mouvement,  l’eau  qui  faisait  surcharge  s’écoule  brusquement, 
l’extrémité  B redevient  plus  légère  et  le  pilon  P retombe  avec  plus  ou 
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moins  de  force  dans  le  mortier.  On  rencontre  ces  pilons  isolés  ou 
groupés  par  batteries  en  des  endroits  propices. 

Le  dernier  modèle  est  établi  sur  le  principe  des  moulins  à poudre  de 
jostick  (voir  chap.  des  Hak-Ka).  Une  roue  verticale,  mue  par  le  courant, 
met  en  mouvement  un  arbre  horizontal  muni  de  cames  qui  viennent 
faire  effort  alternativement  sur  les  talons  des  tiges  de  pilons. 

Dans  certaines  régions  où  ils  récoltent  les  fruits  du  faux  bancoulier 
pour  en  faire  de  l’huile,  les  « Thô  » se  servent  pour  cette  fabrication 
d’un  pressoir  agencé  de  la  façon  suivante  (fig.  18)  : les  fruits  enveloppés 


8 B 


dans  un  linge  A sont  placés  entre  deux  madriers  B B mobiles  autour  de 
leur  extrémité  inférieure  et  jouant  dans  la  rainure  d’un  arbre  horizon- 
tal fixe  G G.  Des  coins,  successivement  enfoncés  au  maillet,  produisent 
la  compression,  l’huile  passe  à travers  le  linge  qui  contient  le  fruit  et 
s’écoule  dans  le  récipient  D où  tes  madriers  mobiles  prennent  appui. 

Les  pressoirs  à sucre  sont  formés  de  deux  cylindres  broyeurs  canne- 
lés, en  bois  particulièrement  dur.  Ils  sont  mobiles  autour  d’axes  verti- 
caux et  mis  en  mouvement  par  des  buffles. 

Le  liquide  qui  s’écoule  est  recueilli  dans  un  récipient  et  soumis  à 
l’ébullition  dans  des  marmites  en  fer.  Il  y est  mélangé  avec  un  peu  de 
chaux  qui,  se  combinant  avec  les  matières  colorantes,  forme  des  pro- 
duits insolubles  lesquels  s’élèvent  en  écume  à la  surface.  Le  suc  débar- 
rassé de  ces  impuretés  est  ensuite  passé  dans  des  tamis  grossiers  et 
versé  sur  des  claies  de  bambous  tenues  horizontales  où  il  se  solidifie. 
Il  est  enfin  découpé  par  plaques  que  l’on  vend  aux  marchés.  Le  sucre 
ainsi  fabriqué  est  de  couleur  chocolat  foncé. 

Les  « Tho  » usaient,  avant  l’installation  du  monopole  de  l’alcool, 
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d’une  eau-de-vie  de  grains,  obtenue  soit  par  la  simple  fermentation, 
soit  par  la  distillation;  chaque  famille  faisait  elle-même  la  quantité 
d’alcool  qui  lui  était  nécessaire. 

On  obtenait  l’alcool  de  fermentation  de  la  façon  suivante  : le  riz  ou 
le  maïs  était  préalablement  cuit  avec  de  l’eau  comme  pour  les  repas, 
puis  mêlé  avec  des  ferments  végétaux  et  versé  dans  des  vases  en  terre, 
hermétiquement  fermés,  où  on  le  laissait  fermenter  pendant  trois  ou 
quatre  semaines,  après  quoi  il  pouvait  être  bu. 

Quant  à l’alcool  par  distillation,  on  l’obtenait,  soit  avec  des  alambics 
rustiques,  soit  avec  les  appareils  suivants,  qui,  plus  grossiers,  sont 
d’une  fabrication  plus  commode. 

(Fig.  19)  Les  grains,  préalablement  fermentés,  sont  mis  dans  un  pre- 
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Fig.  19  a.  — Autre  système  d’alambic. 


mier  récipient  A lequel  est  mis  lui-même  dans  un  deuxième  B plus 
vaste,  contenant  de  l’eau  et  disposé  pour  une  cuisson  au  « bain-marie  ». 
Le  récipient  A est  coiffé  d’une  cloche  métallique  G dont  les  parois  sont 
à une  certaine  hauteur  évidées  en  rigoles  circulaires.  Pendant  la  cuis- 
son, des  linges  mouillés  sont  appliqués  continuellement  en  D sur  le 
fond  de  la  cloche,  afin  d’y  déterminer  la  condensation  des  vapeurs. 
Celles-ci,  transformées  en  gouttelettes,  glissent  le  long  des  parois  dans 
la  rigole  cylindrique  d’où  elles  s’égouttent  par  un  petit  conduit  E; 

(Fig.  19  a)  Le  condenseur  de  l’appareil  précédent  est  ici  remplacé  par 
un  simple  tronc  d’arbre  évidé,  placé  sur  l’orifice  du  récipient  A.  L’orifice 
opposé  du  cylindre  est  fermé  par  une  assiette  E remplie  d’eau.  Les 
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vapeurs  condensées  sur  le  fond  de  cette  assiette  tombenten  gouttelettes 
et  sont  recueillies  par  une  planche  évidée  D,  suspendue  au  dessous, 
dans  une  position  inclinée,  le  long  de  laquelle  elles  s’écoulent  à l’exté- 
rieur par  le  conduit  F. 

Dans  les  pays  où  l’on  cultive  la  badiane,  les  « Thô  » qui  se  livrent  à 
cette  culture  distillent  eux-mêmes  leurs  produits  dans  des  alambics 
de  fabrication  indigène. 

Parmi  les  ustensiles  d’usage  domestique,  il  faut  encore  citer  les 
meules  en  pierre  cylindrique  dont  les  faces  opposées  sont  gravées  de 
stries  contrariées,  comme  dans  l’instrument  à décortiquer  en  usage 
chez  les  « Hak-Ka  »,  la  meule  supérieure  est  mise  en  mouvement  au 
moyen  d’une  tige  activant  une  bielle.  On  s’en  sert  pour  moudre  les 
grains  de  maïs  ou  de  sarrazin. 

Les  « Tho  » sont  d’habiles  vanniers  et  produisent  avec  le  rotin  et  le 
bambou  des  ouvrages  très  délicats  : paniers,  chapeaux,  coussins  et 
nattes. 

Ils  fabriquent  de  la  soie  filée  à 20  ou  30  brins,  produits  grossiers 
qu’ils  utilisent  peu  par  eux-mêmes  et  qu’ils  font  du  reste  en  très 
petite  quantité. 

A cela  se  réduisent  les  industries  indigènes  qui,  comme  on  le  voit, 
sont  tout  à fait  familiales  et  n’ont  aucun  développement. 

Pour  ce  qu’ils  ne  produisent  pas  eux-mêmes  ou  pour  les  petites 
industries  de  charpente,  de  menuiserie,  de  ferronnerie  et  de  poterie,  ils 
sont  tributaires  des  Chinois  et  des  Annamites  ou,  à leur  défaut,  des 
« Nung  » plus  industrieux. 

Animaux  domestiques.  — Les  animaux  domestiques  sont  : le 
bœuf  et  le  buffle  qui  servent  aux  différents  travaux  des  champs  et  dont 
on  ne  mange  la  viande  que  tout  à fait  exceptionnellement; 

le  cheval  qui  est  plutôt  un  animal  de  luxe; 

le  porc  dont  la  viande  est  presque  seule  d’usage  courant; 

le  chien,  gardien  de  l’habitation,  dont  personne  ne  s’occupe; 

le  chat  qui,  malgré  ses  instincts  familiers,  n’attire  pas  non  plus 
l’attention  de  la  maisonnée; 

enfin  les  volailles,  poules,  canards,  oies  quelquefois.  Nous  verrons 
que  les  poulets,  outre  leurs  qualités  comestibles  ont  encore  la  spé- 
cialité qu’on  leur  a attribuée  de  tout  temps,  un  peu  partout,  de  donner 
des  présages  et  de  servir  aux  expériences  des  sorciers. 
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Chasse,  — Nous  avons  dit  que  la  chasse  était  un  passe-temps  pour 
les  « Thô  »,  elle  leur  est  parfois  imposée  par  la  nécessité  de  défendre 
les  récoltes  contre  les  déprédations  des  cervidés  qui  sont  nombreux 
dans  leur  pays.  La  chasse  du  cerf  se  fait  en  commun. 

Aussitôt  que  les  traces  d'un  animal  ont  été  signalées,  tous  les 
hommes  du  village  se  réunissent,  quelques-uns  sont  armés  de  fusils 
ou  d’arbalètes,  les  autres  emmènent  avec  eux  des  chiens  à peu  près 
dressés  et  sont  munis  de  trompes  faites  avec  des  cornes  de  buffles. 
Lorsqu’on  arrive  près  du  gîte,  les  hommes  armés  s’embusquent  et  les 
rabatteurs  commencent  à fouiller  le  bois  en  faisant  grand  vacarme. 
L’animal  tué,  sa  chair  est  partagée  entre  les  habitants  du  village,  en 
laissant  une  part  plus  forte  à celui  qui  l’a  signalé. 

Ils  font  également  des  battues  pour  détruire  les  fauves  qui  sont  assez 
nombreux. 

Il  ne  semble  pas  qu’ils  chassent  isolément. 

Ils  savent  construire  des  pièges  dont  le  plus  commun  est  un  lacet 
attaché  à un  arbre  recourbé  qui  fait  ressort. 

Pêche.  — La  pêche  est  également  un  passe-temps  pour  les  « Tho  » 
plutôt  qu’une  occupation  régulière.  Cependant,  dans  certaines  parties 
de  la  région  Ouest  spécialement,  elle  paraît  de  pratique  plus  courante. 

Les  instruments  de  pêche  sont  : le  filet,  parfois  même  le  harpon; 
quant  aux  installations  permanentes,  barrages,  plans  inclinés,  ils  sont 
plutôt  en  usage  chez  les  « Thai  » de  l’Ouest. 

On  trouve,  à proximité  de  certains  villages,  des  viviers  aménagés 
au  milieu  des  rizières  les  plus  basses  et  les  plus  faciles  à remplir 
d’eau.  Les  poissons  qu’on  y met  y fraient  et  le  frétin  lâché  ensuite 
dans  les  rizières,  au  moment  où  elles  sont  inondées,  ne  tarde  pas  à pul- 
luler et  à y prospérer. 

Vie  psychique.  — Jeux  et  récréations.  — Les  enfants  livrés  à 
eux-mêmes  se  traînent,  dès  qu’ils  le  peuvent,  sur  le  plancher  de  la  case, 
allant  de  l’un  à l’autre,  s’amusant  avec  la  première  chose  qui  leur 
tombe  sous  la  main,  sans  qu’on  ait  cherché  à créer  pour  eux  des  jou- 
joux particuliers,  autres  que  ceux  qu’apportent  parfois  au  marché  les 
petits  détaillants  Chinois  ou  Annamites. 

Les  fillettes  sont,  déjà  toutes  jeunes,  prises  par  les  soins  du  ménage, 
les  jeunes  garçons  vont  à l’école  ou  aux  champs. 

Les  jeux  en  usage  entre  grandes  personnes  n'ont  rien  de  particulier 
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et  sont  des  importations  de  la  Chine  ou  du  Delta.  Ceux  de  hasard 
priment  tout;  le  plus  répandu  est  une  sorte  de  pair  ou  impair.  Une 
natte  est  étendue  sur  le  sol,  elle  est  divisée  en  deux  parties  par  une 
raie  centrale.  Le  tenancier  a mis,  dans  deux  bols  renversés  l’un  sur 
l’autre,  quatre  sapèques  lesquelles  ont  une  de  leurs  faces  blanchie  à la 
chaux.  Il  agite  ces  sapèques,  excitant  les  pontes  à miser,  puis,  lorsqu’il 
juge  que  les  tableaux  sont  à peu  près  égalisés  pour  que  ses  chances  de 
perte  soient  moindres,  il  lève  le  bol  supérieur  et  découvre  les  sapèques. 
Suivant  que  le  nombre  des  faces  blanches  découvertes  est  pair  ou 
impair,  c’est  le  tableau  de  droite  ou  de  gauche  qui  a gagné  et  le  tenan- 
cier double  sa  mise  moins  le  tant  pour  cent  qui  est  son  bénéfice.  Il 
est  du  reste  prêt  à avancer  aux  pontes  malheureux  qui  offrent  une 
certaine  surface  l’argent  nécessaire  pour  alimenter  à nouveau  leur  jeu. 

Bien  qu’ils  en  usent  au-delà  de  toute  mesure,  ces  jeux  de  hasard, 
comme  nous  le  disions,  ne  sont  pas  d’invention  « Thai  » et  ont  été 
introduits  chez  eux  par  leurs  voisins.  Ceux  d’entre  les  « Tho  » qui  sont 
aisés  et  ont  occupé  des  situations  qui  les  ont  mis  en  contact  avec  les 
mandarins,  connaissent  les  échecs  et  les  cartes,  mais  ce  ne  sont  pas 
encore  là  des  jeux  nationaux.  Ceux-ci  paraissent  fort  oubliés,  et  on 
n’en  signale  guère  qu’un,  le  gon  qui  se  joue  à l’époque  du  tèt^ . 

Le  gon  consiste  en  ceci  : Les  jeunes  filles  et  les  jeunes  garçons  d’un 
village,  partagés  en  deux  camps,  se  placent  de  part  et  d’autre  d’une 
haute  perche  en  bambou,  la  plus  haute  qu’on  ait  pu  trouver.  On  a fixé 
en  haut  de  ce  mât  un  cercle  de  bambou,  couvert  de  papier  et  orné  de 
figures  coloriées,  mesurant  à peu  près  0“,S0  de  diamètre.  Garçons  et 
filles,  de  part  et  d’autre,  armés  de  petits  sacs  remplis  de  terre  qui  sont 
attachés  à des  ficelles  longues  de  0“,70  environ,  doivent  les  lancer, 
en  les  faisant  tourner  comme  des  frondes,  cherchant  à crever  le  cer- 
ceau. Les  fonctionnaires  et  tous  les  hommes  mûrs,  très  animés  par 
les  nombreux  festins  de  ces  jours  de  fête,  assistent  au  jeu  et  sou- 
lignent de  leurs  acclamations  les  meilleurs  coups.  Lorsqu’enfin  le  cer- 
ceau a été  crevé,  ils  font  des  largesses  au  clan  vainqueur  et  la  partie 
se  termine  là. 

Le  jeu  est  en  somme  sans  grand  intérêt  par  lui-même,  mais  nous 
devons  y remarquer  cette  division  par  camps,  jeunes  filles  d’un  côté, 

f 


1.  Fêle  du  nouvel  an. 


124 


ETHNOGRAPHIE  DU  TONKIN  SEPTENTRIONAL 


jeunes  garçons  de  l'autre,  que  nous  retrouverons  en  d’autres  circons- 
tances de  la  vie  des  « Thai  » et  des  autres  populations  de  ces  régions. 

Beaux-arts.  — Nous  ne  connaissons  aucun  ouvrage  témoignant 
d’un  art  propre  sorti  d’entre  les  mains  des  « Tho  »,  en  tant  que  dessin 
ou  sculpture  ; leurs  ustensiles  favoris  ne  sont  pas  ornés  et,  s’ils  veulent 
faire  décorer  une  façade  de  case  ou  sertir  un  instrument  familier,  ils 
s’adressent  pour  cela  aux  ouvriers  Chinois  ou  Annamites  qui  sont  fixés 
dans  le  pays  ou  y passent  à intervalles  irréguliers. 

Ils  paraissent  cependant  avoir  pour  la  musique  des  dispositions  plus 
marquées.  Il  leur  est  resté  nombre  de  poésies  populaires,  encore  peu 
étudiées,  dans  lesquelles,  à côté  des  citations  littéraires  qui  sont  d’im- 
portation annamite,  se  trouvent  certains  passages  d’une  inspiration 
originale.  La  notice  de  Bac-Quang  donne  la  traduction  d’une  de  ces 
chansons.  Elles  sont  toujours  alternées,  un  couplet  est  chanté  par 
les  jeunes  filles,  l’autre  par  les  garçons.  Celle-ci  serait  une  sorte 
d’hyménée  traditionnel  lors  de  l’arrivée  du  fiancé  à la  maison  de  sa 
fiancée. 

La  jeune  fille.  — « Où  allez-vous?  — Vos  vêtements  sont  jolis  à 
voir.  — Vos  bagages  sont  considérables.  — Votre  cortège  ressemble 
à celui  du  roi  Han  pénétrant  dans  le  palais  de  l’empereur  Tan.  — Je 
fais  apporter  de  l’eau-de-vie  pour  chanter  avec  vous.  — Chantons 
donc  quelques  instants  pour  nous  réjouir.  — La  coutume  de  stationner 
sur  la  porte  remonte  à une  haute  antiquité.  — Si  vous  entriez  brus- 
quement dans  la  maison,  tout  le  village  le  saurait.  — L’ordre  règne  ici. 
— Les  méchants  ne  peuvent  y venir.  — Telle  est  la  coutume  de  notre 
village,  » 

Le  garçon.  — « Autrefois  on  considérait  ceci.  — Que  l’économie  et 
l’activité  sont  des  vertus;  — Que  le  gaspillage  et  la  prodigalité 
doivent  être  évités,  — Or  je  suis  à peine  arrivé  devant  la  porte  que 
la  jarre  d’eau-de-vie  est  déjà  au  pied  de  l’échelle.  — Est-ce  agir  sage- 
ment qu’agir  ainsi?  — Est-elle  là  pour  servir  à se  laver  les  pieds  ‘?  — 
Pour  se  laver  les  pieds  il  y a de  l’eau  fraîche.  — S’il  en  manque,  on 
s’essuiera  les  pieds  avec  de  la  paille.  — L’eau-de-vie  est  une  chose 
précieuse,  on  l’offre  aux  ancêtres  et  aux  génies.  — Pourquoi  la  mettre 
aux  endroits  où  on  se  lave  les  pieds.  — Il  est  plus  logique  de  la 


1.  Allusion  au  récipient  plein  d’eau  disposé  pour  cet  usage  à l’entrée  des  cases. 
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conserver  dans  un  endroit  propre.  — Pensez  à cela,  jeune  fille.  — 
Ayez  soin  de  la  faire  rapporter  à la  maison.  — Voici  que  notre  bonne 
destinée  nous  réunit.  » 

La  jeune  fille.  — « O étranger  qui  venez  de  loin,  attendez,  je 
descends  visiter  vos  charges.  — Vraiment  les  objets  de  toute  espèce 
sont  nombreux  et  bien  arrangés.  — Comme  lorsqu’une  ambassade 
apporte  des  cadeaux  du  roi.  — C’est  de  la  courtoisie  et  delà  politesse. 
— Tout  est-il  conforme  à la  coutume?  — N’y  manque-t-il  rien?  — 
Lorsque  les  garçons  et  les  filles  arrivent  à la  fleur  de  l’âge,  c’est 
l’époque  fixée  pour  que  les  parents  se  réjouissent  avec  eus.  — Prêtez- 
moi  un  couteau  au  manche  garni  de  ?...  pour  que  je  puisse  ouvrir  et 
voir  toutes  vos  charges.  — Il  faut  se  conformer  à la  coutume.  » 

Le  garçon.  — « Que  toute  la  belle-famille,  que  tous  les  beaux- 
parents,  que  tout  le  monde  sache  que  la  première  charge  contient  du 
bétel  et  des  noix  d’arec.  — La  deuxième  et  la  troisième  contiennent 
des  plateaux  chargés  de  viande  de  porc  et  de  riz  gluant.  — J’ai  fait 
apporter  ces  cadeaux  de  mariage  pour  vous  les  offrir.  — Quant  à ce 
qui  est  du  couteau,  il  était  déjà  prêt.  — Mais  au  moment  de  mon 
départ  je  l’ai  oublié  par  mégarde.  — Il  faut  bien  que  j’accepte  d’être 
traité  d’étourdi.  — Je  vous  demande  de  m’excuser  pour  cette  fois.  — 
La  coutume  le  permet.  » 

La  jeune  fille.  — « Je  vous  salue,  étranger.  — D’où  venez-vous  ? — 
Vos  charges  sont  vraiment  de  jolis  présents.  — Dites-moi  donc  quels 
sont  vos  désirs.  — Parlez  sans  détours.  — Ma  maison  ne  ressemble 
pas  à une  case  abandonnée  au  bord  de  la  route.  — La  coutume  veut 
que  vous  soyez  interrogé.  — Si  vous  avez  une  lettre  ou  votre  livre  de 
famille,  montrez-le-moi  de  suite.  — Vous  savez  ce  que  dit  la  loi.  — Si 
vous  n’avez  pas  un  de  ces  écrits,  vous  ne  rentrerez  jamais  dans  la  mai- 
son. — La  loi  et  les  coutumes  le  veulent  ainsi.  — Ce  n’est  pas  moi 
qui  les  ai  inventées  ». 

Le  garçon.  — n Vos  parents  doivent  savoir  qu’aujourd'hui  est  le 
jour  où  les  dragons  se  rassemblent.  — Sur  dix  jours,  il  n’y  en  a qu’un 
de  bon.  — Sur  cent  jours,  il  n’y  en  a qu’un  de  parfait.  — Ne  violons 
pas  les  coutumes. — Ouvrez-moi  la  porte,  je  vous  prie,  pour  que  je 
puisse  entrer  dans  votre  maison.  — Je  me  prosternerai  devant  vos 
ancêtres,  après  quoi  je  conduirai  ma  femme  dans  ma  maison.  — Cela 
permettra  au  couple  que  forment  les  oiseaux  Phu’ffng  et  Hac  de  se 
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réunir  et  de  goûter  le  bonheur.  — Le  temps  présent  ressemble  au 
temps  passé.  — Mon  horoscope  est  dans  mes  charges.  — Je  vous  le 
montrerai,  lorsque  je  serai  entré.  » 

La  notice  dans  laquelle  nous  avons  pris  cette  traduction  ne  nous 
donne  aucun  texte  et  aucun  moyen  d’en  vérifier  la  valeur,  mais  nous 
avons  pu  nous-même,  lors  d’un  voyage  d’études  fait  le  long  de  la  fron- 
tière, recueillir  quelques  chansons  dont  le  style  et  la  teneur  étaient 
identiques.  Il  est  à remarquer  que  la  femme  s’y  montre  toujours  fort 
pratique  et  n’accorde  ses  faveurs  qu’à  bon  escient.  Le  garçon,  il  est 
vrai,  n’y  fait  jamais  preuve,  malgré  les  fioritures  de  sa  poésie,  d’une 
galanterie  outrée.  Nous  nous  rappelons  même  une  fin  de  couplet  qui 
était  celle-ci  : Réponse  du  garçon...  « Si  tu  veux  partager  ma  natte,  il 
faudra  que  tu  apportes  des  bijoux  et  beaucoup  de  biens  ».  (Cette  chan- 
son est  connue  dans  la  région  de  Bao-Lac).  Nous  voilà  bien  loin  de 
l’idylle. 

Quoi  qu’il  en  soit,  ce  genre  de  poésies  est  encore  en  honneur,  sur- 
tout chez  les  « Thai  » de  l’Ouest.  Aux  jours  de  fêtes,  en  certaines 
régions,  garçons  et  filles  se  réunissent  dans  une  rizière  près  du  village 
et,  sous  l’œil  des  anciens,  se  provoquent  aux  chants.  Des  récompenses 
sont  données  au  camp  vainqueur. 

On  chante  aussi  sur  la  route  en  revenant  du  marché  ou  dans  les 
villages,  les  nuits  de  clair  de  lune,  et  les  réponses,  quelquefois  vives, 
des  uns  ou  des  autres  provoquent  les  rires.  On  sait  que  chez  les 
« Thai  » de  Luang-Prabang,  garçons  et  filles  se  promènent  ainsi  les 
soirs  de  lune,  par  bandes  séparées,  chantant  et  se  répondant  jusqu’à 
une  heure  avancée  de  la  nuit. 

Les  « Thô  » n’ont  pas  d’instruments  de  musique  particuliers.  Ils  se 
servent  de  tam-tams,  de  gongs,  de  flûtes,  de  violons  et  de  guitares, 
d’origine  annamite. 

Religion.  — Superstitions.  — Les  « Tho  » ont  reçu  des  Anna- 
mites un  ensemble  de  croyances  religieuses  où  se  trouvent  mêlées  les 
la  doctrines  du  taoïsme,  du  buddhismeet  du  confucianisme.  On  sait  que 
la  pureté  initiale  de  ces  doctrines  a été  modifiée,  au  cours  des  siècles, 
dans  le  sens  du  retour  à la  religion  initiale  de  tous  les  peuples,  l’ani- 
misme, en  ce  qui  concerne  le  commun  tout  au  moins;  aussi  ne  doit-on 
pas  s’étonner  que  ce  recul  soit  encore  plus  prononcé  chez  les  « Tho  » 
où  les  études  de  morale  ne  semblent  pas  avoir  jamais  eu  grande  vogue. 
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Ils  connaissent  donc  vag-uement  le  système  cosmogonique  du 


ë, 


(S. -A.)  di-kinh.  Le  principe  primordial  de  la  nature  a donné  nais- 


sance au  principe  mâle  {W  (S-A.)  et  au  prin- 
cipe femelle  ( (S. -A.)  dm)  d’où  toutes  choses  et  tout 

être  tiennent  leur  origine  et  qui  sont  représentés  par  une 
figure  symbolique  très  répandue  (fig.  12). 

Le  premier,  c’est  le  soleil,  le  ciel  lumineux,  l’âme  in- 
tellectuelle des  hommes;  le  deuxième,  la  terre  obscure, 
la  lune,  l’âme  vitale  et  sensuelle  des  êtres. 


Fig.  12. 

Figure  symbo- 
lique représen- 
tant le  principe 
mâle  et  le  prin- 
cipe femelle. 


L’homme  est  une  créature  complexe  animée  par  ces  deux  principes. 


Il  a trois  âmes  subtiles  (S. -A),  hon  qui  émanent  du  principe  mâle 

et  sept  âmes  végétatives  ^ (S. -A)  vid  (9  pour  les  femmes,  afin  de 
montrer  chez  elles  la  suprématie  des  fonctions  vitales)  qui  dépendent 
du  principe  femelle. 

Celles-ci,  après  la  mort,  retournent  à la  terre  d’où  elles  sont  issues, 
tandis  que  les  3 hon,  après  avoir  passé  par  le  royaume  des  dieux 
infernaux  et  avoir  subi  le  châtiment  mérité  par  leur  conduite  en  ce 


monde,  peuvent  accéder  au  trône  de  3Ê  Ngoc  Hoang,  l’Empereur 
de  Jade,  la  personnification  du  principe  solaire.  Ainsi  sont  déjà  réu- 
nies les  croyances  taoïstes,  dont  cette  déité  est  la  suprême  idole,  et  les 
croyances  empruntées  au  buddhisme  de  la  transmigration  des  âmes 
et  de  leur  purification  par  les  supplices. 

La  notice  du  Secteur  de  &ông-Khê  parle  d’une  série  de  10  tableaux 
qui  serait  en  la  possession  d’un  bonze  taoïste  de  la  région,  représen- 
tant les  tribunaux  du  roi  ^ ï (S. -A.)  Biêm-vu'o’ng  (Yama)  et  les 
châtiments  auxquels  sont  soumis  les  coupables.  On  y voit  des  femmes 
nues  suspendues  par  l’épiderme  à des  crochets  en  fer,  des  diablotins 
arrachant  la  langue  à d’autres  patientes,  avec  des  tenailles  rougies 
au  feu,  leur  cisaillant  les  seins,  les  précipitant  à la  mer  du  haut  de 
falaises  abruptes,  les  jetant  sur  des  tables  hérissées  de  pointes,  les 
piétinant  dans  des  mortiers,  les  exposant  au  souffle  empesté  de  grands 
dragons;  des  hommes  emprisonnés  dans  des  paniers  sont  livrés  à des 
coqs  qui  leur  trouent  le  crâne  à coups  de  bec  et  leur  mangent  le  cer- 
veau ; d’autres  ont  les  membres  broyés  dans  des  chevalets  ou  sont 
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bouillis  dans  des  chaudières;  d’autres  enfin  sont  suspendus  par  le 
milieu  du  corps  avec  des  poids  énormes  aux  bras  et  aux  jambes.  Mais 
toujours,  dans  tous  ces  tableaux,  la  prière  apparaît  sous  la  forme  d’une 
femme  tenant  à la  main  un  vase  duquel  se  répand  une  sorte  de  fluide, 
de  clarté,  qui  donne  l’immunité  contre  la  souffrance.  Cette  clarté  envi- 
ronne les  suppliciés  et  une  chose  belle  et  douce,  une  fleur  parfois,  en 
émane  qui  vient  se  poser  sur  les  instruments  de  supplice. 

Cela,  c’est  la  doctrine  pure,  mais  les  croyances  populaires  attribuent 
naïvement  aux  juges  infernaux  toutes  les  faiblesses  humaines,  croient 
que  les  âmes  peuvent  racheter  leurs  supplices  par  des  cadeaux  de  plus 
ou  moins  grande  valeur.  A cela  sont  destinés  en  partie  les  lingots 
d’or  et  d’argent  en  papier  qu’on  envoie  aux  morts,  certains  jours  de 
fête,  en  les  brûlant  devant  l’autel  du  culte  familial. 

Le  dernier  de  ces  tableaux  représente  une  roue  au  travers  de 
laquelle  les  morts  se  métamorphosent  et  s’en  vont  par  quatre  voies 
différentes  : les  uns,  devenus  des  demi-dieux,  gagnent  le  palais  de 
l’Empereur  de  Jade,  tandis  que  les  autres,  transformés  en  quadrupèdes, 
en  oiseaux,  en  reptiles  ou  en  poissons,  vont  recommencer  de  nou- 
velles existences. 

Aux  divinités  que  nous  venons  de  nommer,  les  « Thô  » ajoutent 
encore  les  figures  imprécises  du  Buddha  "M»  (S. -A.)  Phât  (thô)  But, 
celle  de  ^ (S. -A.)  Quan-In,  (K. -H.)  Kouan-Yn  et  de  ^ ^ 

(S. -A.)  Lao-Quan  ou  (S. -A.)  Lao-tiV  dont  le  rôle  n’est  pas  bien 

fixé  dans  leur  esprit  mais  auxquels  on  rend  hommage  comme  à des 
puissances  redoutables  à moins  qu’on  n’en  fasse  des  héros  de  légendes 
locales  comme  celles  que  cite  la  notice  du  Secteur  de  Hoang-Su-Phi. 

« Une  femme  étrangère  vint  un  jour  mourir  au  pied  du  rocher  qui 
domine  le  village  de  Quan-In-Ngai  dans  les  environs  du  poste  de  Xin- 
Man.  Personne  ne  s’occupa  d’elle  avant  sa  mort  et  aucune  sépulture  ne 
fut  donnée  à son  cadavre.  Depuis  ce  jour  un  fantôme  erra  dans  la 
montagne.  Malheur  à celui  qui  passait  près  du  rocher,  il  était  voué  à 
une  mort  certaine.  On  offrit  à l’esprit  vindicatif  du  riz,  des  volailles, 
des  présents  de  toutes  sortes,  il  fallut  faire  de  lourds  sacrifices  pour 
apaiser  cette  âme  irritée.  On  y parvint  néanmoins  et  alors,  devenue 
propice,  elle  fut  la  déesse  de  la  fécondité.  Une  pagode  s’élève  mainte- 
nant à l’endroit  où  elle  mourut  et  les  femmes  stériles  vont  y porter  des 
présents  pour  lui  demander  de  leur  accorder  une  progéniture  ». 


PI.  VIL 


Fig.  21.  Noria.  Roue  a irriguer  les  rizières  (Pakha). 


Fig.  22.  Un  Sorcier  Thaï  en  prières. 
Quang-Uyen  (Bassin  du  Si-Kiang). 


£.  Leroux,  Edit. 
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Voilà  ce  que  devient  en  pays  « Tho  » la  légende  de  la  bonne  déesse. 

Toutes  ces  conceptions,  comme  nous  l’avons  dit,  ne  sont  du  reste 
que  le  bagage  d'un  fort  petit  nombre;  c’est  à peine  si  les  prêtres,  ou 
plutôt  les  gens  qui  ont  assumé  la  charge  rémunératrice  des  cultes 
dégénérés,  en  ont  quelques  notions.  Ils  récitent,  comme  des  machines, 
les  prières  qu’ils  ont  apprises  de  leurs  initiateurs,  sans  en  comprendre 
le  sens  et  sans  rien  connaître  des  divinités  célestes  ou  infernales  dont 
les  noms  reviennent  à chaque  instant  dans  leurs  oraisons. 

Les  croyances  populaires  se  résument,  en  somme,  en  la  crainte  des 
esprits,  des  démons,  en  « Thai  » pi  (se  prononce  p/ii  comme  en  Sia- 
mois dans  la  région  Ouest),  qui  viennent  en  toute  occasion  troubler  ' 
l’existence  des  malheureux  mortels,  leur  occasionner  des  maladies, 
des  désastres,  la  mort.  Ces  guettent  toutes  les  occasions  de  nuire, 
ils  sont  sur  le  seuil  de  l’accouchée,  attendant  son  enfant,  et  on  est 
obligé  de  les  chasser  du  cercueil  des  morts;  ils  épient  les  hommes  et 
les  femmes  aux  détours  des  sentiers,  sous  les  grands  arhres  des  forêts 
et  aux  passages  des  cols  et  des  gués.  On  les  comble  d’offrandes  et  de 
présents  afin  de  calmer  leur  humeur  malfaisante  et,  enfin,  on  implore 
contre  eux  l’aide  de  ces  êtres  immensément  puissants  dont  les  noms 
ont  été  transmis  par  les  initiés  et  qui  peuvent,  d’un  signe,  quand  on  les 
a comblés  de  présents,  écarter  la  tourbe  des  démons  malicieux. 

Le  vieux  culte  des  ancêtres  lui-même  dont  Confucius  fit  la  base  de  sa 
doctrine  est  plus  ou  moins  entaché  chez  les  « Thô  » de  croyances 
animistes.  Ils  en  suivent,  il  est  vrai,  soigneusement  les  rites,  mais  ils 
n’y  voient  pas  la  superbe  ordonnance  de  la  continuité  de  la  famille, 
perpétuant  les  vertus  des  ancêtres  et  augmentant  le  renom  de  la  lignée . 
Les  morts  sont  encore  devenus  pour  eux,  par  suite  de  leurs  tendances 
aux  matérialisations,  des  génies  familiers,  des  esprits  favorables  qui, 
amis  du  foyer,  luttent  contre  les  fantômes  du  dehors,  aussi  longtemps 
qu’on  leur  assure  les  honneurs  et  les  offrandes  auxquels  ils  ont  droit. 
Mais  si,  par  suite  d’oubli  ou  de  négligence,  on  les  frustre  de  quoi  que  ce 
soit,  ils  accourent  vindicatifs  et  méchaats  et  ne  laissent  la  paix  à leurs 
descendants  que  lorsqu’on  a satisfait  à leurs  exigences. 

Ainsi  se  passe  l’existence  des  « Tho  » dans  la  crainte  perpétuelle 
de  cette  foule  invisible,  ou  malfaisante  ou  propice,  dont  ils  ont  peur 
de  susciter  les  malices  ou  la  désaffection.  Par  là  ils  deviennent  une 
proie  facile  pour  les  sorciers  qui,  sous  le  nom  de  « prêtres  du  tao  »,  de 
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« prêtres  du  Buddha  » ou  tout  simplement  de  « devins  »,  exploitent, 
avec  la  plus  entière  bonne  foi  du  reste,  leurs  terreurs  perpétuelles. 

Ces  esprits  ne  sont  pas  tous  anonymes,  on  les  classe  en  un  certain 
nombre  de  catégories.  Ce  sont  : 

Toutd’abordle;?i//^oconÿ,derAnnamite  it  cdnÿ'zr seigneur 

de  la  terre.  Ce  ‘pi  est  quelquefois  considéré  comme  une  divinité  (il  est 

honoré  en  Chine  sous  le  nom  de  ±/di<a-  (K. -H.)  T'ou-ti-kong, comme 
le  dieu  de  la  terre  et  des  richesses.  Ici  c’est  le  gardien  de  la  terre,  le 
protecteur  des  villages.  On  trouve  aux  abords  de  chaque  hameau  un 
pagodon  qui  lui  est  dédié.  Les  hommes  s’y  réunissent,  un  par  famille, 
le  l®""  et  le  1.^  de  chaque  mois,  préparent  un  repas  assez  copieux  qu’ils 
exposent  d’abord  sur  l’autel  et  qu’ils  mangent  ensuite  en  commun. 

Les  gens  du  Secteur  de  Ta-Lung  disent  que  le  thà  công  était 
autrefois  un  grand  mandarin  qui,  étant  monté  au  ciel  après  sa  mort, 
s’y  ennuyait,  parce  qu’il  n’avait  pas  assez  de  têtes  de  cochons  à 
manger.  Alors  l’Empereur  de  Jade,  pour  le  punir,  l’envoya  en  faction 
à l’entrée  de  chaque  village  en  lui  disant  « Tu  resteras  là  et  tu  n’auras 
que  les  têtes  de  cochons  qu’on'voudra  bien  t’offrir  ». 

On  n’entreprend  rien  d’important  sans  en  référer  au  Iho  công.  Si 
l’on  achète  un  huffle,  il  faut  lui  offrir  un  poulet,  sans  quoi  le  huffle 
sera  dévoré  par  un  tigre. 

Avant  d’entreprendre  la  construction  d’une  maison,  on  doit  lui  faire 
une  offrande,  consistant  en  une  tête  de  cochon,  deux  hols  de  riz  cuit, 
cinq  bâtonnets  d’encens  et  cinq  tasses  d’eau-de-vie  de  grains. 

On  ne  l’oublie  pas  dans  les  cérémonies  funéraires. 

Au  moment  de  la  piraterie,  les  chefs  de  hande,  avant  de  partir  en 
expédition,  plantaient  leurs  étendards  devant  sa  pagode  et  chacun  de 
leurs  hommes  à tour  de  rôle  venait  se  prosterner. 

Cette  pagode  n’est,  le  plus  souvent,  qu’un  petit  autel  entre  quatre 
piliers  de  bois  supportant  une  toiture  en  tuile  ou  en  paillettes.  Souvent 
un  petit  bosquet  l’environne  où  il  est  défendu  de  couper  du  bois  et 
qu’on  doit  respecter  de  toutes  manières. 

Parmi  les  pi  les  plus  redoutés,  on  cite  ensuite  : 

t®  Les  met,  esprits  des  gens  décédés  de  mort  violente  et  qui  ont 
succombé  sur  le  coup.  Il  y a les  pi  met  toc  nam  (esprits  des  noyés),  ils 
appellent  les  gens  qui  se  promènent  sur  le  bord  des  rivières  et  du  fait 
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seul  de  les  avoir  entendus  ceux-ci  tombent  malades;  les  pi  met  toc  lu^ 
(les  noyés  en  sampan),  lesp^  met  tai  giao  (esprit  de  ceux  qui  ont  été 
tués  par  des  armes  tranchantes),  etc.,  etc... 

2®  Les  pi  xiio'ng,  esprits  des  gens  décédés  de  mort  violente,  mais 
seulement  quelques  jours  après  leurs  accidents  ou  blessures. 

Ces  deux  catégories  de  pi  sont  particulièrement  méchantes  et  causent 
des  maladies  très  graves.  Ils  se  promènent  4 fois  par  mois  par  la 
plaine  et  par  la  montagne;  ils  conservent  une  forme  humaine,  mais 
restent  invisibles,  ne  marchent  pas,  mais  volent,  ont  le  même  aspect 
que  de  leur  vivant  et  les  mêmes  effets  qu^au  moment  de  leur  mort. 

Ils  ne  quittent  guère  les  endroits  où  ils  ont  été  tués,  frappent, 
mordent,  attachent  tous  ceux  qu’ils  rencontrent,  sauf  leurs  parents  et 
amis.  Leur  contact  seul  détermine  des  maladies.  Ils  craignent  ceux 
qui  ont  causé  leur  mort  et  fuient  les  gens  ^rmés. 

3®  Les  pi  cay,  esprits  poulet;  les  Annamites  de  la  région  traduisent 
mà  gà.  Ce  sont  les  plus  généralement  connus. 

Le  pi  cay  pénètre  dans  certaines  personnes,  des  femmes  surtout, 
et  leur  donne  le  mauvais  œil.  Il  leur  suffit  alors  de  souffler  sur  les 
aliments  de  quelqu’un  pour  déterminer  chez  lui  de  graves  maladies. 

On  raconte  du  côté  de  Cao-Bang  que  ce  pi  fut  ainsi  créé  : dans  la 
commune  de  Cir-so’n,  sur  la  route  de  Cao-Bang  à Nircrc-hai,  il  y avait 
autrefois  une  vieille  femme,  appelée  Ba  Gian,  qui  habitait  la  caverne 
de  Tien-Mu'on-&ong.  Cette  vieille  femme,  noire  et  maigre,  avait  une 
langue  d’un  thvôc  et  demi  de  longueur  (0“,7o),  à l’aide  de  laquelle  elle 
happait  tous  les  gens  qui  passaient  dans  son  voisinage  ; elle  semait 
la  désolation  dans  le  pays,  mais  tout  ce  qu’on  avait  pu  faire  pour  se 
débarrasser  du  monstre  était  resté  sans  résultat.  Un  jour  deux  frères 
Chanh-Qui  et  Chanh-Kien,  armés  chacun  d’un  sabre,  passèrent  à 
proximité  de  la  vieille.  Celle-ci  les  attaqua,  la  lutte  dura  jusqu’au 
soir  et  resta  indécise.  Les  deux  frères,  s’en  retournant,  eurent  l’idée  de 
laver  leur  sabre  dans  le  sang  d’un  chien  noir  et  s’en  revinrent  le  len- 
demain pour  recommencer  le  combat.  Ils  eurent  alors  facilement 
raison  de  l’ogresse.  Chanh-Qui  lui  coupa  la  tête  d’un  coup  de  sahre, 
Chanh-Kien  la  trancha  par  le  milieu  du  corps,  et  les  deux  frères 
jetèrent  ces  morceaux  dans  le  Song  Bang-Giang.  Il  se  trouva  malheu- 
reusement que  trois  paysans  les  repêchèrent  successivement  et  ce  sont 
eux  qui  firent  souche  de  tous  les  possédés  qui  existent  maintenant. 
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4®  Les  pi  xan.  Ceux-ci  sont  très  rares,  mais  très  méchants  ; ce  sont 
les  esprits  des  mandarins  tués  dans  les  combats.  Ils  se  tiennent  sur 
un  arbre,  à proximité  du  lieu  où  ils  ont  été  frappés.  Celui  qui  a le 
malheur  de  couper  cet  arbre  meurt  de  suite,  ou  tombe  malade  tout 
au  moins  s’il  ne  fait  que  l’entailler;  le  premier  jour  de  chaque  mois, 
ces  pi  montent  au  ciel,  on  peut  alors  couper  leur  arbre  sans  danger, 
ils  en  choisiront  un  autre  en  redescendant. 

5“  Les  pi  mang.  Ce  sont  les  démons  du  faux  serment.  Lorsque  deux 
indigènes  se  trouvent  en  discussion  au  sujet  d’un  vol  commis,  d’un 
crime  dont  ils  s’accusent  mutuellement,  tous  les  deux  s’en  vont  devant 
le  thà  tông  jurer  solennellement  qu’ils  ne  sont  pas  coupables  et  appe- 
ler la  mort  sur  leur  tète,  s’ils  font  un  faux  serment.  L^âme  du  coupable 
devient  alors  \xnpi  mang.  Ces  pi  ne  s’attaquent  qu’vaux  membres  de 
leur  famille  qu’ils  poursuiventjusque  dans  leurs  descendances  les  plus 
reculées.  Us  ne  sont  redoutables  que  pendant  les  mois  intercalaires. 

6“  Les  piman.  Ce  sont  les  âmes  de  ceux  qui  sont  morts  de  coliques. 
Us  ne  produisent  que  des  maladies  bénignes  et  n'ont  d’action  que  les 
U''  et  15®  jours  de  chaque  mois. 

7®  Les  pi  hon.  Ceux-là  apportent  la  peste,  le  choléra  et  toutes  les 
maladies  épidémiques.  Us  habitent  ordinairement  les  forêts  les  plus 
reculées  et  ne  viennent  que  tous  les  10  ans  avec  leur  cortège  de 
désastres. 

8®  Les  pi  ca  rong.  Ce  sont  des  goules  inconscientes  de  leur  sort.  Le 
soir  venu,  elles  se  mettent  les  orteils  dans  le  nez  et  s’en  vont,  en  rou- 
lant comme  dès  cerceaux,  dévorer  les  entrailles  des  malades,  des  nou- 
velles accouchées,  des  femmes  qui  ont  leurs  règles,  les  excréments 
des  chiens  et  des  cochons,  et  d’autres  immondices.  Elles  sont  attirées 
par  les  plaintes  de  ceux  qui  souffrent.  On  se  préserve  de  leurs  mor- 
sures en  conservant  de  la  lumière  et  en  entourant  la  moustiquaire 
d’un  fil  de  coton  (région  deHa-Giang). 

9®  Les  pi  ngo  hai  sont  au  service  des  « Man  ».  Ceux-ci  les  envoient 
chez  les  malheureux  « Tho  »,  dont  le  corps  se  couvre  aussitôt  de  nodo- 
sités grosses  comme  des  noix  et  qui  succombent  rapidement,  si  un 
« Man  » ne  vient  pas  les  sauver,  en  faisant  quelques  conjurations  et  en 
mordant  les  grosseurs. 

10®  Les  thu  ngitc,  serpents  à crêtes  rouges  qui  mordent  les  gens  aux 
passages  des  rizières. 
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Nous  arrêterons  là  celte  nomenclature  en  citant  cependant  le  thii 
ting  qui  habite  les  gros  arbres,  11  se  promène  la  nuit,  ayant  revêtu  la 
forme  d’une  jolie  fille  richement  habillée  de  rouge  et  de  blanc.  Elle 
attire  les  jeunes  hommes,  se  faisant  suivre  sans  se  laisser  atteindre, 
et  finalement  disparaît  en  riant  sans  leur  faire  plus  de  mal. 

Il  y a encore  nombre  de  génies  locaux  dont  la  réputation  et  l’action 
ne  s’étendent  pas  au-delà  de  certaines  vallées. 

Culte  des  ancêtres.  — Bien  que  le  culte  des  ancêtres  ait  un  peu 
perdu  chez  les  « Thô  » de  sa  pureté  philosophique,  ses  rites  n’en  restent 
pas  moins  très  observés. 

Nous  avons  dit  que,  dans  chaque  case,  aussi  misérable  soit-elle,  on 
trouvait  toujours,  à l’endroit  rituel,  haulel  plus  ou  moins  orné  des 
ancêtres  où  se  célèbre  le  culte  familial  qui  se  résume  pour  les  « Thô  » 
en  ceci  : 

On  conserve  les  noms  des  ancêtres  jusqu’à  la  quatrième  génération 
et  on  les  considère  comme  les  véritables  maîtres  de  la  famille. 

Le  père  leur  fait  les  offrandes  rituelles  aux  époques  prescrites,  et, 
tout  jeune  encore,  l’enfant  apprend,  en  se  prosternant  avec  son  père 
devant  l’autel  familial,  que  les  ancêtres  sont  les  protecteurs  du  foyer 
et  reviennent  présider  les  fêles  qu’on  donne  en  leur  honneur.  11  n’y  a 
pas  d’exemple  qu’un  fils  ail  refusé  de  se  soustraire  aux  obligations  que 
lui  impose  ce  culte,  tellement  il  est  mêlé  d’une  façon  intime  à l’exis- 
tence même  de  ces  populations. 

Lorsque  les  enfants  d’une  maison  se  marient  et  vont  fonder  une 
famille  en  dehors  de  la  lignée  principale,  ils  ne  prennent  d’autel  ances- 
tral qu’à  la  mort  de  leur  père  qui  est  ainsi  honoré  sur  plusieurs  autels. 
L’aîné  reste  presque  toujours  dans  la  case  paternelle,  c’est  lui  qui  est 
institué  de  droit  le  continuateur  obligé  des  devoirs  religieux  à rendre 
aux  ancêtres. 

Les  tablettes  funéraires  sont  établies  au  moment  du  décès  et  con- 
servées au  pied  de  l’autel  jusqu’à  l’expiration  du  grand  deuil,  date  à 
laquelle  elles  sont  incinérées  avec  les  bâtons  et  vêtements  de  deuil. 

Les  décédés  de  mort  naturelle  ou  ceux  qui,  morts  par  suite  d’acci- 
dents, ont  pu  recevoir  les  honneurs  funèbres,  prennent  seuls  place  sur 
l’autel.  Ceux  qui  sont  décédés  de  mort  violente,  hors  de  la  maison, 
n’ont  droit  qu’à  un  petit  autel  dressé  à l’extérieur,  ordinairement  dans 
le  jardinet  attenant. 
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Il  ne  se  passe  rien  d’imporlant  dans  la  famille,  sans  que  les  ancêtres 
soient  conviés  à venir  présider  la  fête  qui  est  donnée  en  cette  occasion. 
Le  père  de  famille  leur  fait  part  officiellement  de  tous  les  événements 
qui  intéressent  la  maisonnée  (naissance  d’un  fils,  mariage,  maladie, 
etc.,  etc.). 

Le  culte  doit  être  perpétué  par  les  mâles,  les  femmes  sont  inaptes  à 
l’assurer. 

Si  le  frère  aîné  est  inapte  (atteint  de  folie,  etc  ),  le  suivant  de  ses 
frères  remplace  le  père  à sa  mort. 

Si  celui-ci  n’a  pas  de  descendance  masculine,  il  adopte  soit  un  do 
ses  gendres,  soit  un  enfant  quelconque.  L’enfant  adopté  abandonne  le 
culte  de  ses  ancêtres  propres  pour  assurer  celui  de  ses  parents  adop- 
tifs. 

Prêtres,  sorciers.  — Ainsi  les  pères  de  famille  sont  les  prêtres 
désignés  du  culte  des  ancêtres  naturellement  et  sans  autre  initiation. 

A côté  d’eux,  des  initiés,  plutôt  sorciers  que  prêtres,  célèbrent  les 
cérémonies  traditionnelles  des  autres  croyances. 

Ce  sont  premièrement  les  ^ ^ (S. -A.)  phu-tao,  (Thai)  p'u-tao, 
prêtres  de  Lao  Tzé,  (S. -A.)  Lao  Tu’,  dépositaires  des  sciences  géoman- 
tiques.  Quelques-uns  connaissent  un  peu  les  caractères  et  peuvent  lire 

le  ^ (S. -A.)  Dia-ly,  livre  des  devins.  Ceux-là  sont  rares,  le  plus 
grand  nombre  connaît  tout  juste  les  prières  et  les  cérémonies  des 
funérailles.  Ils  font  retrouver  les  objets  perdus-^  font  parvenir  aux 
morts  l’argent  qui  leur  est  destiné,  rappellent  à l’autel  des  ancêtres  les 
âmes  des  défunts,  connaissent  les  pi  et  désignent  les  jours  fastes  ou 
néfa,stes  pour  les  mariages,  la  construction  des  maisons,  etc.  Enfin  ils 
soignent  les  malades  et  expliquent  les  songes.  La  tradition  se  passe 
d’ordinaire  de  père  en  fils;  ils  ont  cependant  des  élèves  et  une  hiérar- 
chie dont  ils  gravissent  un  échelon  tous  les  trois  ans. 

Voici  quelques-unes  de  leurs  pratiques  : 

1“  Pour  soigner  un  malade.  — On  porte  au  p'u  tao  le  turban  du 
malade.  11  a devant  lui  un  plateau  avec  un  bol  de  riz  dans  lequel  sont 
piqués  trois  bâtonnets  d’encens  allumés.  Il  fait  passer  trois  fois  le 
turban  dans  la  fumée  de  l’encens,  prend  trois  fois  des  grains  de  riz 
qu’il  présente  également  à la  fumée  et  jette  à droite,  puis  à gauche, 
puis  sur  le  turban. 
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Il  fait  ensuite  passer  dans  la  fumée  un  petit  vase  en  bambou,  conte- 
nant 100  lamelles  également  en  bambou  sur  lesquelles  sont  inscrites 
des  formules.  Il  prononce  des  paroles  magiques  et  agite  le  vase  de 
pins  en  plus  fort,  jusqu’à  ce  qu’une  des  lamelles  soit  sortie  et  tombe 
sur  le  sable. 

Les  inscriptions  de  celte  lamelle  renvoient  à un  paragraphe  du  gri- 
moire que  le  ^'u  tao  possède  ou  connaît  par  cœur  et  où  on  trouve  des 
indications  semblables  à celles-ci. 

1®  « Le  mal  a été  occasionné  par  le  thb  công  qui  a pris  l’âme  de 
l’enfant  et  lui  a envoyé  la  fièvre.  Il  sera  guéri  dans  6 jours,  mais  il 
faut  aller  faire  un  sacrifice  devant  son  pagodon  ». 

2“  « Ce  n’est  pas  un  pi  qui  a causé  la  maladie,  mais  le  malade  est 
allé  se  promener  dans  la  plaine  et  son  âme  est  tombée^  dans  cinq  jours 
il  sera  guéri  ». 

Si  la  guérison  ne  survient  pas  au  jour  indiqué,  on  fait  revenir  le 


Fig.  24.  — Accessoires  de  sorcier  « Thô  ». 


p'u  tao.  Si  la  maladie  est  occasionnée  par  un  pi,  le  cas  relève  du 
p'u  giang. 

Ailleurs  le  p'u  tao  vient  auprès  du  malade  et,  devant  l’autel  des 
ancêtres,  cherche  à connaître  le  nom  de  l’esprit  malfaisant,  cause  de 
la  maladie.  Pour  cela  il  prend  un  morceau  de  bois  en  forme  de  spatule 
courte,  laquée  de  rouge  et  marquée  de  trois  points  dorés  (fig.  24),  sur 
lequel  il  place  deux  sapèques,  la  face  en  dessous.  Il  fait  ensuite  tomber 
ces  piécettes  dans  une  assiette  en  cuivre  tenue  par  un  manche  en  rotin 
(fig.  24)  en  pensant  à un  des  mauvais  esprits  qu’il  croit  capable  d’avoir 
introduit  la  maladie  dans  la  maison.  Si  l’esprit  auquel  il  pense  est  le 
coupable,  les  sapèques  tombent  dans  l’assiette,  le  revers  en  dessus.  Si 
les  choses  ne  se  présentent  pas  ainsi,  c’est  que  le  p'u  tao  s’est  trompé 
et  il  faut  recommencer  jusqu’à  ce  que  le  résultat  soit  obtenu. 

L’esprit  connu,  le  p'u  tao  se  met  en  devoir  de  l’expulser.  Le  pi 
ayant  voyagé  doit  être  fatigué,  il  l’invite  donc  à entrer  dans  la  maison 
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pour  se  reposer,  on  lui  offre  un  repas  plantureux,  riz,  canne  à sucre, 
poulet,  porc  rôti  et,  pendant  qu’il  fait  honneur  à ce  menu,  le  'pu  tao  le 
distrait  en  causant  avec  lui. 

Le  repas  fini  et  l’esprit  étant  assoiffé,  on  apporte  au  p'u  tao  un  bol 
rempli  d’eau  avec,  dans  le  fond,  une  pièce  de  monnaie  en  argent  et, 
posée  sur  les  bords,  une  baguette  ronde  en  bambou.  Il  bénit  cette  eau 
avec  un  morceau  de  bois  rectangulaire  laqué  de  rouge  et  portant  sur 
ses  quatre  faces  en  caractères  chinois  les  inscriptions  ci-dessous  : 

et  3®  face  « ordre  royal  conférant  le  droit  de  maîtriser  la  puis- 
sance du  génie  meurtrier  »; 

2®  face  « la  droite  envoie  le  grand  mystérieux  » ; 

4®  face  « la  gauche  envoie  la  grande  force  ». 

Il  invite  ensuite  l’esprit  à venir  se  désaltérer,  celui-ci,  peu  méfiant, 
va  se  percher  sur  la  baguette  disposée  ad  hoc  sur  le  bol  (l’esprit  a pris 
ici  la  forme  d’un  oiseau),  et,  au  moment  où  il  va  se  pencher  pour  étan- 
cher sa  soif,  le  p'u  tao  renverse  vivement  le  récipient;  l’eau  s’écoule 
à travers  le  plancher  de  la  case  et  l’esprit  est  précipité  dans  le  vide. 
Quant  à la  pièce  d’argent  mise  dans  le  bol  pour  que  l’esprit  en 
l’emportant  puisse  subvenir  à ses  besoins  le  long  de  la  route  et,  par 
suite,  ne  soit  pas  trop  marri  du  tour  qu’on  lui  a joué,  le  pu  t'ao  se  l’ad- 
juge. 

Il  poursuit  du  reste  le  malfaisant  jusque  dans  les  vêtements  du 
malade  où  il  a pu  laisser  des  traces,  fouille  à cet  effet  le  sac  où  on  les 
a entassés,  ramasse  à poignée  le  mauvais  esprit  et  va  sur  le  terrasse 
le  renvoyer  au  loin  en  soufflant  sur  sa  main  ouverte. 

De  peur  enfin  que  \epi  tenace  ne  revienne,  le  p'u  tao  écrit  et  scelle 
de  son  cachet  un  ordre  qui  est  affiché  à la  porte  de  la  case. 

Ailleurs  encore,  à Quang-Ba,  pour  se  débarrasser  des  épidémies, 
on  procède  de  la  façon  suivante  : 

On  fait  d’abord  des  offrandes  et  le  p’u  tao  récite  de  longues  invoca- 
tions, mais,  si  ces  moyens  ordinaires  ne  réussissent  pas,  on  a recours 
à une  cérémonie  appelée  (K. -II.)  ta  sao  = balayer. 

A l’une  des  extrémités  du  village  on  organise  un  cortège  ainsi  com- 
posé; en  tète  marche  le  p'u  tao  conduisant  un  bœuf,  derrière  lui  vien- 
nent cinq  hommes  porteurs  chacun  d’un  drapeau  en  papier  blanc, 
puis  un  autre  tenant  à la  main  un  long  bâton  recouvert  encore  de 
papier  blanc,  puis  enfin  une  troupe  de  musiciens. 
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Ce  cortèg'e  se  met  en  marche  traversant  tout  le  village;  le  bonze 
récite  des  invocations,  ceux  qui  suivent  font  toutes  sortes  de  gestes, 
simulant  des  combats,  pour  chasser  les  les  joueurs  d’instruments 
en  tirent  le  plus  de  vacarme  possible,  enfin  on  fait  partir  des  pétards. 

Arrivé  à l’autre  extrémité  du  village,  on  tire  deux  coups  de  fusil, 
tous  les  assistants  poussent  deux  cris  formidables  et  font  ensuite  le 
simulacre  de  poursuivre  les  esprits.  Le  bœuf  est  immolé  et,  pour  cal- 
mer sa  colère,  un  festin  est  offert  au  génie  malfaisant.  Chacun  prenant 
ensuite  un  morceau  du  bœuf  rentre  chez  lui  et  le  mange  eri  famille. 

Les  fu  tao  débitent  des  talismans,  buà  (mot  annamite),  qui  doivent 
guérir  les  diverses  maladies  ayant  des  causes  naturelles.  Ce  sont  des 
grimoires  composés  de  caractères  chinois  encadrés  de  lignes  entortil- 
lées. Certains  eu  connaissent  une  cinquantaine  qui  s’appliquentaux  cas 
les  plus  variés.  Ils  dessinent  ces  biià  sur  les  parties  malades  avec  des 
bâtonnets  d’encens  allumés  une  ou  plusieurs  fois,  selon  le  rite,  en  mur- 
murant des  invocations;  ils  les  reproduisent,  tantôt  en  noir,  tantôt  en 
rouge,  sur  des  morceaux  de  papier  qu’ils  font  brûler  et  dont  ils  jettent 
les  cendres  dans  la  boisson  du  malade,  ou  bien  qu’ils  roulent  en  cor- 
delettes et  attachent  au  bras  ou  au  cou  du  patient.  On  en  colle  sur  les 
portes  de  la  maison,  sur  les  lits,  sur  les  colonnes,  on  en  enfouit  même 
dans  le  sol  de  la  cour. 

Lorsqu’on  veut  déplacer  un  village,  c’est  le  pu  tao  qui  doit  dire  si 
l’endroit  choisi  est  favorable  ou  le  déterminer  lui-même.  11  devrait, 
pour  cela,  se  conformer  aux  préceptes  du  ftia-ly  en  tenant  compte 
des  influences  terrestres,  du  signe  zodiacal  auquel  est  soumis  le  chef 
du  futur  village  par  suite  de  l’époque  de  sa  naissance,  de  la  période 
présente  de  sa  vie,  etc.,  etc.  ; mais  le  plus  grand  nombre  est  incapable 
de  faire  ces  calculs  et  il  détermine  empiriquement  et,  le  plus  sou- 
vent suivant  les  désirs  des  futurs  habitants,  l’emplacement  recherché. 

Celui-ci  une  fois  fixé,  on  peut  construire  les  cases,  chacun  à sa  con- 
venance; l’ensemble  du  village  ayant  été  reconnu  placé  dans  un  site 
avantageux,  les  cases  ne  peuvent  manquer  d’être  bien  situées.  Oti  doit 
encore,  cependant,  avoir  recours  au  géomancien  pour  connaître  le 
jour  où  on  doit  entreprendre  ces  travaux.  Une  construction  commen- 
cée un  jour  néfaste  exposerait  son  propriétaire  aux  pires  malheurs. 
Elle  serait  hantée  par  les  démons  de  toutes  sortes  qu’aucun  sacrifice 
ne  pourrait  éloigner. 
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Lorsqu’il  s’agit  d’édifier  une  maison  couverte  en  tuiles  qu’on  peut 
espérer  voir  de  longue  durée,  le  'pu  tao  intervient  encore  au  moment 
où  la  charpente  est  dressée.  Il  dessine  sur  un  morceau  de  toile  rouge 
un  buà  correspondant  au  jour  de  l’érection  de  cette  charpente  (il  y a un 
buà  différent  pour  chaque  jour  du  mois),  la  liste  en  est  contenue  dans 

un  livre  nommé  ï |M  (S.-A.)  Sur  l’autre  face  de  la  toile, 

il  mentionne  en  outre  le  mois  et  l’année  en  cours.  Ce  buà  est  ensuite 
suspendu  à la  poutre  horizontale  au  dessus  de  l’autel  des  ancêtres  et 
doit  servir  à interdire  l’accès  de  cette  demeure  aux  influences  malfai- 
santes. Quelques  victuailles  sont  offertes  aux  ancêtres  en  cette  occasion 
et  le  géomancien  les  prie  d’agréer  cette  case  qui  est  désormais  leur,  de 
la  protéger  et  d’attirer  la  prospérité  sur  la  famille. 

Les  inscriptions  sont  parfois  faites  sur  la  poutre  elle-même. 

En  ce  qui  concerne  le  rôle  du  p'u  tao  dans  les  mariages  et  les  funé- 
railles, il  sera  exposé  dans  les  articles  spéciaux  qui  seront  consacrés 
à ces  cérémonies. 

2*  But  ou  put  (suivant  qu’on  prononce  à l’annamite  ou  à la  chinoise). 
On  les  appelle  p'u  put  ou  me  put^  suivant  que  ce  sont  des  hommes 
ou  des  femmes.  Mais  celles-ci  paraissent  être  en  plus  grand  nombre. 
Nous  avons  vu  que  le  mot  Put  ou  But  était  le  nom  donné  au  Buddha 
par  les  « Tho  »,  mais  les  prêtres  et  les  prêtresses  qui  se  réclament  de 
lui  n’ont  ici  que  la  plus  vague  notion  de  sa  doctrine. 

3®  Les  giang  ou  les  pu  mo  (fig.  22).  Ces  derniers  opèrent  spé- 
cialement chez  les  « Nung  ».  Les  uns  et  les  autres  rentrent  tout  fran- 
chement dans  la  catégorie  des  sorciers,  sans  essayer  de  se  rattacher  à 
un  sacerdoce  quelconque. 

Tout  le  monde  peut  devenir  sorcier.  Il  suffit  d’avoir  suivi  les  leçons 
d’un  maître  sorcier  et  de  pouvoir  apprendre  par  cœur  les  prières  et  la 
rédaction  des  divers  buà.  Cette  étude  demande  de  quatre  à six  ans.  Au 
bout  de  ce  laps  de  temps,  l’élève  reçoit  de  son  maître  un  brevet  de  sor- 
cier qui  lui  permettra  d’en  remplir  les  fonctions  et  de  trouver  ensuite 
une  clientèle  dans  son  village.  Les  maîtres  sorciers  n’étant  pas  eux- 
mêmes  des  plus  savants,  leurs  disciples  ne  connaissentpas  grand’chose; 
peu  d’entre  eux  peuvent  lire  leurs  livres,  les  autres  les  apprennent  par 
cœur  et  les  transmettent  oralement  à leurs  élèves,  d’où  une  altération 
très  grande  de  la  doctrine  initiale  qui  a dû  être  celle  des  anciens  sor- 
ciers annamites. 
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Ils  ont  comme  attirail  un  chapeau  ou  un  turban  brodé  et  parfois  une 
sorte  de  mitre  dont  les  bandelettes  également  brodées  leur  tombent 
dans  le  dos.  Ils  mettent  aussi  un  habit  rouge  ornementé,  maiâ  ce  cos- 
tume ne  paraît  avoir  rien  d’obligatoire.  Ils  ont  la  chaîne  à grelots 
comme  les  me  but,  et  aussi  une  guitare  à deux  cordes.  Tout  cela 
dans  leurs  déplacements  doit  obligatoirement  être  porté  par  une  autre 
personne  qu’eux-mêmes.  Ils  s'emploient  particulièrement  aux  exor- 
cismes contre  les  pi. 

Si  tout  le  monde  peut  entrer  dans  leur  confrérie,  ils  n’en  rendent 
pas  moins  l’accès  très  onéreux,  afin  de  maintenir  dans  leur  famille  cette 
source  commode  de  revenus  et,  de  fait,  ils  se  succèdent  presque  tou- 
jours de  père  en  fils.  Un  sorcier  ne  peut  résilier  ses  fonctions,  sans  en 
référer  aux  esprits  et  au  Grand  Maître  Supérieur  dont  le  nom  est  placé 
sur  son  autel  des  ancêtres  à côté  du  nom  de  Pliât.  C’est  là  l’occasion 
d'une  cérémonie  pendant  laquelle,  la  réponse  des  esprits  ayant  été 
favorable,  il  transmet  ses  pouvoirs,  d’ordinaire  à son  fils  aîné;  quant 
à lui,  il  continuera  à bénéficier  aux  époques  rituelles  des  présents  que 
lui  assure  la  reconnaissance  de  ses  clients. 

Voici,  d'après  le  capitaine  Fesch  du  Secteur  de  Ta-Lung,  la  des- 
cription d’une  scène  de  sorcellerie,  avec  traduction  des  instructions 
contenues  dans  un  grimoire  qui  est  en  la  possession  d'un  des  p'u  giang 
de  la  région.  Ce  livre  est  écrit  en  CMi"  nôm  thà,  c’est-à-dire  en  langue 
« Thô  » phonétiquement  transcrite  en  caractères  chinois.  Cette  cita- 
tion donnera  une  idée  complète  de  la  façon  de  procéder  des  p'u  giang 
et  des  p'u  mo. 

Lorsque  dans  une  maison  il  y a un  malade,  le  père  ou  un  des  parents 
porte  au  sorcier  son  turban  en  lui  disant  par  exemple  : « J'ai  mon  fils 
qui  est  tombé  malade  le  7 du  1 1 ® mois  vers  trois  heures  du  soir,  je  vous 
serai  bien  reconnaissant  d’examiner  quelle  peut  être  sa  maladie  ». 

hQp'u  giang  le  turban,  le  porte  à l'autel  du  Maître  Supérieur 
et  allume  trois  bâtonnets  d'encens.  Il  compte  alors  sur  ses  doigts  en 
suivant,  d’après  un  ordre  déterminé,  toutes  les  phalanges.  Il  arrive 
ainsi  à trouver  que  le  jour  indiqué  ci-dessus,  c’est  le  pi  met  toc  nam 
qui  a causé  la  maladie.  Saisissant  alors  le  turban  de  la  main  gauche, 
il  le  place  sur  la  fumée  du  bâtonnet  d’encens  en  disant  : « Aujourd’hui 
un  tel  est  malade  du  fait  du  pi  met  toc  nam,  je  vous  supplie,  ô mon 
Maître,  de  m’aider  à soigner  sa  maladie  et  à la  guérir.  » 
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Il  brise  ensuite  les  trois  bâtonnets  d’encens,  les  enveloppe  dans  le 
turban  qu’il  rend  à l’envoyé  en  lui  disant  qu’il  fixe  la  douzième  heure 
de  la  nuit  comme  terme  de  la  maladie. 

A minuit,  la  même  personne  vient  chercher  le  'p'u  giang  pour 
l’amener  dans  la  maison  où  doit  se  faire  la  cérémonie  ayant  pour  but 
de  chasser  le  pi. 

En  partant  de  chez  lui,  le  sorcier  dessine  un  buà  au  pied  de  l’escalier 
de  sa  case,  dans  la  direction  des  quatre  points  cardinaux,  afin  que  les 
quatre  animaux  féroces  ne  l’aperçoivent  pas  pendant  le  trajet  jusqu’à 
la  maison  du  malade. 

Le  p'u  giang  fait  porter  ses  cymbales,  sa  guitare,  son  livre  de 
prières,  tout  son  attirail,  puis,  arrivé  près  du  hameau  auquel  il  se  rend, 
dessine  un  nouveau  disant  : « Je  demande  au  thà  công  de  m’ac- 
compagner et  de  guérir  le  malade  ».  En  achevant  ces  mots,  il  passe  sa 
main  sur  sa  bouche  pour  chasser  le  souffle  impur,  se  retourne  vers  la 

porte  du  village  et  de  la  main  droite  dessine  les  caractères  .1^  (S. -A.) 

sat  qui  = tuez  le  diable.  Il  arrive  à la  porte  de  la  maison  du  malade 
et  dessine  encore  avec  le  pied  sur  le  seuil  les  caractères  d’un  nouveau 
buà.,  les  pieds  passant  à environ  dix  centimètres  du  sol.  Il  va  ensuite 
vers  le  malade,  lui  tâte  de  la  main  droite  le  sommet  de  la  tête,  le  dos, 
et  lui  dit  ; « Maintenant  ton  âme  est  revenue,  tu  as  recouvré  tes  forces 
et  tu  te  porteras  désormais  aussi  bien  qu’autrefois  ». 

Il  place  après  cela  un  plateau  devant  l’autel  des  ancêtres,  sur  ce  pla- 
teau une  tasse  de  riz  et  100  sapèques,  allume  trois  baguettes  d’encens 
et  met  sur  le  battant  de  droite  de  la  porte  100  lingots  d’or  et  d’argent  (en 
papier  bien  entendu).  Il  récite  alors,  en  lisant  dans  son  livre  de  prières 
et  en  frappant  des  cymbales,  l’invocation  suivante  : 

« Voici  qu’au  Nord  le  roi  ^ ^ Thanh-dê  se  saisit  de  l’âme  du 
malade,  il  l’arrache  du  sein  des  eaux  avec  l’aide  du  roi  des  dragons. 

Voici  qu’à  l’Ouest  le  roi  ^ Bàc-dê  descend  pour  prendre  l’âme 

avec  le  roi  Long  Viro'ug.  Au  Sud  le  roi  Sach-dê,  au  Nord  le  roi 

^ llac-dê,  à l’intérieur  le  roi  m * Hoang-dê  descendent  aussi 
pour  réclamer  l’âme  au  roi  Long  Viro’ng;  1.000  soldats  les  accompa- 
gnent, portant  des  cadeaux  destinés  à apaiser  tous  les  mauvais  génies.  » 

Le  p'u  giang  fait  à ce  moment  brûler  près  du  plateau  des  lingots  d’or 
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el  d’argent,  et,  sur  la  llamme,  dessine  avec  trois  bâtonnets  d’encens  le 
bnà  de  circonstance  en  récitant  : 

« Et  maintenant,  je  le  vois,  l’âme  est  arrêtée  et  va  revenir,  car  tous 
les  esprits  ont  agréé  les  présents  que  nous  leur  avons  offerts  : âme, 
revenez  de  nouveau  pour  protéger  le  corps  du  malade  et  lui  rendre  la. 
santé.  » 

Il  se  lève  ensuite,  va  vers  la  porte,  et,  tenant  de  la  main  gauche  un 
poulet,  de  la  main  droite  trois  bâtonnets  d’encens,  il  dessine  sur  la 
tête  du  poulet  un  des  âuà,  se  met  les  trois  bâtonnets  derrière  la  tête 
et,  saisissant  un  couteau,  tranche  d’un  seul  coup  la  tête  du  poulet  qu’il 
jette  au  dehors. 

Il  fait  alors  un  autre  sur  la  porte  pour  empêcher  les  esprits  de 
revenir  dans  la  maison  ; il  retourne  près  du  plateau,  dessine  deux 
en  caractères  noirs  sur  papier  blanc,  en  colle  un  sur  la  porte  et 
enroule  l’autre  autour  du  poignet  du  malade. 

Il  prend  ensuite  5 palettes  en  bois  (long.  0“,40),  y dessine  5 en 
caractères  rouges,  en  enfonce  une  à chaque  angle  de  la  case  et  la 

cinquième  devant  la  porte.  Ces  5 palettes  appelées  bois  de  ^ 

(S. -A.)  Men  lôi  (dieu  du  tonnerre)  chassent  les  démons  loin  de  l’habi- 
tation. 

Le  p'u  giang  dessine  encore  sur  deux  palettes  en  bambou  d’autres 
buà  et,  en  s’en  retournant  chez  lui,  les  plante  près  et  à droite  de 
la  porte  du  village.  Les  esprits  n’oseront  plus  ainsi  suivre  ce  chemin. 

Rentré  chez  lui,  un  envoyé  du  malade  lui  apporte  comme  remer- 
ciements un  poulet  cuit,  un  kilogr.  d’eau-de-vie  de  riz,  4 kilogr.  de 
riz  et  400  sapèques. 

Soit  qu’ils  aient  affaire  à des  pi  plus  récalcitrants,  soit  qu’ils 
suppléent  aux  défaillances  de  leur  mémoire  par  des  fantaisies  per- 
sonnelles, beaucoup  de  sorciers  remplacent  tout  ou  partie  de  ces 
rites  par  des  sauts,  des  contorsions  et  des  hurlements  qu’accompa- 
gnent le  bruit  des  cymbales  et  le  tintement  de  leur  chaîne  à grelots. 

Ce  sont  eux  qui  placent  sur  les  routes,  aux  embranchements  de  cer- 
tains sentiers,  près  des  ponts,  un  appareil  qui  se  compose  de  deux 
petites  palettes  en  bambou  placées  parallèle  l’une  à l’autre  et  oblique- 
ment par  rapport  au  sentier;  elles  sont  fixées  en  terre  par  des  chevilles, 
ornées  d’étoffe  rouge  el  de  biià  écrits  sur  papier,  ils  doivent  indiquer 
aux  génies  favorables  le  chemin  de  la  demeure  où  on  les  attend. 
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Les  p\i  giang  el  les  p'u  mo  sont  moins  respectés  que  les  p'u  tao  et 
les  but.  Les  indigènes  se  moquent  souvent  d’eux,  quand  ils  sont  bien 
portants  et  ne  craignent  aucun  malheur;  mais,  à la  moindre  alerte, 
ils  courent  se  mettre  entre  leurs  mains  et  les  laissent  absolument 
maîtres  de  leurs  biens  et  de  leur  fortune. 

Prêtres  et  sorciers  s’abstiennent  toute  leur  vie  de  manger  de  la 
viande  de  buffle  ou  de  bœuf. 

Fêtes.  — Si  l’on  en  excepte  quelques  coutumes  tout  à fait  locales 
dont  on  cite  peu  d’exemples,  les  fêtes  célébrées  par  les  « Thô  » sont 
les  mêmes  que  celles  des  Annamites  et  des  Chinois. 

1“  Les  fêtes  du  nouvel  an,  (Thai)  Nên  bu'o’?i  tieng.  Elles  se  célèbrent 
comme  chez  les  Annamites. 

2®  Celle  du  3®  jour  du  3®  mois,  (Thai)  Tel  xai  ma  (Toilette  des  tombes). 
Ce  jour-là  toutes  les  familles  vont  nettoyer  les  tombes  de  leurs  morts, 
offrent  un  sacrifice,  font  partir  des  pétards,  brûlent  des  bâtonnets 
d’encens.  On  plante  en  outre  sur  le  tumulus  un  roseau  orné  de  ban- 
derolles  en  papier  blanc  (spécial  à la  région  Est). 

3“  La  fête  du  5®  jour  du  6®  mois,  (Thai)  Tel  bu'o'n  hoc,  grande  fête 
de  l’été. 

4“  La  fête  du  6®  jour  du  6®  mois  (Thai)  Tel  khoan  khoai,  fête  de 
l’âme  des  buffles.  Actions  de  grâce  pour  la  maturité  des  moissons. 

O®  La  fête  du  14®  jour  du  7®  mois  (Thai)  Tet  bu'o'n  chet  xip  si, 
promenade  des  âmes  à qui  sont  ouvertes  pour  ce  jour-là  les  portes  des 
enfers. 

fl®  La  fête  du  13®  jour  du  8®  mois  (Thai)  Tet  bu'o'npetxip  ha.  C’est 
la  fête  de  la  lune. 

7®  Le  10  du  10®  mois,  les  autorités  font  des  cadeaux  à leurs  chefs, 
les  malades  aux  médecins  ou  aux  sorciers  qui  les  ont  soignés. 

8®  Le  10  du  12®  mois.  Fête  des  ancêtres. 

9®  Le  23  du  12®  mois,  le  génie  du  foyer,  ông  tao,  trinité  formée  de 
deux  hommes  et  d’une  femme  au  visage  noir,  va  trouver  l’Empereur 
de  Jade  et  le  met  au  courant  de  tous  les  événements  auxquels  il  a 
assisté  dans  l’année,  de  l’état  d’esprit  de  la  maisonnée,  et  des  événe- 
ments qui  s’y  sont  accomplis.  Il  ne  reprend  sa  place  que  le  dernier 
jour  de  l’année  à minuit.  On  lui  offre  comme  provisions  de  route  : à 
chacun  des  hommes  un  canard  et  à la  femme  un  poisson. 

Ajoutons  à cela  qu’aux  2®  et  3®  mois  ont  lieu  des  fêtes  locales  qui 
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réunissent  en  certains  endroits  plusieurs  milliers  de  personnes.  C'est 
au  cours  de  ces  réunions,  qui  ne  semblent  pas  avoir  de  caractère  reli- 
gieuxj  que  les  jeunes  gens  et  les  jeunes  filles  chantent  les  chœurs 
alternés  dont  nous  avons  parlé. 

Le  9®  jour  du  9®  mois,  on  célèbre,  particulièrement  à Quang-Uyen,  la 

fête  de  ^ ^ ^ (S.-A.)  PÂî-lru’o'ji^-pAonff  (K.-H.)  Fei-^c/i’anff-/a?iff, 
ce  magicien  taoïste  du  iv®  siècle  qui  aurait  miraculeusement  sauvé 

d’un  grand  désastre  les  gens  de  la  famille  de  ^ (K. -H.)  Houan- 
Ring  (S. -A.)  Hoàn-Khanh,  son  élève  préféré. 

La  notice  de  Quan  Ba  signale  encore  une  cérémonie  particulière 
qui  peut  donner  une  idée  de  ces  coutumes  locales. 

Le  1®®  jour  de  l’année,  douze  hommes  du  village,  chefs  et  notables, 
se  rendent  à la  pagode  du  génie  Kouan-Yin.  On  doit  ce  jour-là  s’abs- 
tenir d’aliments  gras,  brûler  des  baguettes  d’encens,  allumer  des 
torches,  battre  du  tambour,  jouer  des  cymbales  et  de  la  trompe.  Après 
les  salutations  faites  au  génie,  on  lui  adresse^une  supplique  dans  le  but 
d’obtenir  pour  l’année  qui  s’ouvre  d’excellentes  récoltes,  la  santé,  le 
bonheur.  Un  des  douze  notables,  simulant  le  génie,  tient  dans  son 
habit  replié  une  petite  quantité  de  grains  de  riz  et  de  maïs  ; il  fait,  en 
exécutant  des  danses,  trois  fois  le  tour  de  la  pagode  et  vient  se  placer 
devant  la  statue,  face  aux  autres  notables.  Prenant  ensuite  dans  le 
pan  de  son  habit  une  poignée  de  grains,  il  fait  le  simulacre  de  l’ense- 
mencement. Les  autres  notables  sont  censés  recueillir  les  grains 
qu’ils  offrent  ensuite  au  génie.  Tous  passent  la  nuit  dans  la  pagode 
et,  le  lendemain  matin,  se  rendent  chez  le  chef  indigène  de  la  région, 
aux  ancêtres  duquel  ils  font  l’offrande  d’un  repas.  Ce  fonctionnaire  a, 
de  son  côté,  préparé  un  banquet  qu’il  offre  aux  notables,  mais  sans  les 
réunir,  chacun  doit  manger  dans  un  endroit  particulier. 

Pagodes.  — Les  « Thô  » n’élèvent  guère  de  pagodes  autres  que 
celles  des  Mo  conÿ  dont  nous  avons  parlé  et  qui  peuvent  être  consi- 
dérées comme  les  miêu  dédiés  au  génie  tutélaire  du  village,  celui-ci, 
à défaut  de  protecteur  particulier,  étant  représenté  par  le  génie  com- 
mun, « le  dieu  de  la  terre  et  des  richesses  terrestres  ».  Ce  sont  du 
reste  pour  la  plupart,  comme  nous  l’avons  dit,  de  petits  édicules 
rustiques. 

Les  pagodes  qu’on  trouve  dans  leur  région  sont  en  général  l’œuvre 


144 


ETHNOGRAPHIE  DU  TONKIN  SEPTENTRIONAL 


de  mandarins  annamites  ou  « Thô-li  »,  de  chefs  de  bandes  ou  de  com- 
merçants chinois.  Elles  sont  dédiées  à des  personnalités  diverses  qui, 

plus  ou  moins  régulièrement,  ont  été  élevées  au  rang  de  fiÿ  (S. -A.) 
than  ou  à des  êtres  fabuleux  dont  les  figures  ont  été  peut-être,  il  est 
vrai,  déformées  par  la  légende. 

Nous  trouvons  ainsi  dans  les  environs  de  Gao-Bang,  qui  fut  pendant 
longtemps  le  séjour  de  la  cour  annamite  des  usurpateurs  Mac,  un  cer- 
tain nombre  de  pagodes. 

Celle  de  Gao-Sâm  dédiée  à Nung-tri-cao  TM  'Ui'  1^7  le  héros  de  la 
révolte  Thai  du  xi®  siècle.  Ce  génie  a aussi  sa  pagode  à Quang-Uyen, 
son  pays  natal.  D’après  les  légendes  locales,  il  ne  serait  pas  mort, 
comme  nous  l’avons  vu,  à la  cour  des  rois  duNan-Tchao,  mais  serait 
monté  au  ciel  sur  un  cheval  merveilleux. 

Celle  de  Giang-Bùng  qui  aurait  été  élevée  par  un  général  annamite, 
à la  suite  d’une  campagne  heureuse,  en  l’honneur  d’une  statue  mer- 
veilleuse à laquelle  il  devait  ses  victoires. 

Celle  du  mandarin  ^ Trào  ou  Triéu  qui  était  possesseur  d’un 
vêtement  merveilleux  avec  lequel  il  se  rendait  invisible,  allait  piller 
les  caisses  des  mandarins  des  autres  provinces  et  faisait  largesses 
autour  de  lui  avec  ses  rapines.  Ayant  laissé  tomber  un  peu  de  cendre 
de  sa  cigarette  sur  ce  vêlement,  il  s’y  fit  un  trou  et  par  là  Trao  cessa 
d’être  complètement  invisible.  Il  apparut  désormais,  lorsqu’il  le  met- 
tait, sous  la  forme  d’un  pigeon  ou  d’un  papillon.  Un  mandarin, 
ayant  remarqué  que  les  déficits  constatés  correspondaient  aux  visites 
d’un  de  ces  animaux,  fit  tendre  des  filets  et  prit  Trao  qui  fut  jeté  en 
prison. 

Il  en  sortit  cependant  et  se  fit  pardonner  en  détruisant  les  bandes 
de  pirates  qui  désolaient  le  pays.  A sa  mort,  ses  administrés,  recon- 
naissants des  bienfaits  dont  il  les  avait  comblés,  sans  s’occuper  de 
savoir  de  quelle  source  ils  provenaient,  lui  élevèrent  ce  temple. 

Dans  la  pagode  de  Bao-Ha,  on  rend  le  culte  à un  génie  femme  qui 
aurait  sauvé  le  pays  d’une  terrible  épidémie. 

Enfin,  nous  citerons  la  légende  de  la  pagode  de  Dong-Len  près  de 
Cao-Bang  (Secteur  de  Nu’oc-llai),  d’abord  parce  qu’elle  montre  bien  la 
tournure  d’esprit  des  Thô,  ensuite  parce  qu’elle  a été  retrouvée  dans 
la  région  de  Tuyen-Quang  par  le  commandant  Bonifacy  et  qu’elle 


2 

Groupe  deThô.  — Notables  (Bassin  du  Song-Cùu). 


Fig.  26.  Habitation  Thô  (Bassin  du  Si-Kiang). 


E.  Leroux,  Edil. 
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semble,  par  suite,  s’être  généralisée  dans  tous  les  groupes  ; c’est  en 
partie  une  autre  version  de  l’histoire  du  /jî  cay  que  nous  avons  rela- 
tée plus  haut. 

« 11  y eut  jadis,  aux  environs  de  cet  endroit,  quatre  animaux  particu- 
lièrement malfaisants  ; un  vautour,  un  ba  dam  (singe  gigantesque 
pourvu  d’une  langue  de  plus  d’un  mètre  de  longueur),  un  énorme 
serpent  et  un  moustique  de  la  dimension  d’une  peau  de  buffle. 

« Le  vautour  planait  sans  cesse  dans  les  airs  et  était  gros  comme 
un  éléphant  gigantesque.  Dès  qu’il  apercevait  un  homme,  une  femme 
ou  un  enfant,  il  se  précipitait  sur  eux  et  les  enlevait. 

« Le  badam  était  armé  d’un  bâton  magique  dont  une  des  extrémités 
avait  le  don  de  tuer  à distance  tout  être  vers  lequel  elle  était  dirigée, 
tandis  que  l’autre  pouvait  au  contraire  réparer  le  mal  causé  par  la  pre- 
mière (ce  bâton  revient  souvent  dans  les  contes  des  « Thai  » de  tous 
pays).  Il  se  tenait  dans  une  grotte  avec  un  petit  serviteur  qui  la  gardait 
lorsqu’il  s’absentait. 

« Le  serpent  et  le  moustique  avaient  également  élu  domicile  près 
de  l'infortuné  village  de  Cù-so’n  et  commettaient  autour  mille  méfaits. 

« Un  jour  un  nommé  Hi-Và,  qui  était  en  train  de  moissonner  son 
champ,  remarqua  que  les  tiges  de  riz  repoussaient  immédiatement 
après  le  passage  de  la  faucille;  à quelques  pas  de  lui  se  trouvaient 
deux  femmes  ailées  descendues  du  ciel  pour  cueillir  des  feuilles  de 
mûrier.  Hi-Và,  débordé  par  la  moisson  renaissante,  les  appela  pour 
l’aider.  Elles  tirèrent  alors  d’un  petit  sachet  une  sorte  de  coton  qui, 
appliqué  sur  le  chaume,  empêchait  le  riz  de  repousser  instantanément 
comme  tout  à l’heure. 

« Le  travail  fini,  Hi-Và  cassa  les  ailes  d’une  des  deux  femmes  et, 
tandis  que  l’autre  remontait  au  ciel,  il  l’emmena  chez  lui.  Ils  se  cou- 
chèrent séparés  par  une  feuille  de  laro,  après  avoir  convenu  que,  si  la 
feuille  venait  à se  trouer,  ils  s’épouseraient. 

« Pendant  la  nuit,  Hi-Và  troua  la  feuille  avec  un  morceau  de  bois, 
épousa  la  femme  et  en  eut  deux  garçons,  Than-Qui  et  Than-Kien. 
Comme  il  était  très  paresseux,  il  laissait  tous  les  travaux  à la  mère  et 
restait  à la  maison  pour  garder  les  enfants;  alors,  pour  les  amuser,  il 
leur  prêtait  les  ailes  de  leur  mère  qu’il  avait  conservées  dans  un  panier 
dont  elle  ignorait  la  cachette.  Il  s’empressait  de  les  y remettre,  lors- 
qu’elle était  sur  le  point  de  rentrer. 

lü 
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« Un  jour,  la  femme  fatiguée  demanda  à son  mari  d’aller  au  travail 
à sa  place;  les  enfants  lui  indiquèrent  alors,  pendant  son  absence, 
l’endroit  où  se  trouvaient  les  ailes,  elle  les  mit  et  remonta  au  ciel. 

« Auparavant  elle  avait  cependant  dit  à ses  enfants  « Si  le  père 
« vous  frappe  à coups  de  pied  ou  de  bâton,  ne  dites  rien.  S’il  vous 
« frappe  avec  un  balai,  appelez-moi.  Je  vous  enverrai  trois  fils  : un 
« blanc,  un  rouge,  un  vert;  prenez,  l’un  le  vert,  l’autre  le  rouge,  mais 
« méfiez-vous  du  fil  blanc  qui  est  en  papier,  tandis  que  les  autres  sont 
« en  soie. 

« Il  arriva,  quelque  temps  après,  que  le  père  frappa  ses  enfants 
avec  un  balai.  Ils  sortirent  aussitôt  du  logis  et  appelèrent  leur  mère. 
Les  trois  fils,  rouge,  vert  et  blanc,  descendirent,  un  des  garçons  prit  le 
rouge,  l’autre  le  vert,  et  ils  furent  aussitôt  entraînés  vers  le  ciel.  Le 
père  survenant  appela  son  ancienne  femme  qui  lui  conseilla  de  prendre 
le  fil  blanc  restant,  et  aussitôt  il  fut  élevé  à une  hauteur  prodi- 
gieuse. 

« Après  uue  longue  ascension,  il  demanda  à sa  femme  pourquoi 
il  n’arrivait  pas.  Celle-ci  répondit  : « Si  tu  as  de  la  salive  dans  ta 
« bouche,  mouille  le  fil.  » 

« L’homme  obéit,  le  fil,  qui  était  en  papier,  une  fois  mouillé,  se  rompit 
et  Hi-Và  vint  s’abîmer  sur  le  sol. 

« Les  enfants  vécurent  quelque  temps  au  ciel  avec  leur  mère  et  leur 
grand’mère;  mais  comme  celle-ci,  une  ogresse,  cherchait  toujours  à 
les  entraîner  dans  quelque  coin  pour  les  dévorer,  la  mère  leur  donna 
une  boîte  d’aiguilles,  en  leur  disant  que,  lorsque  la  grand’mère  les 
appelait,  il  fallait  rentrer  à toutes  jambes  à la  maison  en  piquant  der- 
rière eux  une  des  aiguilles  qui  répondrait  pour  eux,  donnant  ainsi  le 
change  à la  vieille. 

« Néanmoins,  comme  elle  était  toujours  dans  les  transes  à leur 
sujet,  la  mère  se  décida  à renvoyer  ses  enfants  sur  la  terre  en  leur 
donnant  à chacun  un  sabre,  un  chien,  une  boule  de  riz  et  une  oie,  mais 
en  leur  interdisant  de  toucher  à la  boule  de  riz,  avant  que  les  oies 
n’aient  indiqué  par  leurs  cris  que  c’était  l’heure  de  la  manger.  » 

« Than-Qui  impatient  fit  crier  l’oie  en  la  frappant  et  voulut  mordre 
à la  boule  de  riz,  mais  celle-ci  s’était  changée  en...  excréments. 

« Than-Quyen  attendit  patiemment  que  son  oie  donnât  le  signal  et 
put  alors  manger  à sa  faim.  » 
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« Arrivés  sur  terre,  ils  se  séparèrent.  Than-Qui,  ayant  rencontré  un 
troupeau  de  singes,  les  suivit  et  épousa  une  guenon. 

« Than-Quyen,  de  son  côté,  errant  dans  la  plaine,  trouva  deuxcoiïres 
et  s’assit  sur  l’un  d’eux.  Il  y fut  fort  incommodé  par  des  piqûres 
d’épingles  qui  l’obligèrent  à se  lever  et  à ouvrir  les  coffres  pour  voir 
ce  qui  lui  causait  ces  piqûres.  Il  y trouva  deux  femmes  qui  s’étaient 
réfugiées  là,  racontèrent-elles,  pour  échapper  à quatre  animaux  ter- 
ribles qui  désolaient  la  région  : un  vautour,  un  ba  dam^  un  serpent  et  un 
moustique. 

« Than-Quyen,  ayant  trempé  le  sabre  que  lui  avait  donné  sa  mère 
dans  une  pâte  faite  de  fientes  de  poule  et  de  buffle,  tua  le  ba  dam\ 
puis,  avec  un  arc  et  des  flèches,  le  vautour  et  le  serpent,  enfin  il  mura 
le  moustique  dans  sa  grotte.  » 

« Après  cela,  avec  le  bâton  magique  du  grand  singe,  il  tua  son  servi- 
teur et  ressuscita  les  cadavres  des  victimes  qui  n’avaient  pas  été  dévo- 
rées. S’étant  ensuite  mis  à la  recherche  de  son  frère,  il  tua  la  bande  de 
singes  au  milieu  desquels  il  vivait,  lui  donna  une  des  femmes  qu’il 
avait  trouvées  dans  les  coffres  et  épousa  l’autre.  » 

« Le  mauvais  Than-Qui  n’en  essaya  pas  moins  d’assassiner  Than- 
Quyen,  parce  qu’il  était  jaloux  de  son  bonheur,  et,  le  croyant  mort,  il 
le  jeta  dans  un  gouffre,  où  le  chien  (cadeau  de  sa  mère)  lui  apporta  du 
riz  pendant  quelques  jours,  le  soutenant  jusqu’à  ce  qu’il  pùt  se  fabri- 
quer un  sifflet.  Il  attira  alors  par  ses  appels  une  foule  d’oiseaux  qui  se 
réunirent,  le  soulevèrent  et  le  déposèrent  à la  surface  de  la  terre. 

« S’étant  aussitôt  débarrassé  de  l’ingrat  Than-Qui,  Than-Quyen  vécut 
de  longues  années  et  c’est  en  souvenir  de  ses  vertus  qu’on  lui  rend  un 
culte  dans  la  pagode  de  Bong-Len  (près  Cao-Bang)  ' ». 

Nous  croyons  avoir  passé  en  revue  toutes  les  manifestations  de 
foi  religieuse  qu’on  peut  trouver  chez  les  Thô;  nous  constaterons  en 
résumé  qu’ils  en  sont  restés  à un  animisme  très  primitif  et  que  les 
religions  importées  elles-mêmes,  qui  ne  sont  du  reste  connues  que  par 
un  tout  petit  nombre,  ont  perdu  chez  eux  leur  éthique  pour  tomber 
dans  un  matérialisme  enfantin. 

Mythes  et  légendes.  — La  légende  du  déluge,  qui  aurait  détruit 
en  partie  le  genre  humain,  est  racontée  chez  les  Tho  à peu  près  dans 

1.  On  trouvera  divers  autres  contes  « Thô  » dans  la  Revue  Indo-Chinoise,  notam- 
ment dans  le  n®  5,  tome  III  de  la  nouvelle  série,  p.  306. 
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les  mêmes  termes  que  chez  les  « Thaï  » du  Laos.  Voici  la  version  qu’en 
donne  la  notice  du  Secteur  de  Ban  Xom  (I®’’  Ter.). 

« A une  époque  des  plus  reculées,  le  Dieu  du  Ciel,  mécontent  du 
genre  humain,  résolut  de  le  détruire  en  ensevelissant  la  terre  sous  les 
eaux.  Deux  orphelins,  le  frère  et  la  sœur,  qui,  bien  que  très  pauvres, 
faisaient  cependant  les  offrandes  et  les  sacrifices,  trouvèrent  seuls 
grâce  à ses  yeux  11  leur  suggéra  l’idée  de  semer  des  pépins  de  citrouille, 
d’un  de  ces  pépins  sortit  une  plante  qui  grandit  d’une  façon  merveil- 
leuse; elle  donna  une  fleur  au  bout  de  trois  jours,  le  fruit  se  noua  au 
bout  de  6 et  un  an  après  la  citrouille  était  assez  grosse  pour  contenir 
10  piculs  de  paddy.  Les  deux  enfants  la  vidèrent,  y mirent  du  riz 
cuit  et  s’y  enfermèrent. 

« La  pluie  se  mit  aussitôt  à tomber.  Elle  dura  sans  interruption  pen- 
dant 7 jours  et  7 nuits,  avec  une  telle  violence  que  toute  la  terre  fut 
submergée  et  que  tous  les  habitants,  sauf  les  deux  enfants,  périrent. 
La  citrouille  surnagea  et  conserva  la  vie  aux  deux  orphelins  et  à un 
corbeau  qui  était  venu  se  percher  sur  leur  refuge.  Quand  les  eaux  se 
furent  retirées,  le  frère  et  la  sœur  quittèrent  leur  abri  et,  regardant 
autour  d’eux,  virent  que  tout  était  mort.  Cependant,  leur  provision  de 
riz  s’était  épuisée  et  ils  commençaient  à avoir  faim,  lorsque  le  corbeau 
se  précipita  sur  un  endroit  où  il  restait  des  patates  et  des  racines  en- 
sevelies sous  la  terre,  bientôt,  du  reste,  le  paddy  répandu  sous  le  limon 
ne  tarda  pas  à germer  et  à donner  de  belles  récoltes. 

« La  citrouille  en  flottant  ne  s’était  pas  écartée  du  pays  natal  des 
deux  orphelins,  ils  s’y  établirent  et,  comme  ils  étaient  seuls,  ils  se 
marièrent  ensemble.  Ils  eurent  ainsi  trois  garçons  et  une  fille  laquelle, 
par  la  suite,  dut  épouser  ses  trois  frères  et  de  leurs  œuvres  mit  au 
monde  deux  filles  jumelles. 

« En  dehors  d’eux,  cependant,  le  monde  restait  désert,  mais  l’homme 
sauvé  du  déluge  se  rappela  que  non  loin  de  là  était  morte  avant  le 
cataclysme  une  vieille  femme  dont  le  corps  était  entièrement  couvert 
de  poils.  Elle  se  nourrissait  de  chair  humaine  et  habitait  au  fond  des 
bois.  Elle  possédait  un  bâton  doué  de  la  propriété  merveilleuse  de  don- 
ner la  mort  par  une  de  ses  extrémités  et  la  vie  par  une  autre.  (V.  Pa- 
gode de  Dong-Len.)  Ce  bâton  avait  été  enterré  avec  elle  dans  un  lieu 
qu’il  connaissait.  Il  alla  donc  le  chercher  et,  comme  les  eaux  s’étaient 
retirées,  de  nombreux  ossements  d’hommes  et  d’animaux  apparais- 
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saient  partout  à la  surface,  il  les  faisait  revivre  en  les  touchant  avec 
son  talisman. 

« Au  bout  d’un  certain  nombre  d’années,  il  résolut  de  parcourir  la 
terre  et  pour  cela  se  procura  un  cheval.  Il  laissa  donc  sa  femme  pour- 
vue de  tout  ce  qui  était  nécessaire  à ses  besoins  et  se  rendit  en  Chine 
où,  frappé  de  la  merveilleuse  fertilité  des  plaines  arrosées  par  de  grands 
fleuves,  il  s’arrêta,  fit  venir  un  couple  de  ses  enfants  et  se  fixa  défini- 
tivement. Ils  devinrent  les  ancêtres  des  Chinois,  ceux  de  ses  enfants 
restés  au  Tonkin  furent  les  ancêtres  des  Tho.  » 

Sciences,  supputation  du  temps.  — La  numération  des  Tho  est 
décimale,  ils  l’ont  empruntée  aux  Chinois.  Pour  ce  qui  est  de  la  sup- 
putation du  temps,  ils  sont  également  leurs  tributaires  et  utilisent, 
autant  qu’ils  le  peuvent,  les  almanachs  chinois  que  l’on  colporte  dans 
leur  pays. 

Médecine.  — Toutes  les  maladies  ne  sont  cependant  pas  imputées 
par  les  indigènes  aux  influences  des  génies  malfaisants,  ils  recon- 
naissent parfois  qu’elles  peuvent  avoir  des  causes  naturelles  et  ont  alors 
recours  au  médecin  chinois  qui  est  installé  au  marché  voisin,  ou  à 
l’usage  de  quelques  simples  connus  des  rares  initiés. 

On  guérit  le  mal  de  tête  ; 1*  en  se  faisant  une  ventouse  sur  le  front 
avec  une  corne  de  moufflon  dans  laquelle  on  allume  un  peu  de  papier 
ou  de  charbon  ; 2"  en  se  frottant  les  tempes  avec  de  l’ail  ; 3“  en  se  met- 
tant sur  les  tempes  de  petites  mouches  d’opium,  etc-,  etc.; 

Les  maux  d'yeux  par  des  lavages  avec  des  infusions  de  feuilles 
d’athamante  ou  des  applications  d’autres  plantes  en  sachets; 

Les  maux  d'oreilles  en  y introduisant  une  pâte  formée  de  cendre 
de  citrouille  sèche,  brûlée,  pilée  et  mélangée  avec  de  l’huile  et  de 
l’eau  froide.  On  utilise  aussi  des  applications  de  poivre  en  poudre 
faites  avec  un  pinceau  dans  l’oreille  préalablement  mouillée  ou  des 
piments  rouges,  coupés  en  morceaux,  conservés  dans  l’oreille  pen- 
dant trois  ou  quatre  jours  jusqu’à  ce  que  la  douleur  soit  intolérable; 

Les  rhumes  en  se  mettant  certaines  feuilles  dans  les  narines  pendant 
une  heure,  ou  en  mangeant  du  gingembre  haché  et  cuit  avec  de  la 
viande; 

La  toux  en  fumant  de  Topium  ou  en  mangeant  du  gingembre  cuit 
sur  la  braise  avec  du  sucre; 

Le  mal  de  dent  en  s’enfonçant  dans  la  cavité  creusée  par  la  carie 
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une  racine  lénifiante  ou  en  s’appliquant  sur  les  joues,  ou  même  sur  la 
gencive  une  mèche  de  cierge  allumé; 

Les  blessures  en  faisant  un  pansement  avec  certaines  feuilles  pilées 
dans  l’eau  et  enveloppées  dans  une  feuille  de  bananier.  On  fait  chauf- 
fer ce  pansement,  on  l’applique  chaud  et  on  le  laisse  pendant  3 heures 
sur  la  blessure,  préalablement  lavée  avec  une  décoction  de  feuilles  de 
pamplemousse  ; 

Les  blessures  par  coups  de  feu  au  moyen  de  cataplasmes  de  feuilles 
macérées  dans  l’alcool  de  riz; 

Le  mal  au  ventre  et  la  diarrhée  en  absorbant  la  valeur  d’un  litre  par 
jour  de  tisane  de  feuilles  de  canne  à sucre; 

Les  coliques  sèches,  par  des  ventouses  ou  du  riz  écrasé  pris  en 
poudre  dans  une  tasse  de  thé; 

La  constipation,  en  buvant  deux  fois  par  jour  de  l’eau  très  salée  ou 
en  absorbant  la  cendre,  mêlée  à de  l’eau  froide,  d’ailes  de  mouches 
brûlées  ! ! etc. 

Les  « Thô  » connaissent  des  poisons  effectifs  dont  ils  se  servent  lors- 
qu’ils ont  à exercer  quelque  vengeance  personnelle.  Ceux  de  la  Rivière 
Claire  enduisent  leurs  flèches  de  chasse  avec  une  résine.  Ils  considèrent 
encore  comme  poisons  certaines  substances  dont  la  nocivité  est  cepen- 
dant au  moins  douteuse,  telles  que  les  poils  de  moustache  des  tigres 
qu’on  emploie  ainsi  : quelques  morceaux  de  ces  poils  dissimulés  sous 
l’ongle  sont  traîtreusement  répandus  dans  le  bol  de  riz  qu’on  offre  à 
celui  dont  on  veut  tirer  vengeance;  ces  menus  morceaux,  absorbés,  se 
gonfleraient  alors  dans  l’estomac  et  détermineraient  la  mort.  Les  poils 
de  chenilles  anraient  la  même  propriété. 

Les  femmes  se  font  avorter  en  avalant  de  l’ean  qni  a servi  à laver  nn 
canon  de  fusil,  ou  bien  en  se  faisant  faire  de  violents  massages  snr  le 
ventre,  ou  bien  encore  en  provoquant  le  décollement  du  fœtus  avec 
une  aiguille  en  bambou.  Ces  agissements  sont  tenus  secrets,  mais  par 
crainte  surtout  de  la  responsabilité  pénale  qu’encourent  ceux  qui  sont 
coupables  d’actes  sexuels  en  dehors  du  mariage. 

Les  aphrodisiaques  sont  du  domaine  de  la  médecine  chinoise. 

Vie  familiale.  — Rapports  entre  les  deux  sexes  avant  le 
mariage.  — Certains  croient  à l’absolue  chasteté  des  « Tho  » en  dehors 
du  mariage,  il  n’y  a là,  selon  nous,  que  le  désir  de  les  trouver  meilleurs 
qu’ils  ne  sont  en  réalité.  Il  paraît  peu  probable,  en  effet,  que  étant  donné 
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Ja  longue  période  des  fiançailles,  la  liberté  entière  laissée  aux  uns  et 
aux  autres  et  l’habitude  qu’ils  ont  de  se  réunir  pour  chanter  en  chœur 
des  poésies  amoureuses,  il  y ait  un  grand  nombre  de  jeunes  filles  qui 
arrivent  à l’époque  du  mariage  sans  connaître  les  relations  sexuelles. 

Comme  il  s’agit  avant  tout  de  ménager  l’opinion  publique,  lorsqu’à 
la  suite  de  relations  hors  mariage  une  jeune  fille  est  devenue  enceinte, 
elle  a recours,  comme  nous  l'avons  dit,  aux  soins  d’une  avorteuse,  et, 
si  elle  n’a  pas  osé  aller  jusqu’au  bout,  jusqu’à  la  ponction,  l’enfant 
dont  elle  accouche  clandestinement  est  supprimé  dès  sa  naissance. 

Les  relations  uni-sexuelles  ne  sont  pas  inconnues  des  « Tho  »,  sur- 
tout de  ceux  qui  sont  limitrophes  de  la  province  chinoise  du  Kouang-Si. 

Nous  avons  vu  que  certaines  femmes  « Tho  » entretenaient  des  rela- 
tions passagères,  soit  avec  des  Chinois,  soit  avec  des  Européens  ; bien 
que  traitées,  en  apparence,  avec  mépris  par  leurs  congénères, elles  n’en 
trouvent  pas  moins,  après  fortune  faite,  à se  créer  une  famille  régulière. 

Mariage  et  famille.  — Le  père  de  famille  est  le  chef  incontesté 
et  respecté.  Tous  autour  de  lui,  sa  femme,  ses  enfants,  ses  petits- 
enfants,  lui  obéissent  et  ne  font  rien,  n’entreprennent  rien  en  dehors 
de  sa  volonté. 

C’est  donc  lui  qui  choisit  la  jeune  fille  que  devra  épouser  son  fils, 
c’est  le  père  de  la  jeune  fille  qui  donnera  ou  refusera  son  consentement 
sans  la  consulter. 

Chez  les  « Tho  » de  l’Ouest,  ces  principes,  absolument  conformes  à 
l’essence  même  du  culte  des  ancêtres,  paraissent  moins  complètement 
observés.  Là  le  jeune  homme  fait  son  choix,  après  quoi  il  en  informe 
son  père  qui,  du  reste,  est  ensuite  le  seul  juge  de  l’opportunité  de  cette 
union.  Peut-être  faut-il  voir  là  un  souvenir  de  la  coutume  encore  en 
usage  dans  certains  pays  « Tliai  » de  la  rive  droite  du  Fleuve  Rouge, 
mais  qui  tend,  croyons-nous,  à disparaître.  Elle  consiste  en  ceci  : les 
jeunes  gens  et  les  jeunes  filles  se  réunissent  en  deux  camps,  un  jour 
de  fête  au  printemps.  Un  des  jeunes  gens  jette  une  balle  dans  le  camp 
des  jeunes  filles  et,  si  une  d’entre  elles  la  ramasse,  elle  est  considérée 
dès  lors  comme  sa  fiancée.  Le  consentement  du  père  de  famille  était 
donc  là  subordonné  au  choix  des  enfants,  mais  nous  avons  dit  que 
l’influence  des  Annamites  était  beaucoup  moins  forte  dans  cette  région, 
ce  qui  explique  cette  dérogation  aux  principes  fondamentaux  d’un 
culte  qui  est  la  base  de  leur  constitution  sociale. 
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Revenons  aux  coulumes  de  la  région  frontière  du  Kouang-Si.  Dès 
que  le  père  de  famille  a distingué  une  jeune  fille  réunissant  les  condi- 
tions les  plus  favorables  à une  union  avec  son  fils,  il  dépêche  au  père 
de  celle-ci  un  vieillard  chargé  de  le  sonder  discrètement.  Chez  les 
« Thü  » de  l’Ouest,  c'est  une  femme  appelée  quanlang  qui  est  chargée 
de  cette  mission.  Ces  entremetteurs  apportent  avec  eux  des  présents, 
qui  consistent  en  quantités,  variables  avec  les  régions,  de  viande  de 
porc,  d’eau-de-vie  de  grain  et  de  bétel. 

Si  la  demande  est  favorablement  accueillie,  les  pourparlers  conti- 
nuent. On  se  communique  mutuellement  les  thèmes  généthliaques 
des  deux  fiancés  et  le  pu  tao  décide  si  rien  dans  ces  thèmes  ne  s’op- 
pose à la  réunion  des  deux  enfants.  L’interdiction  de  se  marier  entre 

gens  du  même  clan  ^ tmh  ne  paraît  pas  observée  en  certaines 
régions  aussi  scrupuleusement  que  la  règle  l’impose,  probablement 
parce  qu’ils  sont  peu  nombreux. 

Si  la  réponse  du  p’u  tao  est  favorable,  on  discute  la  valeur  des 
présents  à faire  à la  jeune  fille  et  la  dot  qui  lui  sera  donnée,  toutes  ces 
dépenses,  y compris  celles  des  banquets  auxquels  donnera  lieu  la 
célébration  du  mariage,  sont  à la  charge  de  la  famille  du  futur. 

Ceci  réglé,  le  père  de  celui-ci  envoie  les  cadeaux  de  fiançailles,  qui 
consistent  par  exemple  en  trois  porcs  ou  une  dizaine  de  piastres,  une 
vingtaine  de  gâteaux  et  des  noix  d’arec. 

A partir  de  cette  date  jusqu’au  jour  du  mariage,  la  famille  du  futur 
devra  faire,  chaque  année,  au  1®''  jour  de  l’année  et  à la  fête  du 
7®  mois,  à la  famille  delà  fiancée  des  présents  proportionnés  à sa  for- 
tune, ordinairement  quelques  poulets  et  quelques  mesures  de  riz. 

Le  mariage  a lieu  plusieurs  mois  au  moins,  mais,  le  plus  souvent, 
plusieurs  années  après  les  fiançailles.  Les  fiancés  sont  astreints  pen- 
dant ce  stage  à la  plus  grande  réserve,  extérieurement  tout  au  moins. 
Ils  ne  doivent  pas  se  fréquenter,  ni  même  s’adresser  la  parole,  sous 
peine  de  passer  pour  ridicules  aux  yeux  de  tous.  Ils  continuent,  cepen- 
dant, à voir  leurs  amis  ordinaires  et  à faire  partie  des  chœurs  qui 
s’interpellent  les  jours  de  réunion. 

Lorsque  la  famille  du  futur  a réuni  la  somme  nécessaire  aux  dépen- 
ses de  la  cérémonie,  elle  envoie  un  nouveau  messager  au  père  de  la 
jeune  fille  pour  fixer  la  date  de  la  célébration  du  mariage.  On  parle- 
mente, on  discute,  et  finalement  on  va  consulter  le  p'u  tao. 
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La  veille  du  jour  fixé,  le  fiancé  envoie  à sa  future  les  cadeaux  de  noce 
qui  se  composent,  par  exemple,  de  : 

300  kilog-s  de  viande  de  porc;  1 porc  vivant;  20  piastres  en  argent; 
2 bracelets  ; une  paire  de  boucles  d’oreille;  1 paire  de  souliers  ; 2 piè- 
ces de  soie  ; une  centaine  de  gâteaux;  SOkilogs  de  riz;  30 kilogs d’eau- 
de-vie  de  grains  ; 2 piastres  à distribuer  entre  les  parents  de  la  mariée  ; 
enfin  20  sous  destinés  aux  enfants  qui  attendent  le  fiancé  à la  porte  de 
la  jeune  fille  pour  lui  présenter  une  tasse  d’alcool,  tout  en  lui  fer- 
mant l’entrée  avec  un  fil  de  soie. 

Cne  liste  accompagne  tous  ces  cadeaux. 

Le  même  jour,  après  l’envoi  des  présents,  le  jeune  homme,  accom- 
pagné de  deux  de  ses  parents  âgés,  de  deux  de  ses  camarades,  de  deux 
jeunes  filles  et  d’une  vieille  femme,  se  rend  chez  sa  future.  Les  deux 
hommes  âgés  sont  chargés  de  le  patronner,  dans  cette  famille  où  il  n’a 
jamais  fréquenté  jusque  là,  ses  amis  de  l’assister  dans  la  fatigante 
cérémonie  des  prosternations.  Ce  jour-là,  il  se  contente  de  saluer  l’au- 
tel des  ancêtres  sur  lequel  on  a disposé  les  présents  qu'il  a envoyés, 
puis  il  prend  un  repas  avec  ses  beaux-parents,  tandis  que  la  fiancée, 
dans  la  salle  du  fond,  reçoit  ses  invités. 

Pour  ce  jour-là,  dans  l’Ouest,  les  coutumes  diffèrent  un  peu.  C’est 
le  fiancé  lui-même  qui,  en  cortège,  apporte  ses  cadeaux,  la  fiancée 
l’attend  sur  le  pas  de  la  porte,  et  là  ils  échangent  les  couplets  chantés 
dont  nous  avons  donné  plus  haut  la  traduction.  Ce  cortège  est  com- 
posé de  la  façon  suivante  : en  tête  le  pu  quan  lang  entremetteur  qui  a 
fait  les  invitations  et  la  me  quan  lang  qui  a procédé  aux  négociations; 
puis  viennent  la  famille  et  les  amis  du  fiancé,  escortant  les  cadeaux. 
Celui-ci  ferme  le  cortège. 

La  composition  des  présents  est  là,  également,  légèrement  modifiée  ; 
nous  y voyons  figurer,  à côté  des  viandes,  de  l’alcool,  du  riz  et  du  hétel 
traditionnels,  du  sucre  et  quelques  paquets  de  fil  rouge  portés,  avec 
les  objets  peu  embarrassants,  très  ostensiblement  sur  des  plateaux. 

Le  lendemain  (région  Est),  le  marié  se  rend  à nouveau  chez  la  ma- 
riée. Celte  fois,  il  se  prosterne  devant  les  parents  de  sa  femme  et  tou- 
tes les  personnes  invitées,  s’agenouillant  devant  chacune  par  quatre 
fois’  successives  en  mettant  la  main  à son  front  et  le  front  par  terre. 
Celte  cérémonie  longue  et  fatigante  a lieu  vers  le  milieu  du  dîner.  Aus- 
sitôt après,  il  se  retire,  tandis  que  les  deux  personnes  âgées  de  sa  fa- 
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mille  restent  pour  dresser  la  liste  des  cadeaux  en  argent  qui  sont  faits 
au  mari  par  les  personnes  devant  lesquelles  il  s’est  prosterné.  Celte 
liste  lui  est  remise  avec  la  somme  recueillie. 

Pendant  cette  cérémonie,  la  jeune  fille  a revêtu  ses  plus  beaux  atours. 
Elle  fait  alors,  elle  aussi  assistée  de  deux  amies,  des  génuflexions 
devant  les  ancêtres,  devant  son  père,  sa  mère,  ses  frères  et  les  deux 
parents  de  son  mari  restés  pour  régler  les  derniers  détails.  Ceux-ci  lui 
remettent  à ce  moment  la  paire  de  souliers  qui  figure  dans  l’énumé- 
ration des  grands  cadeaux;  c’est  l’indication  qu’elle  est  autorisée  à se 
rendre  chez  son  mari.  Elle  prend  les  souliers  et  fait  face  à la  porte; 
on  plante  dans  sa  chevelure  trois  baguettes  d’encens  allumées,  pour 
lui  indiquer  qu’elle  doit  partir  sans  retourner  la  tête,  c’est-à-dire  sans 
regrets;  une  pièce  d’étoffe  blanche  est  déroulée  sur  le  parquet,  dans  la 
direction  qu’elle  doit  suivre;  elle  s’en  va  accompagnée  de  ses  amies 
et  des  jeunes  filles  que  son  mari  a envoyées  au-devant  d’elle. 

Le  P K tao  attend  la  jeune  mariée  à la  porte  de  la  maison  de  l’époux, 
il  la  conduit  devant  l’autel  des  ancêtres  où  elle  se  prosterne  par  quatre 
fois.  Ensuite,  après  avoir  salué  les  parents  de  son  mari,  elle  entre, 
avec  ses  compagnes  seulement,  dans  la  petite  chambre  qui  lui  a été 
destinée.  Alors  arrivent  les  cadeaux  des  invités  et  ceux  que  les  parents 
de  la  jeune  fille  lui  donnent.à  sa  sortie  de  la  maison  paternelle.  Ce  sont 
par  exemple:  une  marmite,  une  cuvette,  dix  tasses,  une  moustiquaire, 
un  grand  rideau  de  toile  bleue,  une  couverture,  une  pièce  de  coton- 
nade, un  miroir,  une  natte  et  deux  pièces  de  monnaie. 

Le  mariage  est  cependant  loin  d’être  terminé.  La  jeune  femme  passe 
en  effet  cette  nuit  avec  ses  compagnes.  Celles-ci  ne  la  quittent  pas,  non 
plus,  pendant  toute  la  journée  du  lendemain  qui  est  consacré  à des  fes- 
tins offerts  par  la  famille  du  mari.  Le  surlendemain,  tous  deux  vont 
faire  leurs  salutations  devant  les  ancêtres  de  la  femme  et  le  jeune 
homme  rentre  seul  chez  lui.  Quelque  temps  après  seulement,  le  jeune 
ménage  pourra  être  vraiment  réuni  et  encore  d’une  façon  tout  à fait 
passagère  et  sous  des  prétextes  qui  masquent  cette  réunion,  comme  si 
elle  devait  être  tenue  secrète. 

En  certains  endroits  la  femme  passe  alternativement  15  jours  chez 
son  mari,  15  jours  chez  elle,  ailleurs  elle  ne  vient  chez  lui  que  si  on 
la  fait  appeler,  sous  prétexte  d’aider  aux  soins  du  ménage  ou  aux  tra- 
vaux de  la  campagne.  Cette  situation  anormale  dure  jusqu’à  ce  que 
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la  grossesse  soit  constatée  ou,  si  la  femme  reste  stérile,  jusqu’à  la  fin 
de  la  troisième  année.  Pendant  cette  période,  elle  continue  à conserver 
la  même  liberté  d’allures  qu’on  laisse  aux  jeunes  filles  et  court  les 
fêtes  et  les  marchés  en  chantant  avec  les  jeunes  gens.  Il  arrive  donc 
souvent  que  la  paternité  du  premier  des  enfants  est  plus  que  douteuse. 

Nous  ne  voyons  pas  à quelle  idée  peut  correspondre  celte  bizarre 
coutume.  Elle  existe  en  tout  cas  chez  tous  les  « Thai  » de  la  branche 
orientale  et  paraît  être  une  des  caractéristiques  des  populations  origi- 
naires du  Kouang-Si  et  du  Kouei-Tcheou.  On  la  retrouve  à peu  près 
identique  chez  les  « Thai  Lu*  »,  du  Yun-Nan. 

Chez  les  « Thô  » de  l’Ouest,  les  cérémonies  des  derniers  jours  sont 
quelque  peu  différentes.  Nous  avons  laissé  le  jeune  homme  offrant 
ses  présents. 

Le  lendemain  on  festine  chez  lui. 

Le  surlendemain,  de  jour  ou  de  nuit,  à l’heure  faste,  la  jeune  fille, 
conduite  par  un  groupe  de  jeunes  gens  des  deux  sexes,  est  amenée 
chez  son  époux.  Elle  se  couvre  le  visage,  en  quittant  la  maison  pater- 
nelle, pour  marquer  sa  confusion.  Les  deux  quan  lang  l’accompa- 
gnent. 

Le  jeune  homme,  placé  sous  un  arceau  de  verdure  que  soutiennent 
deux  jeunes  garçons,  attend  devant  la  porte  de  sa  case.  L’arceau  sous 
lequel  il  est  placé  est  garni  de  lanternes  et  de  banderolles  en  papier 
rouge  portant  des  souhaits  de  bonheur.  Garçons  et  filles,  en  nombre 
égal  à ceux  qui  escortent  la  mariée,  l’entourent.  Il  va  au  devant  de  sa 
femme,  la  fait  placer  à sa  gauche  sous  Tarceau,  et  la  conduit  ainsi 
jusqu'à  sa  porte. 

Là  les  deux  époux  allument  des  bâtonnets  d’encens  et,  les  tenant 
dans  leurs  mains  jointes,  se  prosternent  quatre  fois  en  adorant  le  ciel 
et  la  terre. 

Ils  entrent  ensuite  dans  la  maison,  le  marié  en  tête,  se  prosternant 
trois  fois  devant  l’autel  des  ancêtres,  devant  les  parents  du  marié  plus 
âgés  et  devant  le  p'u  tao.  La  mariée  reçoit  de  tous  ses  nouveaux 
parents  des  cadeaux  en  argent  et  des  bijoux,  pendant  que  le  p'u  tao 
éloigne  les  mauvais  esprits  par  des  invocations  et  des  exorcismes. 

On  fait  après  cela  un  repas  en  commun,  puis  les  nouveaux  époux 
entrent  dans  la  chambre  qui  leur  a été  préparée  et  où  des  baguettes 
d’encens  que  l’on  renouvellera  pendant  trois  nuits  ont  été  allumées. 
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Après  trois  jours,  le  jeune  ménage  va  rendre  visite  aux  parents  de 
la  jeune  femme  et  toute  la  cérémonie  est  terminée.  Us  vivent  désor- 
mais sous  le  même  toit. 

Il  n’y  a pas  d’époque  fixe  pour  la  célébration  des  mariages,  mais  ils 
se  font  généralement  entre  le  8«  mois  et  le  3®  de  l’an  suivant.  La 
raison  en  serait  qu’il  faut  attendre  la  fin  de  la  récolte  et  des  chaleurs 
pour  pouvoir  se  procurer  les  cadeaux  nécessaires  et  conserver  les 
quantités  de  viande  qui  sont  consommées  dans  les  banquets. 

L’âge  du  mariage  est  ordinairement  de  23  à 25  ans  pour  les  hommes 
de  16  à 18  pour  les  jeunes  filles. 

Autre  forme  du  mariage.  — Il  existe  chez  les  « Thô  » de  l’Ouest 
une  autre  forme  de  mariage,  qu’on  pourrait  appeler  le  mariage  par 
adoption. 

Un  jeune  homme  pauvre,  mais  dont  les  qualités  sont  reconnues 
dans  le  village,  peut  épouser  une  jeune  fille  de  maison  aisée,  en  entrant 
dans  sa  famille  comme  une  sorte  de  fils  d’adoption  et  en  renonçant  à 
son  propre  nom  (tinh)  pour  prendre  celui  de  son  beau-père.  Les  choses 
se  font  dans  ce  cas  très  simplement. 

La  me  quan  lang  va  se  présenter  aux  parents  de  la  jeune  fille,  offre 
son  client  et  donne  son  thème  génethliaque.  Si  l’offre  est  acceptée,  on 
choisit  de  suite  un  jour  faste  pour  la  célébration  du  mariage,  qui  a lieu 
sans  cérémonie,  après  un  petit  festin  aux  frais  de  la  famille  de  la 
mariée.  Les  fiançailles  dans  ce  cas  ne  durent  qu’un  ou  deux  mois. 

C’est  par  ce  moyen  que  quelques  Annamites,  échoués  dans  les 
hautes  régions,  sont  entrés  dans  certaines  familles  « Tho  ». 

Polygamie.  ■ — La  polygamie  est  en  usage  chez  les  « Tho  »,  mais 
les  mariages  polygames  sont  rares  et  l’union  avec  une  femme  de  second 
rang  ne  donne  lieu  à aucune  cérémonie. 

Situation  de  la  femme  dans  le  mariage.  — Nous  avons  dit 
quelle  était  l’autorité  du  père  de  famille.  Elle  s’exerce  dans  lamaisonnée 
sans  heurts  et  sans  récriminations,  parce  que  tous  ceux  qui  la  composent 
sont,  depuis  leur  enfance,  préparés  au  rôle  qu’ils  doivent  remplir  et 
que  rien  ne  peut  modifier.  Celte  autorité  s’exerce  donc  avec  assez  de 
douceur,  ce  qui  n’empêche  pas  parfois  les  corrections  manuelles. 

Les  femmes  de  second  rang,  quand  il  y en  a,  doivent  soumission, 
non  seulement  au  mari,  mais  encore  à la  première  femme.  Elles  l’ap- 
pellent chcy  sœur  aînée,  et  sont  appelées  elles-mêmes  mé~na,  tante. 


GROUPE  thaï 


157 


Aux  fsniuiBs  roviGtinGut,  nous  1 nvons  dit,  prGS(juG  tous  Igs  tr&vsux 
de  la  maison  6t  dos  champs.  Elles  sont  les  premières  levées,  les  der- 
nières couchées  après  avoir  donné  la  pâtée  aux  porcs  et  enfermé  la 
basse-cour.  Elles  se  lèvent  souvent  avant  l’aurore  pour  activer  le  pilon 
à décortiquer,  ce  qti’elles  font  parfois  les  yeux  clos  dans  un  demi-som- 
meil; ont-elles  un  moment  de  libre,  elles  se  mettent  au  métier  à 
tisser  et  les  vieilles  qui  n’ont  plus  l’activité  de  leurs  jeunes  ans  s’attar- 
dent le  soir  auprès  du  foyer  à filer  le  colon.  Pendant  ce  temps,  les 
hommes  devisent  en  fumant  leur  pipe  ou  rêvent  de  longues  heures  sur 
le  lit  de  camp,  à moins  que,  adonnés  à l’opium,  ils  ne  s’étendent  des 
journées  entières  à côté  de  la  veilleuse  amie. 

Il  n’est  pas  rare  de  voir,  sur  la  route  des  marchés,  le  mari  robuste  et 
bien  planté  chevauchant  en  tête  de  la  file  des  femmes  de  sa  maison, 
qui,  elles,  trottinent  sous  leur  fardeau. 

L’inclination  des  cœurs,  l’attraction  des  sens  ne  paraissent  être  pour 
rien  dans  le  mariage  « Tho  »,  il  est  un  des  rites  du  culte  des  ancêtres 
et  la  femme  n’est  vraiment  une  personnalité  que  lorsqu’elle  est  mère. 

Le  célibat  n’existe  qu’à  l’état  tout  à fait  exceptionnel,  et  personne, 
sauf  dérangement  mental,  ne  s’y  consacre  en  toute  connaissance  de 
cause. 

Divorce.  — Les  divorces  sont  rares,  surtout  quand  il  y a des 
enfants.  Ils  ne  pourraient  être  prononcés  que  sur  la  demande  du  mari. 

Dans  le  cas  de  mariage  par  adoption,  s’il  y a rupture  entre  gendre 
et  beau-père,  le  gendre  paie  une  indemnité  et  va  s’établir  ailleurs  avec 
sa  femme  et  ses  enfants. 

Vieillards.  — Les  vieillards  des  deux  sexes  sont  très  respectés  et 
soignés  par  tous,  alors  même  qu’ils  ne  peuvent  plus  rendre  aucun  ser- 
vice à la  maison.  On  croit  cependant,  lorsqu’ils  sont  impotents,  qu’un 
esprit  malfaisant  s’est  emparé  d’eux  et  les  empêche  d’aller  se  reposer 
dans  la  tombe. 

Naissance.  — La  femme  en  état  de  grossesse  n’est  pas  séparée  de 
son  mari,  elle  n’aura  cependant  pas  de  relation  avec  lui  à partir  du 
3®  mois. 

Lorsqu’elle  entre  dans  son  9®  mois,  elle  cesse  tous  les  travaux 
pénibles  auxquels  elle  est  habituée  pour  ne  plus  se  livrer  qu’aux  soins 
du  ménage. 

Pendant  ses  couches,  elle  est  assistée  par  sa  mère  ou  une  vieille 
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femme  ayant  l’habitude  des  accouchements.  On  attache  à l’échelle  de 
la  case  un  charbon  et  une  branche  de  pamplemousse.  (Chez  les  « Tho  » 
de  l’Ouest  c’est  un  morceau  de  bois,  un  couteau  et  une  branche 
verte.)  Les  étrangers  sont  ainsi  avertis  qu’ils  doivent  s’écarter  de 
cette  maison  où  ils  pourraient  apporter  de  mauvais  sorts  à l’enfant  et 
se  souiller  eux-mêmes.  Celte  interdiction  dure  toujours  un  mois  et  ce 
n’est  qu’à  la  fin  de  cette  période  que  les  objets  ci-dessus  désignés  sont 
enlevés  de  l’échelle.  Malgré  tout,  les  premiers  visiteurs  devront,  pour 
entrer  dans  la  chambre  de  Taccouchée,  passer  par  dessus  un  tison 
enûammé  ou  un  seau  rempli  d’eau,  dans  lequel  on  trempera  un  fer 
rouge. 

L’accouchement  a lieu,  la  femme  étant  debout  accrochée  par  les 
mains  et  les  aisselles  à des  cordes  qui  sont  passées  sur  une  des  poutres 
de  la  toiture  chez  les  « Thô  » de  l’Est;  la  femme  étant  assise  sur  un 
tabouret  bas  et  accrochée  aussi  par  les  mains  à des  cordes  chez  les 
« Thô  » de  l’Ouest. 

L’enfant,  dès  qu’il  a jeté  son  premier  cri,  est  saisi  par  les  femmes, 
on  noue  le  cordon  ombilical  étendu  le  long  de  ses  jambes,  à hauteur 
des  pieds,  avec  un  éclat  de  hambou.  Il  est  ensuite  lavé  dans  des  infu- 
sions chaudes  de  feuilles  de  pêcher  ou  de  pamplemousse,  tandis  que 
la  mère  est  portée  sur  un  lit  de  camp  au  dessous  duquel  sont  allumés 
des  réchauds.  (Les  « Thô  » de  l’Ouest  n’allument  pas  de  réchaud). 

Le  placenta  enfermé  dans  un  tube  en  bambou  est  enterré  secrète- 
ment, quelquefois  auprès  de  la  case,  souvent  très  loin. 

L’enfant  est  nourri  durant  les  premiers  jours  par  une  voisine;  s’il 
n’y  en  a pas  pouvant  rendre  cet  office,  on  lui  donne  du  riz  mâché. 
(Chez  les  « Thô  » de  l’Ouest  la  mère  donne  le  sein  tout  de  suite.  Elle 
se  nourrit  de  poulet  et  de  riz  fortement  épicé  au  gingembre  et  au 
poivre,  et  prend  pour  augmenter  son  lait  de  la  papaye  cuite  avec  de 
la  viande  de  porc) . 

L’accouchement  terminé,  le  chef  de  famille  fait  des  libations  aux 
ancêtres  en  leur  annonçant  l’événement. 

Un  mois  après  la  naissance  a lieu  chez  les  « Thô  » de  l’Est  une  première 
fêle  en  l’honneur  de  l’enfant.  On  porte  dans  la  chambre  de  sa  mère 
des  morceaux  de  bambou,  des  tasses  de  riz,  des  morceaux  de  viande 
de  porc,  des  cornets  de  sucrerie,  chaque  sorte  d’objet  étant  au  nombre 
de  7 pour  les  garçons  et  de  9 pour  les  filles,  en  raison  du  nombre  des 
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esprits  vitaux  attribués  à chaque  sexe.  Des  boug-ies  et  des  bâtons  d’en- 
cens sont  allumés  et  la  sage-femme  remercie  le  génie  des  accouchées 
(inconnu  dans  l’Ouest). 

Pendant  ce  premier  mois,  la  mère  a préparé  le  petit  sac  qui  servira 
de  maillot  à l’enfant.  Placé  là  les  jambes  pendantes,  il  reste  maintenu 
contre  le  dos  de  sa  mère  par  des  bretelles  d’étoffe  qui  viennent  se 
croiser  et  se  nouer  sur  la  poitrine  de  celle-ci.  Endormi  ou  éveillé, 
il  passera  ses  journées  ballotté  de  ci  de  là  par  tous  les  mouvements 
que  nécessitent  les  travaux  auxquels  la  jeune  femme  s’est  aussitôt 
remise. 

L’entrée  en  maillot  ne  peut  se  faire  naturellement  qu’à  un  jour 
faste,  et  elle  est  non  moins  naturellement  l’occasion  de  festins  et  de 
bombances.  L’enfant  reçoit  alors  un  premier  nom  qui  n’est  que  pro- 
visoire chez  les  « Thô  » de  l’Est,  définitif  chez  ceux  de  la  Rivière 
Claire.  Chez  les  premiers  ce  nom  est  parfois  celui  d’un  animal,  chien, 
chat,  cochon,  mais  il  ne  tarde  pas  à être  changé  en  un  nom  pris 
parmi  les  caractères  du  « Tam-tien-chir  » par  le  maître  d’école  ou  un 
lettré  du  village. 

Le  premier  nom  de  l’enfant  est  choisi,  comme  chez  les  Annamites, 
qui  vont  beaucoup  plus  loin  dans  celte  voie,  parmi  les  mots  désignant 
les  choses  viles,  afin  que  les  esprits  malfaisants  ne  les  prennent  pas 
pour  des  enfants  d’importance  à qui  il  y aurait  intérêt  à s’attaquer. 
Nous  avons,  cependant,  personnellement  connu  un  quart  châu  qui  avait 
donné  à ses  deux  premiers  enfants  mâles  les  noms  de  thu  mu  (cochon) 
et  de  thu  ma  (chien)  et  refusait  de  les  changer  pour  les  raisons  sui- 
vantes. Ce  mandarin  ayant  épousé  successivement  trois  femmes  avait 
eu  d’elles  onze  filles;  il  désespérait  enfin  d’avoir  une  descendance 
mâle  lorsqu’arrivèrent  coup  sur  coup  le  petit  « cochon  » et  le  petit 
« chien  » auxquels  il  voulait  laisser  ces  noms  pour  les  punir  de  l’avoir 
si  longtemps  fait  attendre. 

11  existe  dans  la  région  de  Cao-Bang  une  coutume  assez  gracieuse. 
Un  an  après  la  naissance  de  l’enfant,  les  parents  réunissent  leurs 
amis.  On  étend,  dans  la  partie  de  la  maison  réservée  aux  femmes,  une 
natte  sur  laquelle  sont  déposés  divers  objets  : un  pinceau,  une  petite 
balance,  une  fleur,  des  œufs,  de  l’encre  de  Chine,  etc.,  etc.  Des  bâton- 
nets d’encens  et  des  bougies  brûlent  tout  autour.  La  sage-femme  qui 
a assisté  à l’accouchement  va  chercher  l’enfant,  fait  des  invocations, 
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puis  le  dépose  sur  la  natte  ; par  le  choix  que  fera  sa  petite  menotte 
entre  les  divers  objets  étalés  devant  lui,  on  pourra  juger  de  ses  dispo- 
sitions particulières  et  de  ses  inspirations.  S’il  prend  un  pinceau,  il 
sera  savant;  s’il  prend  une  banane,  il  sera  gourmand;  s’il  prend  la 
fleur,  il  sera  tout  entier  aux  plaisirs  de  l’amour. 

L’allaitement  se  poursuit  très  longtemps,  aussi  longtemps  que  la 
mère  y peut  fournir.  Il  se  continue  même  pendant  les  premiers  mois 
d’une  nouvelle  grossesse. 

Rites  funéraires.  — Ces  rites  sont  en  principe  ceux  en  usage  en 
pays  annamite,  ils  en  diffèrent  cependant  par  quelques  détails. 

Région  Est.  — Dès  qu’un  indigène  meurt,  ses  fils  se  pressent 
autour  de  lui,  le  palpant  à la  gorge  et  au  cœur  pour  s’assurer  qu’il  ne 
respire  plus  et  que  son  cœur  ne  bat  plus.  Le  fils  aîné  lui  met  dans  la 
bouche  un  peu  de  bétel,  des  grains  de  riz  et  7 sapèques  (9  pour  les 
femmes),  afin  de  lui  permettre  de  subvenir  à ses  premiers  besoins  dans 
l’autre  monde.  On  ferme  les  yeux  du  mort  et  on  lave  son  corps  avec  une 
infusion  chaude  de  feuilles  de  pamplemousse,  puis  on  l’habille  de  ses 
effets  les  plus  neufs  et  on  le  chausse  de  sandales.  On  couche  ensuite  le 
corps  sur  une  natte,  posée  sur  le  plancher  de  la  maison  et  abritée  par 
une  moustiquaire.  Les  pieds  sont  tournés  vers  l’extérieur,  la  tête  vers 
l’autel  des  ancêtres. 

On  appelle  alors  le  p'u  tao  qui  installe  sa  table  de  sorcier  face  au 
soleil  levant  et  fait  apporter  le  cercueil  qu’on  place  à côté  du  cadavre. 
Il  contient  10  kilogs  de  cendre  et  est  recouvert  d’un  morceau  de  toile 
sur  lequel  le  sorcier  pose  7 sapèques  dans  l’ordre  des  étoiles  de  la 
grande  ourse.  Cela  fait,  les  enfants  enveloppent  le  cadavre  d’un  grand 
morceau  de  toile  blanche  rabattu  dans  le  sens  de  la  longueur,  puis 
ils  nouent  autour  du  corps  trois  autres  lés  de  toile  et  placent  sur  sa 
figure  une  sorte  de  loup  en  étoffe  où  on  a pratiqué  des  trous  à la  place 
des  yeux  et  de  la  bouche;  ils  le  déposent  ainsi  dans  le  cercueil  et 
ferment  celui-ci  en  collant  sur  le  joint  du  couvercle  des  bandes  de 
papier  pour  empêcher  toute  odeur  de  se  dégager  à l’extérieur. 

On  a,  auparavant,  placé  dans  la  bière  tous  les  vêtements  du  défunt, 
une  ou  deux  plumes  de  canards,  talisman  qui  doit  servir  au  mort  à 
franchir  les  rivières  de  l’autre  monde,  un  pinceau  et  du  papier  afin 
qu’il  puisse  manifester  ses  désirs.  Les  parents, et  amis  ont  également 
déposé  dans  le  cercueil  chacun  un  petit  carré  d’étoffe,  puis  le  prêtre  y 
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Fig.  27.  Je'jne  Fille  Nung. 

Secteur  de  Doiig-Khê.  (Cercle  de  Cao-Bang). 


Fig.  28.  Famille  Nüng  (IV®  Territoire). 
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a joint  une  liste  de  ces  cadeaux  avec  des  instructions  au  défunt  sur  la 
conduite  qu’il  doit  tenir  dans  l’autre  monde. 

Le  cercueil  fermé,  les  enfants  vont  revêtir  les  habits  de  deuil, 
longue  robe  de  toile  blanche,  grossièrement  ourlée,  et  dont  les  cou- 
tures sont  tournées  àl’extérieur.  Une  bande  de  même  étoffe  est  enrou- 
lée en  forme  de  corde  à leur  ceinture,  ils  portent  une  coilfure  de  paille 
ou  de  lamelles  de  bambous  déchiquetées  et  ils  ontà  la  main  le  bâton  de 
deuil,  dont  une  des  extrémités,  qui  est  sphérique,  représente  le  ciel,  tan- 
dis que  l’autre,  qui  est  plane,  représente  la  terre.  Tant  que  dureront  les 
cérémonies,  ils  se  tiendront  courbés  comme  accablés  par  la  douleur. 

Us  observent  le  jeûne  jusqu’au  moment  où,  revêtus  de  leurs  habits 
de  deuil,  ils  seront  venus  rendre  au  défunt  le  premier  culte  dû  aux 
ancêtres,  lequel  consistera  en  quatre  prosternations  vers  la  tête  du 
cercueil.  Cela  fait,  les  uns  et  les  autres  se  placeront  à droite  et  à gauche 
et  commenceront  les  lamentations. 

A l’heure  du  repas,  un  porc  tué  est  offert  au  mort  et  posé  aux  pieds 
du  cercueil.  Le  tao  récite  des  prières  qui  sont  interrompues  sur 
un  signe  de  lui  par  les  lamentations  des  assistants.  A un  moment,  il 
remplit  cinq  tasses  d’alcool  et  les  enfants  viennent,  avec  des  génu- 
flexions, en  faire  offrande  au  défunt,  ils  reprennent  ensuite  leurs  places 
et  leurs  lamentations. 

Le  deuxième  jour  se  passe  également  en  prières  et  en  pleurs;  à 
l’heure  habituelle,  on  offre  au  mort  des  repas  composés  des  mets  qu’il 
préférait;  vers  le  soir,  le  p'u  tao  s’absente  pour  chercher  l’emplacemen 
favorable  à la  sépulture,  puis  il  revient  continuer  au  son  du  gong  et 
des  cymbales  ses  éternelles  prières. 

Le  choix  de  l’emplacement  de  la  tombe  a une  importance  toute  par- 
ticulière. Il  n'est  pas  rare,  croient  les  « Thô  »,  de  voir  un  mort,  mé- 
content de  l’endroit  où  ses  fils  ont  établi  sa  dernière  demeure,  se 
changer  enp^  malfaisant  et  attirer  sur  sa  famille  des  malheurs  terribles. 
Les  p\i  tao  devraient  se  servir  pour  fixer  cet  emplacement  du  l^ia-ly  et 
de  la  boussole  géomantique,  mais  ils  sont  en  général  trop  ignorants  et 
de  vagues  traditions  leur  tiennent  le  plus  souvent  lieu  de  science. 

Lorsqu’il  s’agit  de  conduire  le  mort  au  lieu  de  repos,  une  grande 
préoccupation  hante  tout  le  monde,  celle  d’empêcher  les  esprits  malins 
de  s’attacher  au  cercueil.  Pour  cela,  le  p'u  tao  armé  d’un  sabre 
en  fait  trois  fois  le  tour,  puis  le  frappe  trois  fois  en  criant  ; « Enlevez 
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vite  ».  On  lui  obéit  aussitôt;  tandis  que  les  enfants  du  défunt  vont  se 
placer  au  bas  de  l’échelle  qui  donne  accès  à la  case,  les  gens  du  vil- 
lage descendent  la  bière,  en  la  faisant  passer  par-dessus  la  tête  de 
ceux-ci,  et  la  placent  sur  un  brancard,  dans  un  catafalque  en  papier  qui 
a la  forme  d’une  maison,  le  tout  maintenu  et  assemblé  par  un  mor- 
ceau de  toile  blanche. 

Le  cortège  se  forme  alors,  il  est  ainsi  composé  : en  tête  marche  un 
des  parents  du  défunt  portant  sur  l’épaule  un  roseau  et  à la  main  un 
panier  rempli  de  papiers  d’or  et  d’argent,  ensuite  vient  le  cercueil  porté 
par  les  gens  du  village,  au-dessous  rampent,  courbés  et  se  lamentant,  les 
enfants  du  défunt;  des  parents  portant  les  sentences  qu’ils  ont  offertes 
, suivent.  Derrière  ce  groupe  de  la  famille,  le  'p'u  tao  psalmodie,  frap- 
pant sur  un  tambourin,  puis  les  gens  du  village  ferment  la  marche. 

Le  parent  qui  est  en  tête  sème  tout  le  long  du  chemin  les  papiers 
d’or  et  d’argent  autour  desquels  s’attarderont  les  esprits,  oubliant  ainsi 
le  mort  qui  continue  sa  route  à leur  insu. 

On  arrive  enfin  près  de  la  fosse  qui  aune  profondeur  à peine  plus 
grande  que  l’épaisseur  du  cercueil,  lequel  est  d’abord  déposé  près 
d’elle.  Le  p'u  tao^  en  brandissant  son  sabre  et  en  dessinant  avec  la 
pointe  les  buà  de  circonstance,  en  fait  trois  fois  le  tour,  après  quoi  le 
catafalque  est  mis  de  côté  et  la  bière  descendue  dans  la  fosse. 

Le  p'u  tao  s’assure  alors  qu'elle  est  bien  régulièrement  placée  dans 
la  direction  que  lui-même  a repérée  au  moyen  de  deux  lattes  de  bam- 
bous. Chacune  de  ces  lattes  porte  un  fil  à plomb  formé  d’un  brin  de  fil 
et  d’une  sapèque.  La  ligne  médiane  du  cercueil  doit  passer  par  ces 
deux  fils.  De  fait,  il  le  fait  déplacer  dans  la  fosse  à droite  et  à gauche, 
jusqu’à  ce  que  celte  ligne,  marquée  par  deux  encoches  sur  les  petits 
côtés,  soit  exactement  placée  en  direction.  Ensuite,  il  jette  par  trois  fois 
de  la  terre  sur  le  cercueil  avec  la  pointe  de  son  sabre,  le  fils  aîné  lui 
succède  et  en  jette  une  poignée,  après  lui  les  autres  fils,  enfin  les  assis- 
tants, et  on  achève  après  cela  de  combler  la  fosse  et  d’élever  le  tumulus. 

Le  p'u  tao  plante  alors  au  pied  de  la  tombe  une  pierre  plate  sur 
laquelle  il  a écrit  à l’encre  le  nom  du  défunt.  On  apporte  ensuite  un 
plateau  contenant  une  tête  de  porc,  une  poule,  de  Teau-de-vie  de  riz, 
du  riz  gluant  cuit  et  trois  bâtonnets  d’encens,  qu’on  dépose  près  du 
tumulus  pendant  qu’on  brûle  le  catafalque  qui  est  la  maison  destinée  au 
décédé  dans  sa  nouvelle  existence. 


GROUPE'THAI 


163 


Tout  le  monde  quitte  ensuite  le  lieu  de  sépulture.  Les  enfants,  ren- 
trés chez  eux,  déposent  sous  l’autel  des  ancêtres  les  effets  et  les  bâtons 
de  deuil,  font  une  offrande  d’encens  et  de  riz,  et  ajoutent  aux  autres  la 
tablette  funéraire  du  défunt. 

Trois  jours  après,  ils  vont  faire  des  offrandes  sur  la  tombe  et  y cons- 
truire une  petite  paillote. 

La  cérémonie  du  3«  jour  du  3®  mois  (toilette  des  tombes)  ne  se  fait 
pas,  tant  que  le  deuil  n’est  pas  terminé. 

Un  an  après  on  fait  un  premier  sacrifice  aux  mânes  du  défunt.  Les 
enfants  se  prosternent  par  quatre  fois  devant  l’autel  et  se  lamentent, 
tandis  que  le  p\i  tao  brûle  sur  le  pas  de  la  porte  les  figurines,  les  vête- 
ments, les  barres  d’or  et  d’argent  en  papier  qu’on  a préparées  à cet  effet. 

Au  deuxième  anniversaire,  au  cours  d’une  cérémonie  semblable,  on 
brûle  les  vêlements  et  les  bâtons  de  deuil,  puis  les  enfants  font  passer 
dans  les  flammes,  sans  les  brûler,  les  turbans  blancs  qu’ils  ont  portés 
depuis  la  mort  de  leur  père. 

Les  honneurs  funèbres  sont  dus  à tous  les  hommes  ayant  plus  de 
18  ans  et  aux  femmes  mariées. 

Une  femme  non  mariée  ou  un  enfant  ayant  moins  de  18  ans  sont 
mis  en  bière  par  leur  père  ou  un  parent  et  conduits  par  le  p'ii  tao  seul 
à leur  dernière  demeure. 

Lorsque  meurt  de  mort  violente  une  personne  ayant  droit  aux  hon- 
neurs funèbres,  ces  honneurs  lui  sont  rendus  à l’extérieur  de  la  case, 
en  aucun  cas  le  mort  ne  peut  y pénétrer,  de  même  qu’on  s’empresse 
d’expulser  tout  étranger  qui  se  trouve  en  danger  de  mort. 

Si  la  mort  a été  causée  par  le  tigre  ou  la  foudre,  il  n’est  jamais  fait  de 
cérémonies,  afin  de  ne  pas  attirer  la  vengeance  de  ces  deux  puissances. 

Dans  le  cas  où  une  famille  a acquis  une  certaine  aisance  depuis  la 
mort  d’un  ascendant,  on  fait  quelquefois,  plusieurs  années  après  le 
décès,  une  grande  fête  en  son  honneur.  Elle  dure  plusieurs  jours  pen- 
dant lesquels  tous  ses  parents  et  ses  amis,  conviés  en  grand  nombre, 
festoyent  gaîment,  les  réjouissances  étant  mêlées  d’offrandes  aux 
mânes  du  défunt. 

Les  rites  suivis  chez  les  «Thô»  de  l’Ouest  sont  quelque  peu  différents. 

Le  p^u  tao  appelé  près  du  corps  semble  écourter  les  cérémonies. 
Avant  la  mise  en  bière,  il  rassemble  les  âmes  du  mort  dans  un  carré 
de  soie  blanche  et  enferme  cette  soie  dans  un  bol  recouvert  d’un 
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autre  bol  queTon*place  près  de  la  tête  du  défunt  en  attendant  l’enseve- 
lissement. 

Le  cercueil  est  souvent  un  tronc  d’arbre  creusé.  Les  ouvertures  en 
sont  lutées,  après  la  mise  en  bière,  avec  une  pâte  faite  de  riz  et  de 
cu-nâu.  Afin  d’éviter  tout  bruit  qui  pourrait  troubler  les  âmes,  le  cou- 
vercle est  fixé  par  des  pièces  de  bois,  à forcement  dur,  et  non  par  des 
clous  ou  des  chevilles. 

Le  p'u  tao  purifie  le  corps  en  aspergeant  le  cercueil  avec  de  l’eau 

lustrale  nam  phii  [nam  mot  « Thai  » qui  signifie  eau  et  phu  (S. -A.) 
amulette,  talisman),  qu’il  prend  dans  sa  bouche  et  souffle  ensuite  en 
pluie  fine.  On  a fait  macérer  dans  cette  eau  une  plante  appelée  seng  tao, 

Le  catafalque  est  désigné  sous  le  nom  de  ^ (S.-A.)Æra,  voiture  ; pen- 
dant le  transport  du  corps,  le  p'ii  tao  est  porté  dans  le  xa  avec  le 
cercueil. 

Les  descendants  ne  suivent  pas_le  mort,  mais  se  prosternent  un  à un 
sur  son  passage,  se  relevant  lorsqu’il  a passé  sur  leur  corps,  et  se  por- 
tant en  avant  pour  recommencer  leurs  prosternations.  Le  cercueil 
passe  donc  ici  au-dessus  du  corps  des  enfants  de  la  maison  mortuaire 
jusqu’au  lieu  de  sépulture. 

Le  p'u  tao  ne  se  sert  de  sabre,  ni  pour  la  levée  du  corps,  ni  au  mo- 
ment de  la  mise  dans  la  fosse. 

Le  plus  généralement,  la  tombe  n’est  plus  visitée,  la  fête  du  Séjour 
du  3®  mois  n’étant  guère  pratiquée  que  par  les  gens  qui  sont  en  rela- 
tions avec  les  Annamites  et  veulent  les  imiter. 

Après  l’inhumation,  tous  les  assistants  retournent  à la  maison  mor- 
tuaire où  on  rompt  le  jeûne  par  un  festin.  Auparavant,  le  p'u  tao  a 
cassé  des  œufs  crus  dans  un  bol  et  y a mêlé  de  la  viande,  chaque  assis- 
tant flaire  ce  mélange  avant  de  manger. 

Deuil.  — Après  le  grand  deuil  qui  est  quitté  au  retour  de  l’inhu- 
mation, le  deuil  n’est  plus  marqué  que  par  le  port  du  turban  blanc. 

11  dure  trois  ans  pour  les  enfants  qui  sont  restés  dans  la  famille, 
deux  ans  seulement  pour  ceux  qui  en  sont  sortis. 

Pour  se  conformer  à la  règle,  les  fonctionnaires  en  deuil  devraient 
cesser  leurs  fonctions  ; ils  les  conservent  cependant  par  une  tolérance 
particulière,  à cause,  probablement,  des  difficultés  de  leur  recrutement 
et  d’un  vague  souvenir  de  la  succession  des  charges  qui  dut  être  le 
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régime  des  tribus  primitives,  mais  ils  ne  peuvent  remplir  ces  fonctions 
coiffés  du  turban  blanc  et  le  remplacent  même  définitivement  par  le 
turban  bleu  après  les  cent  premiers  jours. 

Si,  pendant  la  période  du  deuil,  la  famille  est  troublée  par  des  mala- 
dies, des  pertes  d’argent,  etc.,  les  devins  consultés  attribuent  souvent 
ces  malheurs  aux  âmes  des  défunts  mécontentes  de  leur  sépulture.  On 
procède  alors  à de  nouvelles  funérailles  sur  les  indications  du/ji<  t'ao. 

Vie  sociale.  — Vie  intérieure.  — Nous  avons  dit  comment,  à 
l’exemple  des  Annamites  et  des  Chinois,  la  famille  « Tho  » était  orga- 
nisée sur  des  bases  religieuses  qui  la  mettaient  sous  l’entière  autorité  de 
son  chef.  Les  règles  du  culte  des  ancêtres  assurent  également  la  trans- 
mission et  la  perpétuité  de  cette  autorité.  Elle  passe  de  mâle  en  mâle  à 
l’exclusion  totale  des  femmes;  ainsi,  lorsque  le  père  meurt,  c’est  le  fils 
aîné  ou,  à son  défaut,  un  frère  plus  jeune  et  même  un  fils  adoptif,  qui 
recueille  ses  prérogatives.  Cependant,  quel  que  soit  le  cas,  la  mère, 
l’épouse  du  chef  de  famille  décédé  doit  soumission  à celui  qui  lui  succède. 

Lorsqu’il  se  marie,  celui  à qui  reviennent  de  droit  les  charges  du 
culte,  reste  dans  la  maison  paternelle,  même  lorsqu’il  s’est  créé  une 
famille.  Les  frères  cadets  quittent  celte  maison  au  moment  de  leur 
mariage  et  vont  s’établir  à proximité  des  terres  qui  leur  sont  attribuées. 

Les  filles  abandonnent  définitivement  par  le  mariage  leur  famille 
propre  pour  entrer  dans  celle  de  leur  mari.  Elles  n’y  reprennent  place 
qu’en  cas  de  divorce;  car, même  veuves,  elles  restent  soumises  à leurs 
beaux-parents  et  ne  peuvent,  par  exemple,  se  remarier  sans  leur  con- 
sentement. Les  filles  non  mariées,  lorsque  survient  la  mort  du  père, 
restent  à la  charge  du  fils  aîné  ou  de  celui  qui  lui  succède  dans  le 
culte  et  qui  hérite  de  ses  droits  comme  de  ses  devoirs. 

Chez  les  « Thô  » de  l’Est,  la  propriété  est  familiale.  Tant  que  le  père 
vit,  lui  seul  peut  disposer,  en  toute  initiative,  des  biens  de  la  famille. 
Les  fils  qui  s’établissent  reçoivent  une  part  de  rizières,  mais  ils  ne  la 
détiennent  qu’en  usufruit  jusqu’à  la  mort  du  père.  Alors  seulement 
les  biens  sont  partagés. 

Les  biens  dits  de  hu'o'ng  hoa  chez  les  Annamites,  qui  sont  une 
portion  inaliénable  du  patrimoine,  destinée  à subvenir  aux  frais  du 
culte  et  à l’entretien  des  tombeaux,  n’existent  pas  chez  les  « Thô  ».  Il 
est  seulement  donné  à l’aîné  une  part  supérieure,  variable  suivant  les 
égions,  qui  lui  appartient  en  propre.  Les  công  niên  n’ont  égale- 
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ment  pas  été  constitués.  Nous  croyons  que  cela  provient  de  ce  que  la 
propriété  était  primitivement  commune,  ce  ‘qui  existe  encore  chez 
nombre  de  « Thai  »,  et  qu’elle  s’est  peu  à peu  transformée  en  propriété 
privée,  sans  que  cette  transformation  ait  été  réglementée.  Nous  avons 
pu  saisir  cette  évolution  chez  les  « Thai  blancs  » du  Fleuve  Rouge  qui 
ont  encore  en  principe  la  propriété  commune,  mais  où  déjà  certaines 
familles  influentes  se  sont  créé  des  biens  propres,  sans  qu’elles  puis- 
sent expliquer  l’origine  de  cette  particularisation,  autrement  que  par 
le  consentement  tacite  des  indigènes. 

Les  filles  n’héritent  en  principe  que  de  leur  part  d’effets,  d’étoffes  et 
d’objets  mobiliers;  cependant  certains  chefs  de  famille  leur  attribuent, 
lorsqu’elles  se  marient,  une  part  des  rizières  familiales.  Cette  part 
n’est  du  reste  pas  aliénée  pour  cela,  elle  est  cultivée  seulement  en 
usufruit  par  leur  mari  et  revient  à leurs  frères  ou  aux  descendants 
de  ceux-ci  à leur  mort. 

Chez  les  « Tho  » de  l’Ouest  (nous  trouvons  déjà  cette  coutume  dans 
le  III®  territoire),  la  propriété  est  restée  commune,  en  partie  tout  au 
moins,  puisque,  d’après  les  notices,  une  famille  sur  dix  seulement  se 
considérerait  comme  propriétaire. 

Ici,  cependant,  le  régime  de  la  propriété  commune  est  déjà  tempéré 
par  une  possession  d’assez  longue  durée,  remplaçant  les  partages 
périodiques.  Telle  ou  telle  rizière  est  en  effet  affectée  en  principe  à 
telle  ou  telle  famille,  laquelle  en  use  aussi  longtemps  qu’elle  peut  en 
assurer  la  culture  ; mais  si,  par  suite  du  manque  de  bras,  elle  se  trouve 
dans  la  nécessité  de  laisser  ces  terres  en  friche,  elles  sont  alors  affec- 
tées à une  maison  insuffisamment  pourvue,  sans  qu’il  soit  donné  d’in- 
demnité d’aucune  sorte  à la  partie  dépossédée.  Nous  croyons  recon- 
naître là,  comme  nous  l’avons  dit  précédemment,  les  indices  d’une 
période  de  transition  marquée  par  la  constitution  de  biens  propres, 
dont  on  assure  au  besoin  la  culture  par  des  clients  ou  des  salariés,  et 
par  l’inexécution  des  partages  périodiques,  consacrant  au  profit  de  cer- 
taines familles,  l’attribution  injustifiée  de  terres  qui,  plus  tard,  seront 
déclarées  particulières  par  suite  de  long  usage. 

Organisation  sociale.  — Les  « Tho  » n’ont  pas  d’organisation 
qui  leur  soit  propre.  Leur  constitution  sociale  actuelle  est  une  adap- 
tion  très  heureuse  des  formes  administratives  annamites  à un  état  social 
antérieur. 
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Le  mol  mu'o'ng  qui  est  appliqué  par  les  « Thai  » de  la  vallée  du 
Mekhong  à leurs  formations  féodales  paraît  avoir  été  tout  à fait 
inconnu  d’eux. 

Le  groupement  d’un  certain  nombre  de  famille  forme  la  commune 

qui  porte  le  nom  annamite  de  « xâ  » ijÜ . 

Il  n’y  a cependant  rien  de  commun  que  le  nom  entre  la  commune 
annamite  etla  commune  « Tho».  Celle-ci  n’est  pas,  comme  la  première, 
un  organisme  complet;  elle  ne  possède  pas,  elle  n’administre  pas,  elle 
n’acquiert  pas,  c’est  un  rouage  administratif  plutôt  qu’un  groupement 
social  ; telle  ou  telle  partie  peut  en  être  détachée  sans  nuire  à ses  inté- 
rêts vitaux,  puisque  ses  divers  éléments  ne  se  réunissent  que  pour 
une  action  momentanée  ou  pour  parer  à des  besoins  de  durée  restreinte. 

En  général,  le  conseil  des  notables  n’existe  pas.  Dans  les  communes 
où  il  a été  constitué,  ces  notables  se  parent  de  litres  purement  honori- 
fiques, mais  ils  ne  remplissent  nullement  les  fonctions  qui  y sont  affé- 
rentes. Dansla  commune  « Tho  »,  toutes  les  affaires  communales  impor- 
tantes sont,  en  principe,  traitées  par  l’ensemble  des  chefs  de  famille, 
mais  il  arrive,  enréalité,  que  chaque  hameau  délègue  un  des  siens,  lequel 
parle  au  nom  du  groupement  tout  entier;  ou  donne  à ce  délégué  le  nom 
de  cai-thôn  ou  de  thôn-tt'ii  u ng . Ce  sont  eux  qui  élisent  le  l^-tru'ong 
ou  pO‘Xà,  chef  administratif  de  la  commune  et  le  ou  les pho-lÿ  qui  lui 
sont  adjoints  en  raison  de  son  étendue  territoriale.  Ils  élisent  de 
même  les  xâ-ïloàn  qui  sont  les  chefs  de  partisans  dans  chaque  commune. 

Les  réunions  ont  lieu,  le  plus  souvent,  chez  le  l^~tru'o'ng , sur  convo- 
cation de  lui.  Comme  elles  donnent  lieu  naturellement  à des  banquets 
prolongés,  chacun  apporte  sa  quote-part  : poulets,  riz,  fruits,  eau-de-vie 
de  grains,  etc.  On  y discute  la  répartition  de  l’impôt,  on  y désigne  les 
hommes  qui  devront  le  service  militaire  et  on  convient  avec  eux  de  la 
somme  qui  leur  sera  accordée  pour  parfaire  leur  entretien  ; on  fait  la 
répartition  des  corvées  imposées  à la  commune  et,  en  général,  des 
charges  de  toutes  sortes,  telles  que  amendes,  etc.,  etc.  On  y règle 
enfin  les  différends  qui  peuvent  être  nés  entre  divers  hameaux. 

A cause  de  la  dispersion  de  ses  éléments,  il  est  rare  que  la  commune 
entreprenne  d’elle-même  un  ouvrage  d’utilité  générale,  construction 
de  pagodes,  ponts,  etc.  Si  par  hasard  ce  fait  se  produit,  elle  est  obligée 
d’emprunter  la  somme  nécessaire  qui  est  remboursée  par  une  collecte. 

Le  Ig-truong  en  est  en  réalité  le  chef  administratif,  il  reçoit  les 
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ordre  des  autorités  supérieures  et,  en  dehors  des  réunions  des  chefs 
de  famille  qui  ne  peuvent  avoir  lieu  qu’à  de  longs  intervalles,  en 
assure  l’exécution  de  sa  propre  initiative.  Il  est  du  reste  considéré 
comme  responsable.  Il  légalise,  en  les  revêtant  de  son  sceau,  tous  les 
actes  et  toutes  les  requêtes,  il  perçoit  et  verse  les  impôts,  désigne  les 
corvéables  et  fait  des  rapports  officiels  sur  les  délits  et  autres  faits 
importants  qui  se  passent  sur  le  territoire  communal. 

Il  a sous  ses  ordres  les  pho-lÿ,  les  thôn-triio’ng  et  ce  fonctionnaire, 
de  création  récente,  qu’on  appelle  improprement  le  xà-ùoàn  puisque 

cette  expression  Htt  01  voudrait  dire  bande  militaire  de  la  com- 
mune et  non  le  chef  de  cette  bande.  Ce  dernier  commande  les  hommes 
des  villages  que  nous  avons  armés  pour  leur  permettre  de  faire  la 
police  de  la  frontière. 

La  réunion  de  plusieurs  communes  forme  un  canton  long  qui  est 
administré  par  un  cai-tong  ou  chdnh-tong  assisté,  pour  les  cantons 
importants,  de  un  ou  plusieurs  phè-tmig.  Il  a sous  ses  ordres,  pour  le 
commandement  des  partisans  ou  hommes  armés  des  communes,  un 
tong-doàn  (même  observation  que  précédemment). 

Enfin  la  réunion  de  plusieurs  cantons  forme  le  cAaw,  terme  annamite 
qui  est  employé  pour  désigner  des  circonscriptions  de  même  degré  que 
le  huydn^  mais  situées  en  territoire  de  populations  non  annamites. 

A la  tête  de  ces  circonscriptions  sont  placés  des  mandarins  indigènes, 
nommés  tri-châu  \ ils  devraient  être  pourvus  d’un  brevet  de  mandari- 
nat du  6®  degré  2°  classe  qu’on  leur  délivre  sans  qu'ils  aient  à passer 
les  examens  obligatoires  pour  les  Annamites.  Ces  fonctionnaires  ont 
cependant  toutes  les  prérogatives  des  huyèn.  Ils  sont  assistés  dans 
leur  charge  par  un  Igi-muc,  faisant  fonction  de  premier  secrétaire,  et 
un  thông-lgi  deuxième  secrétaire,  qui  sont  souvent  des  Annamites  par 
suite  de  la  difficulté  qu’on  éprouve  à trouver  des  indigènes  assez  lettrés 
pour  consulter  les  codes  et  établir  des  jugements.  Il  ont  également 
près  d’eux  un  fonctionnaire,  chargé  du  commandement  des  partisans, 
que  l’on  a naturellement  appelé  châu-doàn. 

La  réunion  de  deux  ou  plusieurs  cAaz/  constitue  le  phti  et  nous  arri- 
vons ainsi  aux  degrés  supérieurs  de  l’administration,  presque  unique- 
ment réservés  à des  fonctionnaires  annamites.  Il  existe  cependant  un 
phu,  celui  de  Tu'O'ng-Yên  (Bao-Lac),  qui  n’est  composé  que  d’un  seul 
châu,  celte  dérogation  à la  règle  correspond  à une  situation  tout  à fait 
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particulière.  Tous  les  mandarins  indigènes  dont  il  vient  d’être  parlé 
ont  les  mêmes  droits  et  les  mêmes  devoirs  que  les  fonctionnaires 
annamites  auxquels  il  sont  assimilés.  Ils  doivent  dans  leurs  fonctions 
porter  Thabit  annamite  en  soie  noire  ou  le  costume  afférent  à leur 
grade  dans  le  mandarinat. 

On  a parlé  du  régime  féodal  qui  aurait  existé  chez  les  « Thô  ».  En 
réalité,  il  y a quelques  familles  influentes,  soit  par  l’intelligence  de 
leur  chef,  soit  par  suite  d’une  longue  prospérité,  soit  parce  que  les 
fonctions  publiques  ont  été  plus  constamment  leur  apanage,  mais 
l’action  annamite  a tellement  nivelé  les  situations  que  leur  rayon 
d’influence  est,  somme  toute,  très  restreint.  Depuis  Nung-Tri-Cao  et 
ses  successeurs  immédiats,  il  ne  semble  pas  qu’il  y ait  eu  dans  le  pays 
de  véritables  seigneurs  féodaux  autres  que  les  pirates  chinois  qui  s’y 
étaient  installés  à la  tête  de  leurs  bandes  et  que  nous  avons  eu  à en 
déloger. 

Il  existe  bien  une  sorte  d’aristocratie,  formée  par  ces  familles  qu’on 

désigne  sous  le  qualificatif  de  ± (S. -A.)  « Thô-Ti  » et  dont  nous 

nous  occuperons  spécialement  par  la  suite,  mais  elle  n’est  pas  d’ori- 
gine purement  indigène. 

Droit  et  justice.  — Les  codes  et  les  ordonnances  royales  anna- 
mites ont  remplacé  les  coutumes  locales  dans  tout  le  pays  « Tho  », 
légalement  tout  au  moins.  Toutes  traces  de  celles-ci  n’ont  cependant 
pas  disparu.  Dans  certaines  régions,  des  crimes,  comme  le  viol,  l’adul- 
tère par  exemple,  sont  punis  dans  le  village  même  par  une  amende 
versée  secrètement  aux  fonctionnaires  communaux  et  dépensée  en 
banquets  auxquels  assistent  les  habitants  les  plus  notables. 

Nous  avons  vu,  au  chapitre  des  pi,  qu’il  existe  une  sorte  de  serment 
judiciaire,  les  deux  adversaires  se  vouant  mutuellement,  s’ils  mentent, 
aux  terribles  vengeances  des  esprits  qui  les  poursuivront  jusque  dans 
leur  descendance. 

Formules  de  politesse.  — Les  « Tho  » ont  adopté  toutes  les 
règles  de  la  politesse  annamite.  Une  de  leurs  coutumes  est  cependant 
à noter  : nous  avons  vu  qu’ils  se  faisaient  mutuellement  de  nombreux 
cadeaux  au  cours  des  fêtes  et  des  cérémonies  qui  les  réunissent  ; il  est 
d’usage  chez  eux  de  tenir  compte  du  nombre  et  de  la  valeur  de  ces 
cadeaux  afin  de  les  rendre  exactement,  nombre  pour  nombre  et  valeur 
pour  valeur,  dans  des  circonstances  semblables. 
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Vie  internationale.  — Les  « Tho  »,  n’ayant  pas  d’existence  natio- 
nale propre,  suivent  les  destinées  du  royaume  d’Annam,  auquel  ils 
sont  rattachés  par  des  liens  séculaires. 

Commerce.  — Monnaie.  — Leur  commerce  est  pour  ainsi  dire 
nul.  Il  est  restreint  à un  petit  trafic  portant  sur  les  choses  de  toute 
première  nécessité  et  sur  des  quantités  minimes. 

Les  poids,  les  mesures  employés  sont  ceux  en  usage  dans  le 
royaume  d’Annam  ou  dans  les  provinces  chinoises  limitrophes. 

Le  mau,  mesure  de  surface  agraire  qui  a en  Annam  une  valeur 
géométrique,  paraît  cependant  l’avoir  perdue  en  pays  « Tho  ».  Ceux- 
ci  désignent  en  effet,  sous  ce  nom  de  mau^  la  surface  de  rizière  qui 
peut  être  ensemencée  avec  un  picul  (60  kilogs)  de  paddy. 

Les  échanges  se  font  en  certains  endroits,  communément  désignés 
sous  le  nom  annamite  de  chq  marché.  On  s’y  réunit  généralement 
tous  les  cinq  jours.  Les  marchés  deviennent  de  moins  en  moins  nom- 
breux et  de  plus  en  plus  espacés,  à mesure  qu’on  va  vers  l’Ouest. 

Les  transport  se  font  à dos  d’hommes,  au  moyen  du  fléau  faisant 
balancier,  mais  ici  le  fléau  est  rigide  et  les  charges  sont  solidement 
attachées  aux  extrémités,  contrairement  à ce  qui  se  fait  en  Annam  où 
le  fléau  fait  ressort  et  où  les  charges  sont  ballantes. 

Il  n’existe  pas  de  véhicules  indigènes. 

Les  « Tho  » ne  possèdent  comme  batellerie  que  des  pirogues  et 
usent,  pour  traverser  ou  descendre  les  rivières,  de  légers  radeaux  de 
bambous  qu’ils  dirigent,  du  reste,  avec  une  habileté  toute  particulière 
dans  les  rapides  très  dangereux  qui  embarrassent  les  cours  d’eaux  des 
hautes  régions. 

Caractères  linguistiques.  — Les  « Tho  » parlent  un  dialecte 
« Thai  ». 

Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  les  considérations  trop  nombreuses 
que  comporterait  ce  sujet  ni  dans  des  comparaisons  qui  seraient  cepen- 
dant fort  intéressantes  ; mais  nous  dirons  en  gros  ; 

1®  Que  le  vocabulaire  du  dialecte  comporte  environ  70  0/0  de  mots 
« Thai  » et  de  30  0/0  de  mots  annamites,  ceux-ci  employés  surtout 
dans  le  langage  administratif  et  pour  désigner  les  choses,  les  rites  et 
les  idées  importés  ; 

2®  Que  nombre  de  mots  du  vocabulaire  « Thai  » propre  ont  des 
racines  chinoises,  ainsi  que  nous  l’avons  indiqué  dans  la  préface  de 
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notre  Dictionnaire  Français-Siamois' . On  pourrait  évaluer  à SO  0/0 
ceux  qui  entrent  dans  cette  catégorie. 

Le  dialecte  parlé  parles  « Thô  » est  monosyllabique  et  à flexion. 
Les  « Tho  » n’ont  aucune  écriture  propre.  Les  maîtres  d’école, 
presque  tous  Annamites,  apprennent  aux  enfants  dans  les  livres  rudi- 
mentaires les  quelques  caractères  chinois  nécessaires  pour  faire  face 
aux  besoins  ordinaires  de  l’existence;  ils  les  prononcent  naturellement 
suivant  la  phonétique  annamite. 

Lorsqu’ils  ont  à écrire  des  mots  de  leur  langue,  ils  se  servent  de  carac- 
tères chinois,  employés  pour  leur  valeur  phonétique,  auxquels  ils  acco- 
lent parfois  le  caractère  idéographique  correspondant  à l’idée  expri- 
mée (méthode  imitée  des  chü^nôm  annamites).  C’est  en  chü^  nôm  tho 
que  sont  écrites  les  légendes  qu’ils  ont  conservées. 

Si  les  dialectes  « Thai  » empruntent  à la  langue  chinoise  une  grande 
partie  de  leurs  racines,  ils  s’en  éloignent  totalernent  en  ce  qui  concerne 
les  règles  de  construction  de  la  phrase.  Celle-ci  se  rapproche  assez,  au 
contraire,  de  la  syntaxe  annamite.  Ex.  : 

Khon  ni  mi  tua  ma  tuk  song  tua  ma  me  tua  nu'ng 
homme  celui-là  avoir  animal  cheval  mâle  deux  animaux  cheval 
femelle  animal  un. 

Pai  txCng  hiCen 
aller  à la  maison. 

Luc  sao  pai  tak  nam  leo 
enfant  fille  aller  puiser  eau  déjà. 

Tang  van  pai  non  tang  kham  het  khong 

tout  le  jour  aller  dormir,  toute  la  nuit  faire  ouvrage. 

Ao  bioc  deng 
prendre  fleur  rouge. 

(Ces  quelques  phrases  ont  été  notées  à Bong-dang,  dans  la  région  de 
Lang-Son)s 

Les  « Thô  » font  numéraux  dont  les  principaux  sont:  khon 

pour  les  hommes,  nghê  ou  an  pour  les  choses,  tua  ou  thu  pour  les 
animaux. 

1.  Dictionnaire  Français-Siamois,  précédé  de  quelques  notes  sur  la  langue  et  la 
grammaire  siamoises  par  E.  Lunet  de  Lajonquière,  Chef  de  bataillon  de  l’infanterie 
coloniale,  Paris,  Leroux,  28,  rue  Bonaparte. 
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((  THAÏ  K H AO  ))  thaï  BLANCS  — « THAÏ  DAM 

THAÏ  NOIRS 

Les  groupements  « Thai  » ou  Thaïsés  de  la  vallée  yunnanaise  du 
Mekhong,  les  « Pa-y  » divisés  en  « Lu*  » et  en  « ïhai  nu*a  »,  les  « Long- 
jen  »,  les  « Cha-jen  »,  les  « Youen  »,  les  « Nhang  Birmans  » 
ont  essaimé  dans  les  vallées  du  Fleuve  Rouge  et  de  ses  allluents  par 
des  groupes  apparentés  qui  sont  aujourd’hui  connus  sous  les  dénomina- 
tions de  « Thai  dam  » Thai  noirs  et  « Thai  Khao  » Thai  blancs. 

Nous  avons  dit  que  toutes  les  populations  « Thai  » de  ce  bassin 
nous  paraissaient  provenir  d’une  même  voie  de  migration,  probable- 
ment, il  est  vrai,  à des  époques  successives,  mais  qu’une  grande  partie 
était  actuellement  confondue,  sous  le  nom  de  « Tho  »,  avec  les  grou- 
pements « Thai  » de  la  vallée  du  Si-Kiang  ayant  une  origine  com- 
mune, il  est  vrai,  mais  ayant  évolué  dans  des  milieux  différents. 

Ceux  que  nous  avons  étudiés  dans  le  chapitre  précédent  sous  le  nom 
de  « Thô»  de  l’Ouest  devraient  donc  être  plutôt  classés  avec  les  «Thai 
blancs  et  noirs  » dont  ils  se  rapprochent  beaucoup  plus  que  leurs  cou- 
sins du  bassin  voisin.  Les  dissemblances  principales  que  nous  avons 
signalées  entre  eux  et  portant  sur  les  points  suivants  : 

l’entrée  des  cases  est  située  sur  un  des  petits  côtés  et  non  en  façade; 
les  nouveaux  époux  ne  se  séparent  pas  après  le  mariage  ; 
les  femmes  accouchent  dans  la  position  assise  et  non  debout  ; 
les  tombes  ne  sont  plus  visitées  après  l’inhumation  ; 
la  culture  du  sarrazin  est  inconnue,  etc.,  etc.  ; 
se  retrouvent  chez  les  « Thai  » blancs  et  noirs. 

En  résumé,  les  « Thô  » qui  vivent  dans  le  bassin  du  Fleuve  Rouge 
et  les  « Thai  blancs  et  noirs  » de  cette  région  ne  se  différencient  guère 
entre  eux  que  par  le  degré  d’annamitisation  auquel  ils  sont  arrivés, 
celui-ci  étant  plus  accentué  dans  la  partie  orientale  du  bassin  et  beau- 
coup moins  sur  le  versant  occidental.  Nous  avons  vu,  en  effet,  que 
l’effort  des  administrateurs  annamites  s’était  surtout  porté  sur  la  vallée 
de  la  Rivière  Claire  qui  fut  pendant  longtemps  la  voie  de  communi- 
cation la  plus  fréquentée  vers  le  Yun-Nan,  tandis  que  le  bassin  de  la 
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Rivière  Noire  et  la  partie  limitrophe  du  bassin  propre  du  Fleuve 
avaient  conservé  une  plus  grande  autonomie. 

Cefétat  de  choses,  outre  les  raisons  que  nous  avons  données  ci-des- 
sus,  fut  le  résultat  de  l’arrivée  des  « Thai  blancs  » dans  le  bassin  supé- 
rieur de  la  Rivière  Noire.  En  partie  métissés  de  Chinois  ou  assez 
fortement  chinoisés,  ceux-ci,  conduits  par  des  chefs  qui  avaient  con- 
servé des  relations  avec  les  éléments  chinois  du  Yun-Nan,  ne  tardèrent 
pas  à prendre  une  place  prépondérante,  à constituer  comme  une  sorte 
d’aristocratie. 

A notre  arrivée  dans  cette  région,  nous  l’avons  en  effet  trouvée 
divisée  en  12  châu  dont  trois,  réunis  sous  le  commandement  du  chef 
« Thai  blanc  » Reo-van-Tri,  constituaient,  sous  la  dénomination  de  ûao 
de  Lai,  une  sorte  de  marche  frontière  à peu  près  indépendante;  car, 
bien  qu’ayant  reçu  ses  brevets  du  roi  d’Annam  ce  chef,  de  ilao  n’obéis- 
sait guère  au  mandarin  placé  à la  tête  de  la  province  d’Hirng-Hoa 
dont  il  dépendait. 

Les  châu,  aussi  bien  ceux  qui  faisaient  partie  du  dao  de  Lai  que  les 
autres,  étaient  administrés  par  des  chefs  héréditaires  « Thai  noirs 
ou  blancs  » pourvus  de  grades  dans  le  mandarinat  annamite,  l’un 
d’eux  ayant  même  le  titre  de  quan  phic.  Le  mandarin  d’Hu  ng-Hoa 
avait  suscité  parmi  eux  un  rival  à l’influence  trop  grande  de  Reo-van- 
Tri.  Celui-ci,  connu  sous  le  titre  de  Quan-Phong,  ayant  des  alliances 
annamites,  était  surtout  puissant  dans  le  bassin  du  Fleuve  Rouge. 
Notre  politique,  plus  active  dans  cette  vallée  qui  devenait  pour  nous  la 
route  directe  du  Yun-Nan,  amena  sa  chute,  tandis  que  son  rival  est 
encore  maintenu  à la  tête  du  dao  de  Lai  dans  les  vallées  étroites  et 
reculées  qui  constituent  son  domaine. 

Les  « Thai  blancs  » sont  moins  nombreux  que  les  « Thai  noirs  » 
dans  le  bassin  propre  du  Fleuve  Rouge;  on  en  trouve,  cependant,  un 
peu  partout  dans  les  diverses  vallées  secondaires  de  Du'crng-Quî,  de 
Kanh-Yen  et  de  Nghiâ-Lo.  Ils  vivent  en  bonne  intelligence  les  uns 
à côté  des  autres,  mais  ne  s’allient  guère  entre  eux.  Ces  « Thai 
blancs  » ont  perdu  beaucoup  de  leur  originalité  propre  et  se  sont  déjà 
éloignés  du  type  primitif  tel  qu’on  le  trouve  dans  le  dao  de  Lai.  Ils  se 
ressentent  maintenant  beaucoup  plus  de  leurs  origines  « Thai  » que 
de  leurs  attaches  chinoises. 

Les  « Thai  noirs  » sont  loin  d’être  homogènes.  Il  semble  qu’ils 
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soient  venus  dans  le  pays  par  échelons  successifs;  aussi,  tandis  que 
certains,  dans  les  bassins  de  la  Rivière  Claire  et  du  Song  Chay,  sont 
englobés  sous  la  dénomination  de  « Thô  »,  d’autres  dans  la  vallée  de 
Nghiâ-Lo,  un  peu  moins  annamitisés  déjà,  ont  cependant  reçu  l’in- 
fluence du  peuple  suzerain,  tandis  que  quelques  groupements  des 
régions  frontières,  dans  le  haut  Song  Chay  par  exemple,  sont  restés 
complètement  en  dehors  de  son  action  et  présentent  des  caracté- 
ristiques tout  à fait  particulières. 

Nous  avons  réuni  ces  deux  variétés  dans  un  même  chapitre,  parce 
que  leurs  genres  d’existence  sont  très  rapprochés,  mais  nous  signa- 
lerons les  quelques  particularités  que  nous  avons  pu  noter  chez  l’une 
et  chez  l’autre. 

Caractères  somatiques.  — Ils  sont  aussi  grands,  mais  moins 
musclés  que  les  « Thô  ». 

Chez  les  « Thai  blancs  » la  face  est  moins  ronde,  le  nez  plus  aquilin, 
les  lèvres  moins  fortes. 

Leur  natalité  est  très  faible,  aussi  les  villages  loin  de  s’accroître 
diminuent  de  jour  en  jour  et  leurs  terres  passent  aux  immigrants  de 
groupes  apparentés. 

Caractères  psychologiques.  — Leur  paresse  est  encore  plus 
grande  que  celle  des  « Tho  »,  mais  ils  ont,  malgré  tout,  un  certain 
air  de  fierté  et  de  confiance  en  eux-mêmes  qui  en  impose  à leurs 
voisins  et  a fini  par  leur  attirer  la  soumission  profitable  de  certaines 
races  inférieures. 

Caractères  sociologiques.  — Alimentation.  — Les  « Thai  » 
du  bassin  de  la  Rivière  Noire  mangent  le  riz  sans  bâtonnets.  Ils  le  pétris- 
sent dans  les  mains  en  petites  boulettes  comme  les  Laotiens;  ceux  du 
Fleuve  Rouge  se  nourrissent  à peu  près  comme  les  « Tho  » et  se 
servent  des  ustensiles  annamites.  Tous  font  grand  usage  d’alcool  de 
riz,  de  tabac  et  d’opium.  Chez  les  « Thai  blancs  » les  femmes  seules 
chiquent  le  bétel. 

Habitation.  — Les  habitations  présentent  des  dispositions  ana- 
logues à celles  des  « Thô  » du  bassin  de  la  Rivière  Claire. 

L’échelle  d’accès  conduit  à un  palier  situé  sur  une  des  petites  faces 
sous  la  première  travée  et  non  sur  une  des  terrasses.  Quelques- 
unes  de  ces  échelles  sont  de  simples  bambous  avec  des  encoches  laté- 
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raies  alternées.  Ailleurs  ce  sont  des  troncs  de  bois  massifs  dans  les- 
quels on  a taillé  à même  des  marches. 

Le  mobilier  devient  de  plus  en  plus  rudimentaire  et,  dans  certaines 
cases,  se  réduit  à quelques  nattes,  des  moustiquaires  et  des  coffres. 
Les  cloisons  des  pièces  réservées  sont  souvent  supprimées  ou 
reportées  dans  les  angles;  l’intérieur  forme  ainsi  une  pièce  unique, 
où  chacun  s’installe  à son  gré  en  jetant  sa  natte  à l’endroit  qui  lui 
plaît. 

Les  habitations  des  chefs  sont  en  revanche  souvent  plus  grandes 
que  celles  des  « Thô  » et  mieux  bâties.  Quelques-unes  de  celles-ci 
atteignent  75  mètres  de  longueur  sur  25  de  largeur.  Les  auvents  des 
pignons  sont  alors  arrondis,  et  l’ensemble  de  la  toiture  offre  la 
silhouette  d’une  carène  renversée. 

Vêtements.  — Le  vêtement  des  hommes  est  souvent  de  coupe 
chinoise,  à manches  larges,  sans  col  et  de  forme  plus  ample  que  le 
vêlement  annamite. 

Quelques-uns  se  rasent  les  cheveux  autour  de  la  tête,  mais  sans 
former  la  natte.  Le  turban  n’est  pas  mis  à plis  ajustés;  il  est  très 
volumineux,  surtout  s’il  est  en  soie. 

Les  hommes  portent  souvent  des  bracelets  et  des  colliers  en  argent. 

Les  femmes  ont  adopté  en  grande  partie  le  costume  annamite, 
mais  teint  en  bleu  à l’indigo.  Elles  n’ont  pas  de  cache-seins  et  le 
remplacent  par  un  petit  corsage  très  ajusté  qui  se  ferme  à l’aide 
d’une  dizaine  de  grosses  et  larges  agrafes  en  argent.  Quelques 
femmes  « Thai  blancs  » portent  le  pantalon  noir  et  une  veste  courte  ; 
elles  mettent  en  tenue  de  fête  un  long  manteau  dont  le  devant  est 
orné  d’une  bande  de  soie  moirée  large  de  0“,20;  des  appliques 
d’étoiles  Jaunes,  rouges  et  vertes  complètent  la  décoration  de  ce 
vêtement  bien  particulier. 

Elles  se  coiffent  comme  les  Annamites,  cependant  quelques-unes 
chez  les  « ïhai  blancs  » se  font  un  chignon  attaché  très  bas  sur  le 
derrière  de  la  tête  et  retenu  par  une  épingle  en  argent,  en  ivoire  ou  en 
os.  Celles-ci  mettent  sur  cette  coiffure  un  turban  noué  à gros  plis 
dont  les  extrémités  retombent  sur  leurs  épaules.  Les  jeunes  femmes 
et  les  jeunes  filles  portent  l’assortiment  ordinaire  des  bijoux  en 
argent,  colliers,  bracelets,  boucles  d’oreille,  bagues  et,  en  plus, 
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suspendu  à leur  ceinture  par  des  chaînes,  le  nécessaire  à tabac  et  à 
bétel  de  la  femme  annamite. 

Chez  les  « Thai  noirs  » les  hommes  et  les  femmes  se  laquent  les 
dents,  chez  les  « Thai  blancs  » ce  sont  les  femmes  seulement. 

Religion.  — Nous  avons  dit  que  la  religion  des  « Thô  »,  et  nous 
pourrions  ajouter  des  « Thai  » en  général,  est  un  animisme  très  primitif 
sur  lequel  sont  venues  se  greffer  quelques-unes  des  croyances  et  des 
pratiques  des  peuples  voisins. 

Suivant  en  cela  les  fluctuations  de  leur  influence,  les  croyances  des 
Annamites  sont  d’autant  moins  en  honneur  chez  les  « Thai  » que  l’on 
s’éloigne  plus  vers  l’Ouest.  Nous  avons  déjà  vu  que  le  culte  des  morts 
ou  plutôt  des  tombes  était  inconnu  des  « Thô  » de  la  Rivière  Claire. 
Chez  les  « Thai  noirs  et  blancs  »,  le  défunt  ayant  été  inhumé  et  la 
tombe  recouverte  d’un  toit  de  paillette  ou  d’un  simulacre  de  case, 
elle  est  définitivement  abandonnée  ; personne  ne  vient  plus  l’entre- 
tenir, ni  y faire  des  offrandes. 

Cette  indifférence  pour  les  tombes  provient  sans  doute  de  ce  que  la 
coutume  d’ensevelir  les  morts,  importée  par  leurs  civilisateurs  chinois 
et  annamites,  a remplacé  depuis  peu  de  temps  seulement  la  crémation 
encore  en  usage  chez  les  groupes  « Thai  noirs  » dont  l’immigration 
est  plus  récente.  Ceux-ci  brûlent  les  corps  à une  certaine  distance  des 
villages,  recueillent  les  os  dans  des  feuilles  d’ananas,  les  inhument  et 
élèvent  au-dessus  un  petit  autel  couvert  en  paillettes.  Le  lieu  d’inhu- 
mation est  commun  et  situé  non  loin  des  cases.  On  plante  à côté  de 
chaque  tombe  une  perche  en  bambou  à laquelle  est  suspendue  une 
petite  boîte,  également  en  bambou,  qui  contient  les  effets  du  mort.  Un 
oiseau  en  bois  est  adapté  au  sommet  de  la  perche. 

Outre  les  fêtes  annamites  qu’ils  suivent  plus  ou  moins  régulière- 
ment, ces  « Thai  » ont  encore  trois  fêtes  particulières. 

La  première,  appelée  Kin  lao  mao  (m.  à m.  : boire,  alcool,  ivre), 
a lieu  au  mois  de  septembre.  Les  habitants  dans  chaque  village  se 
réunissent  dans  la  maison  de  l’un  d'entre  eux  et  prennent  part  à un 
grand  repas  suivi  après  le  coucher  du  soleil  de  musique  et  de  chants. 
Pendant  cette  fête  qui  dure  trois  jours  aucun  habitant  ne  doit  quitter 
le  village  ou  y rentrer  s’il  l’a  quitté.  C’est  bien  là  une  sorte  de  ta- 
bou. 

Une  deuxième,  appelée  kin  pang  (m.  à m.  manger  pain),  a lieu  vers 
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Fig.  29.  Famille  Nhang.  (IV*-’  Territoire). 


Fig.  }o.  Femme  Thô  repicluant  du  Riz.  - 
Secteur  de  Ta-Lung.  (Cercle  de  Cao-Bang). 


E.  Leroux,  Edit, 
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le  mois  de  janvier.  Pendant  celte  fête,  les  jeunes  femmes  en  grande 
toilette  se  réunissent  sous  une  pailloUe  construite  à cet  effet  et  se 
livrent  à des  danses  assez  semblables  à des  rondes.  Les  jeunes  filles 
marquent  le  rythme  en  frappant  avec  une  baguette  sur  un  bambou 
creux  ; une  vieille  femme  chante  les  couplets.  Chez  les  « Thai  noirs  », 
les  hommes  seuls  dansent. 

Une  troisième  enfin,  appelée  kin  tien  (ce  qui  voudrait  dire  manger 
argent  monnayé),  a lieu  au  mois  de  décembre  en  l'honneur  des  morts, 
elle  dure  trois  jours.  Le  premier,  tous  les  notables  se  rendent  à cheval 
à une  certaine  distance  du  village  au  bruit  des  gongs  et  des  tams-tams  ; 
ils  reviennent  ensuite  tuer  un  cochon  et  un  buffle.  Le  soir,  deux  bam- 
bous mâles  sont  plantés  devant  la  case  du  plus  élevé  d’entre  eux,  on  y 
accroche  des  bougies  allumées.  Le  3®  jour,  la  fête  se  termine  par  un 
banquet  qu’offre  un  des  chefs  indigènes,  après  quoi  les  femmes  dansent 
et  chantent  une  partie  de  la  nuit. 

Le  culte  des  ancêtres,  bien  que  pratiqué  avec  moins  d’exactitude  et 
une  observation  moins  rigoureuse  des  rites  que  chez  les  « Thô  »,  n’en 
a pas  moins  laissé  trace  dans  les  familles  « Thai  » et  il  n’y  a pas  do 
case  qui  n'ait  son  rudiment  d’autel,  il  est  vrai  que  les  ancêtres  sont  ici 
considérés  comme  des  pi. 

Médecin.  — Les  « Thai»  s’adressent,  lorsqu’ils  sont  malades,  soit 
aux  sorciers,  soit  au  médecin  chinois,  s’il  y en  a un  dans  les  environs 
de  leur  demeure,  lis  ont  aussi  recours  à des  offrandes  aux  génies  dont 
le  taux  est  fixé  par  des  manuels  de  rites  qui  sont  entre  les  mains  des 
chefs  indigènes.  Quelques  vieilles  femmes  connaissent  les  simples. 

Lorsqu’il  y a un  malade  dans  une  maison,  personne  ou  même 
animal,  on  accroche  aux  échelles  d’entrée  un  talisman  fait  de  lamelles 
de  bambous  entrelacées  en  forme  d’étoiles  à six  branches,  on  y ajoute 
parfois  des  branches  de  feuillages  et,  lorsqu’il  y a crainte  d’épidémie, 
on  suspend  autour  de  la  case  plusieurs  de  ces  talismans  qu’on  relie 
entre  eux  au  moyen  de  fils  de  coton  qui  doivent  interdire  l’entrée  aux 
pi  malfaisants. 

"Vie  familiale.  — Les  coutumes  relatives  à la  naissance,  au 
mariage  et  à la  mort,  ne  diffèrent  que  par  des  détails  de  celles  en 
usage  chez  les  Thô  de  la  région  Ouest. 

Toutes  ces  cérémonies  ne  se  font  pas  sans  banquets.  Nous  trouvons 
ici  une  coutume  répandue  jusqu’au  Siam  et  au  Cambodge,  croyons- 
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nous.  Ce  sont  deux  jeunes  filles  qui  sont  chargées  de  faire  les  invita- 
tions à ces  agapes.  Revêtues  de  leurs  toilettes  de  cérémonies,  elles 
entrent  dans  toutes  les  cases,  s’agenouillent  devant  le  maître  et  la 
maîtresse  de  la  maison  en  leur  offrant  des  fleurs,  font  leur  invitation, 
puis  se  retirent  aussitôt. 

Les  fiançailles  sont  très  longues  et  durent  parfois  jusqu’à  trois  ans. 

Garçons  et  filles  se  sont  rencontrés  en  certains  endroits  déterminés 
à certains  jours  des  deuxième  et  troisième  mois,  et  c’est  là  qu'ils  ont 
échangé  les  promesses  qui  ne  se  réaliseront  qu’après  la  moisson. 

Vie  sociale.  — La  famille,  base  du  régime  social,  est  constituée 
chez  les  « Thai  » du  Fleuve  Rouge  sur  les  mêmes  principes  que  chez 
les  « Tho  ».  Cependant  le  rôle  de  la  femme  y semble  amoindri.  La 
polygamie  y est  plus  souvent  pratiquée  et  tout  individu  notable  se 
croit  tenu  de  posséder  trois  ou  quatre  femmes.  Le  rang  de  celles-ci  n’est 
pas  obligatoirement  donné  par  l’ordre  dans  lequel  elles  sont  entrées 
dans  la  maison.  Si  une  fille  de  chef  est  épousée  après  d’autres  issues 
de  familles  moins  considérées,  elle  prend,  quoique  dernière  venue,  le 
premier  rang  dans  la  famille. 

Comme  chez  les  « Thô  » et  à un  plus  haut  degré  même,  ce  sont  les 
femmes  qui  assument  tous  les  travaux  de  la  maison  et  une  grande 
partie  de  ceux  des  champs.  Pendant  ce  temps,  le  mari,  assis  au  coin  du 
feu  ou  sur  le  pas  de  sa  porte,  cause  ou  laisse  couler  les  heures. 

Propriétés.  — Théoriquement,  la  terre  appartenait  autrefois  aux 
chefs  des  châu^  ils  la  partageaient  entre  leurs  administrés,  se  con- 
formant à des  coutumes  qui  en  faisaient  en  résumé  une  propriété 
commune;  quelques  propriétés  sont  cependant  devenues  particulières, 
parce  que  les  anciens  chefs  ou  fonctionnaires,  bien  que  dépossédés  de 
plus  en  plus  de  leurs  droits  d’hérédité,  conservent  quand  même  par 
devers  eux  les  biens  qui  leur  avaient  été  accordés  en  indemnité  des 
charges  afférentes  à leurs  fonctions  au  lieu  de  les  faire  rentrer  à la 
masse  commune. 

La  coutume  était  que  les  rizières  devaient  être  partagées  tous  les 
trois  ans  au  prorata  du  nombre  de  bouches  à nourrir  dans  chaque  mai- 
sonnée. Elles  étaient  pour  cela  classées  en  deux  catégories,  les  bonnes 
et  les  douteuses  ; les  lots,  délimités  dans  cette  dernière  catégorie,  étaient 
doubles  en  surface.  On  tirait  au  sort  les  lots;  puis,  les  trois  années 
écoulées,  tout  était  reversé  à la  masse,  on  lotissait  de  nouveau  et  on 
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procédait  à un  nouveau  partage.  Maintenant  ce  partage  ne  se  fait  plus  ; 
cependant,  lorsque  dans  une  maison  il  y a insuffisance  de  bras  ou 
lorsqu’une  famille  s’éteint,  les  terres  laissées  en  friche  sont  attri- 
buées aux  maisonnées  les  plus  nombreuses.  Par  suite,  et  pour  éviter  ■ 
la  dépossession,  les  familles  riches,  mais  peu  nombreuses,  louent  des 
domestiques  ou  font  travailler  à leurs  profits  les  « Lo-Lo  » bénévoles. 

Les  rizières  irriguées  sont  seules  partagées,  les  terrains  secs, 
considérés  comme  terres  vagues  et  communes,  sont  à la  disposition  du 
premier  occupant. 

Il  est  réservé  en  principe  dans  tous  les  partages  des  parts  supplé- 
mentaires, elles  doivent  être  par  la  suite  attribuées  à ceux  qui  assument 
les  charges  des  diverses  fonctions  administratives,  elles  sont  cultivées 
par  corvées. 

Organisation  sociale.  — Les  « Tliai  blancs  et  noirs  >>  ont  été 
dotés  par  les  Annamites  d’une  organisation  semblable  à celle  que 
nous  avons  trouvée  chez  les  « Thô  »,  mais  elle  fonctionne  avec  les  tem- 
péraments qu’y  apportent  les  souvenirs  et  l’usage  d’une  constitution 
sociale  particulière  pas  encore  totalement  abolie. 

La  dénomination  de  ehâu  a remplacé  celle  de  rmio'ng,  mais  ces  deux 
termes  désignent  les  mêmes  circonscriptions  et  les  divisions  anté- 
rieures ont  été  maintenues.  Actuellement  encore,  la  désignation  de 
mu'ong  continue  à être  plus  fréquemment  employée  par  les  indigènes. 
Pour  eux,  Nghîa-Lo  est  toujours  Mu'crng-Lo,  et  Du’o’ng-Qui  reste  le 
Mirnng  Tak. 

Dans  ces  mu'o'ng,  les  charges  étaient  héréditaires  en  principe,  aussi 
bien  celles  des  chefs  de  mu'o'ng  que  les  fonctions  inférieures.  Les  Anna- 
mites se  gardèrent  bien  de  toucher  à celte  organisation.  Ils  chan- 
gèrent seulement  les  dénominations  des  titulaires,  leur  conférèrent 
des  grades  dans  leur  hiérarchie  administrative  propre,  et  firent  sur- 
tout sentir  leur  influence  en  favorisant  les  intrigues  de  ceux  qui  leur 
paraissaient  plus  attachés  à leur  politique.  Celte  organisation  donna 
les  meilleurs  résultats,  jusqu’à  ce  que,  l’action  annamite  s’étant  affaiblie 
par  suite  des  événements  qui  tournèrent  l’attention  du  gouvernement 
vers  d’autres  points  du  territoire,  l’influence  de  ces  féodaux  grandit, 
et  ainsi  se  constituèrent  les  dao  de  Lai  et  de  Lao  Kai. 

Depuis  notre  prise  de  possession,  nous  n’avons  pas  respecté,  aussi 
scrupuleusement  que  le  faisaient  les  mandarins  annamites,  les  cou- 
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tûmes  locales;  nous  avons,  par  exemple,  nommé  des  chef&  de  mtCo’ng 
en  dehors  de  la  lig'ne  d’hérédité,  el  cependant  il  est  facile  de  constater 
que  ces  fonctionnaires  ne  peuvent,  quoi  que  nous  fassions,  se  sous- 
traire complètement  à l’influence  des  familles  chez  qui  l’exercice  du 
commandement  était  de  tradition.  Même  écartées  des  charges 
publiques,  celles-ci  conservent  en  sous-main  toutes  leurs  prérogatives. 

Les  marchés  qui  sont  devenus  des  réunions  si  populaires  parmi  les 
« Tho  » ne  sont  pas  connus  dans  le  bassin  du  Fleuve  Rouge;  les  ten- 
tatives faites  pour  y acclimater  cette  coutume  n’ont  eu  qu’un  succès 
médiocre  et  le  plus  souvent  même  aucun  résultat. 

Caractères  linguistiques.  — Les  « Thai  blancs  » et  les  « Thai 
noirs  » parlent  des  dialectes  « Thai  » qui  différent  de  ceux  en  usage 
chez  les  « Thô  » par  des  variations  dans  la  prononciation  de  certaines 
consonnes  et  par  la  plus  ou  moins  grande  quantité  de  mots  importés 
de  l’annamite  ou  du  chinois.  La  proportion  de  ces  derniers  est  plus 
grande  chez  les  « Thai  blancs  »,  moins  forte  chez  les  « Thai  noirs  » 
qui  emploient  un  plus  grand  nombre  d’expressions  annamites.  Les 
langues  d’échange  sont  l’annamite  pour  les  « Thai  noirs  »,  le  « Kouan- 
Iloa  » pour  beaucoup  de  « Thai  blancs  » des  régions  frontières. 

Les  uns  et  les  autres  font  usage  de  systèmes  d’écritures  en  carac- 
tères phonétiques,  dérivés  des  alphabets  indiens,  qui  diffèrent  entre  eux 
par  certaines  modifications  de  détail  et  par  l’adjonction  de  consonnes, 
destinées  à représenter  des  sons  particuliers  à certains  mots  d’im- 
portation chinoise  ou  annamite. 

Les  mots  sont  écrits  sur  une  ligne  horizontale  de  gauche  à droite, 
sans  aucune  interruption,  de  telle  sorte  que  le  texte  très  compact  est 
difficilement  lisible.  La  fin  des  phrases  est  indiquée  par  un  dessin 
grossier  représentant  un  poisson  ou  un  oiseau. 

L’usage  de  ces  écritures  phonétiques  tendrait,  nous  a-t-on  dit,  à se 
développer.  Jusqu’ici,  elles  n’étaient  guère  connues  que  d’un  petit 
nombre,  et  peut-être  plus  répandues  chez  les  « Thai  noirs  » que  chez 
les  « Thai  blancs  ».  Ceux-ci.  dans  les  vallées  de  Kanh-Yen  et  de 
Dircng-Quî  par  exemple,  employaient  plutôt  les  caractères  chinois, 
prononcés  avec  la  phonétique  annamite,  qu’enseignaient  des  institu- 
teurs venus  du  Delta  et  entretenus  dans  certains  villages  par  les 
notables  auxquels  ils  servent  aussi  de  secrétaires. 

Ces  alphabets  comprennent  une  quarantaine  de  consonnes  divisées 
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en  deux  groupes  dont  Tuu  comprend  celles  qui  sont  naturellement 
affectées  du  son  o et  l’autre  de  celles  qui  ont  naturellement  le  son  d 
(guttural  et  tombant).  Les  systèmes  sont  complétés  par  une  vingtaine 
de  voyelles  ou  diphtongues  représentées  par  des  signes  qui  se  placent, 
comme  dans  les  alphabets  de  ce  type,  devant,  dessus,  dessous,  derrière 
le  signe  consonne,  ou  même  l’encadrent. 

Ils  rentrent  dans  la  catégorie  des  alphabets  laotiens  siamois  et  non 
dans  celle  des  écritures  « thai-birmanes  ».  Les  déformations  de 
leurs  caractères  proviennent  de  ce  que  ces  « Thai  » se  servent  pour 
écrire  de  pinceaux  chinois  et  non  du  stylet. 

Nous  n’avons  trouvé  dans  celte  région  que  peu  de  manuscrits.  La 
plupart  de  ceux  qui  nous  ont  été  confiés  sont  des  livres  de  maison,  des 
recueils  de  papiers  de  justice,  et  seulement  quelques  récits  historiques 
qui  paraissent  des  traductions  d’ouvrages  chinois.  On  dit,  il  est  vrai, 
dans  les  villages,  que  les  manuscrits  anciens  ont  été  brûlés  pendant  la 
période  troublée  que  le  pays  a traversée  à l'époque  de  notre  arrivée  au 
Tonkin;  il  semble  bien  difficile,  cependant,  que  tout  ait  ainsi  disparu 
et  il  paraît  plus  raisonnable  de  croire  que  le  fonds  était  en  réalité  très 
pauvre. 
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Les  Chinois  appelèrent  ainsi  les  chefs  indigènes  qu’ils  mirent  à la 
tête  des  circonscriptions  administratives,  dans  les  pays  de  populations 
non  chinoises  où  ils  s’établissaient.  Contrairement  à leurs  principes  en 
fait  d’administration,  et  pour  ne  pas  violer  les  usages  locaux,  ils  décré- 
tèrent que  ces  charges  seraient  héréditaires. 

Suivant  leur  exemple,  les  Annamites  désignèrent  sous  la  même  qua- 
lification les  chefs  qu’ils  placèrent  à la  tête  des  circonscriptions  territo- 
riales dans  les  pays  de  population  « Thô  » qui  leur  furent  dévolus.  Plus 
tard,  ils  se  décidèrent  à y placer  des  mandarins  annamites  qui  prirent 
également  le  litre  de  « Thô-Ti  ».  Ceux-ci,  ayant  par  la  suite  fait  souche 
dans  le  pays,  leurs  descendants,  puis  par  extension,  ceux  des  manda- 
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rins  annamites  de  tous  grades  qui  les  avaient  accompagnés,  des  gens 
de  leur  suite,  clients  ou  soldats,  furent  également  considérés  comme 
Tho-Ti.  On  peut  donc  dire  qu’ils  forment  une  variété  de  « Thai  » 
fortement  métissés  d’Annamites. 

On  trouve  des  « Thô-Ti  » dans  tous  les  pays  de  population  « Tho  », 
aussi  bien  dans  la  région  Ouest  que  dans  la  région  Est,  mais  en  plus 
grand  nombre  dans  celle-ci  et  surtout  du  côté  de  Cao-Bang  où  il  est 
à croire  que  les  descendants  des  rois  Mac  et  de  leurs  fidèles  furent 
également  englobés  sous  cette  dénomination. 

L’accession  à certaines  fonctions  paraît  leur  avoir  été  réservée  en  réa- 
lité sinon  en  droit,  ainsi  se  créa  une  sorte  d’aristocratie  dont  les  pri- 
vilèges ne  s’appuient  cependant  sur  aucun  texte,  sur  aucune  charte. 
La  considération  dont  on  les  entoure,  les  privilèges  qu’on  leur 
accorde  : rangs  de  préséance  dans  les  fêtes  et  les  cérémonies,  exemp- 
tion de  certaines  corvées,  etc.,  sont  la  récompense  des  services  rendus 
par  leurs  ancêtres  et  la  conséquence  de  leur  supériorité  évidente. 

Voici  ce  que  dit  à leur  sujet  le  Commandant  Reverony  qui  a rédigé 
la  notice  du  Secteur  de  That-Khê. 

L’influence  des  « Tho-Ti  » fut  considérable  en  pays  « Thai  ».  Au  dire 
des  « Thô  » purs,  ils  leur  doivent  leur  état  de  civilisation  actuel.  C’est 
sous  leur  influence  qu’ils  ont  aménagé  les  rizières,  que  certaines 
cultures  et  nombre  de  petites  industries  se  sont  introduites  dans  le 
pays. 

Les  « Tho-ti  » du  Secteur  de  That-Khê  fixent  ainsi  leur  origine. 

Au  temps  où  les  rois  Mac  régnaient  à Cao-Bang,  un  des  rois  d’An- 
nam  envoya  à Thât-Khê  un  mandarin  du  Nghê-an,  nommé  Nguyên- 
Công,  pour  organiser  le  pays  et  le  défendre  contre  les  entreprises 
des  usurpateurs.  Ce  mandarin  et,  après  lui,  ses  descendants  admi- 
nistrèrent la  région  avec  des  fortunes  diverses  pendant  dix  généra- 
tions, c’est-à-dire  jusqu’à  notre  arrivée.  Quatre  générations  après  son 
installation  dans  le  haut  pays,  cette  famille  se  partagea  en  deux  : les 
Nguyên-Công  et  les  Nguyen-Khâc,  afin  que  les  descendants  surve- 
nus depuis  pussent  s’unir  entre  eux  et  éviter  des  métissages. 

En  effet,  dès  le  début,  afin  de  conserver  la  pureté  de  leur  race,  les 
« Tho-Ti  » s’astreignirent  à prendre  femme  en  pays  annamite;  mais, 
par  suite  de  l’éloignement  et  de  la  peur  que  les  hauts  pays  inspirent 
aux  gens  de  la  plaine,  ils  craignirent  de  se  voir  forcés  à épouser  des 
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femmes  « Thai  »,  ce  qu’ils  considéraient  comme  une  déchéance  fatale 
à la  continuation  de  leur  influence. 

Malgré  toutes  ces  combinaisons,  acculés  à l’obligation  d’enfreindre 
les  prohibitions  annamites  sur  les  alliances  entre  gens  du  même  tinh^ 
ils  épousèrent  des  jeunes  (illcs  « Thai  » et  maintenant,  c’est  le  sang 
« Thai  » qui  prédomine  évidemment  chez  eux.  Tout  au  plus,  peut-on 
signaler  le  type  plus  affiné  de  leurs  femmes  et,  chez  les  hommes,  une 
attitude  non  exempte  d’une  certaine  fierté  qui  leur  vient  de  l’exercice 
prolongé  du  commandement  perpétué  dans  leur  famille. 

A notre  arrivée,  les  « Tho-Ti  » détenaient  encore  presque  toutes  les 
fonctions.  Depuis  longtemps  mêlés  aux  « Thai  »,  ils  n’étaient  plus 
considérés  comme  des  étrangers.  Ils  possédaient  et  possèdent  encore, 
bien  qu’en  partie  tenus  à l’écart  par  l’application  excessive  des  prin- 
cipes de  la  politique  des  races,  une  influence  réelle  sur  les  populations 
indigènes  auxquelles  ils  sont  alliés. 

Les  descendants  des  Nguyên-Công  et  des  Nguyên-Khâc,  portant 
toujours  les  mêmes  noms  patronymiques  comptent  maintenant 
42  familles. 

Ils  emploient  le  dialecte  « Tho  » comme  leur  langue  maternelle,  mais, 
par  tradition  conservée  avec  grand  soin,  leurs  enfants  (les  garçons  sur- 
tout) sont  familiarisés  dès  le  jeune  âge  avec  l’annamite  et  apprennent 
les  caractères.  Ils  parlent  donc  la  langue  annamite  très  purement  et 
ont  presque  tous  une  connaissance  de  l’écriture  qui  les  rend  aptes  à 
l’exercice  des  charges  et  des  fonctions  administratives  indigènes, 
connaissances  qui  font  généralement  défaut  aux  « Tho  »,  même  des 
principales  familles. 

Leurs  croyances  et  leurs  mœurs  sont  les  mêmes  que  celles  des 
« Tho  » au  milieu  desquels  ils  vivent  depuis  si  longtemps,  tout  au 
plus  peut-on  dire  qu’ils  sont  en  général  moins  superstitieux,  ce  qui 
s’explique  par  une  culture  intellectuelle  plus  grande. 

Ils  se  logent  et  s’habillent  comme  les  « Thô  »,  sans  aucune  diffé- 
rence. S’ils  sont  en  général  plus  proprement  logés  et  vêtus,  c’est  parce 
qu’ils  sont  gens  aisés  et  qu’ils  se  savent  entourés  d’une  certaine 
considération. 

Chez  eux,  la  femme  habite  la  maison  de  son  mari  aussitôt  après  le 
mariage  et  ils  ont  un  profond  mépris  pour  la  coutume  « Tho  »,  dont 
nous  avons  parlé,  qui  oblige  la  femme  nouvellement  mariée  à rester 
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trois  années  en  dehors  du  domicile  conjugal  à moins  de  grossesse 
constatée. 

Les  « Tho-Ti  » apportent,  en  général,  une  exactitude  plus  grande 
que  les  « Thé  » dans  l’observation  de  tous  les  rites  familiaux  et  reli- 
gieux; c’est  toujours  à eux  qu’on  doit  la  construction  des  rares 
pagodes  de  la  région,  ce  sont  eux  qui  se  chargent  aussi  de  les  faire 
entretenir  : ils  s’efforcent  en  un  mot,  autant  que  possible,  par  l’ob- 
servance des  règles  et  le  respect  'des  coutumes,  à se  rattacher  à la  race 
supérieure  de  leurs  grands  ancêtres. 

La  famille  des  Vi  à Lang-Son,  celle  des  lloang  dans  le  Secteur  de 
Loc-Binh,  etc.,  ont  des  origines  semblables. 


XAN-LAO 


Ce  petit  groupe  de  population  réparti  dans  les  Secteurs  de  Bam-Ha 
et  de  Ha-Coi  parle  un  dialecte  « Thai  ». 

Ces  Xan-lao  sont  originaires  de  la  préfecture  de  K’in-Tcheou  dans  le 
Kouang-ïong  et  seraient  établis  en  territoire  tonkinois  depuis  une 
dizaine  de  générations. 

Étroitement  inféodés  aux  Annamites  avec  lesquels  ils  ont  défriché 
la  région,  ils  en  ont  pris  absolument  le  costume,  les  coutumes  et  la 
manière  d’être,  au  point  qu’ils  perdent  même  le  souvenir  de  leur  dia- 
lecte primitif.  Seuls  les  vieillards  et  les  gens  venus  récemment  de 
Chine  en  font  encore  usage,  alors  que  les  jeunes  hommes  n’emploient 
et  ne  connaissent  plus  que  la  langue  annamite.  Ils  s’allient  avec  eux 
et  ainsi  se  perdent,  de  jour  en  jour,  chez  eux  les  signes  distinctifs  de 
la  race  « Thai  ». 


li  [k.-h:]  nong  (S.-a.)  nüng 


Celle  dénomination  s’applique  à un  certain  nombre  de  familles 
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élroitement  apparentées,  qui  ne  se  différencient  guère  entre  elles  que 
par  des  détails  d’importance  tout  à fait  secondaire. 

Nous  avons  vu  que  les  « Nung  » sont  au  nombre  d’environ  66.000 
et  qu’ils  entrent  pour  une  proportion  supérieure  à 27  0/0  dans  le  total 
du  groupe  « Thai  »,  venant  immédiatement  après  les  « Tho  ». 

On  les  trouve  en  plus  grand  nombre  sur  la  frontière  du  Kouang-Si 
et  surtout  dans  la  région  des  Ba-Châu  qui  est  située  à l’Est  de  Gao- 
Bang  et  forme  une  sorte  de  bastion  empiétant  sur  la  province  chinoise 
limitrophe.  De  là  ils  se  sont  répandus  dans  toute  la  région  Est,  sont 
passés  dans  le  bassin  du  Song  Gâu  et  dans  celui  de  la  Rivière  Glaire. 
Ils  ne  dépassent  guère,  cependant,  la  rive  gauche  du  Fleuve  Rouge  où 
déjà  leurs  groupes  sont  moins  compacts  et  où  ils  se  trouvent  en 
concurrence  avec  des  éléments  similaires,  « Giai  » ou  « Nhang  », 
qu’on  trouve  ensuite  seuls  sur  l’autre  rive. 

Ils  s’accordent  à dire  qu’ils  sont  originaires  de  Ghine  et  qu'ils  sont 
venus  au  Tonkin  chassés  de  leurs  habitats  antérieurs  par  les  famines 
constantes  et  la  mauvaise  qualité  du  sol.  Dans  les  régions  où  ils  sont 
en  plus  grand  nombre  et  qui  semblent  être  par  suite  celles  par 
lesquelles  ils  immigrent  (Gercles  de  Lang-Son,  That-Khê  et  Gao-Bang), 
ils  sont  encore  divisés  en  un  certain  nombre  de  clans  connus  sous  les 
noms  suivants  ; 

1°  Clan  des  « Nung-lnh  »,  ainsi  nommés  parce  qu’ils  seraient  origi- 
naires du  châu  de  WÈ  ^ (K. -H.)  Lông-Ing  (S. -A.)  Lông-lnh  situé  à 
l’Ouest  de  Tai-Ping-Fou  dans  la  province  chinoise  du  Kouang-Si; 

2®  Glan  des  « Nung-An  »,  venus  du  châu  de  fi  ^ (K.-H.)  Lông- 
Ngan  (S. -A.)  Lông-An  (même  région); 

3®  Glan  des  « Nung-Lôi  »,  venus  du  châu  de  S Ha-Loi  (même 
région)  ; 

4®  Glandes  « Nung-Phan-Xinh,  venus  d’un  châu  de  ce  nom  qui  serait 
dans  la  préfecture  de  Nan-Ning  (Kouang-Si)  ; 

5®  Glan  des  « Nung-Ghau  »,  qui  seraient  venus  du  châu  de  Long 
Tcheou  ; 

6“  Glan  des  Nung  Si-Kiet; 

7®  Glan  des  Nung  An-Sich  ; 

8°  Glan  des  Nung  Quây-Sffn  ; 

9®  Glan  des  Nung-Giâng,  etc.,  etc. 

« 
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Ainsi  ceux  d’entre  eux  qui  ont  conservé  les  souvenirs  de  leur  der- 
nière étape  seraient  venus  au  Tonkin  en  traversant  seulement  la  fron- 
tière, puisqu’ils  étaient  stationnés  antérieurement  dans  des  circonscrip- 
tions administratives  limitrophes.  Les  autres  paraissent  être  descendus 
à travers  le  massif  du  Luc-Ku  de  la  région  de  Pe-Se  qui  est  toute 
proche  du  Yun-Nan  oriental. 

Cette  immigration  ne  s’est  pas  produite  par  l’arrivée  simultanée 
de  divers  groupes.  Elle  aurait  commencé,  d’après  des  traditions  locales, 
vers  le  xvi®  siècle  de  notre  ère  et  se  continue  de  jour  en  jour  par  une 
infiltration  lente,  mais  constante. 

Le  commandant  Reverony  a vu,  dans  le  Secteur  de  Ha-Lang,  entre  les 
mains  des  familles  « Nung  » de  ce  châu^  des  contrats  écrits  qui  fixaient 
les  conditions  auxquelles  les  communes  « Thô  » les  avaient  reçus  et 
leur  avaient  fait  concession  de  terres  hautes  ou  de  vallées  non  encore 
aménagées  en  rizières.  Nous  pouvons  voir  par  là  que,  dès  son  origine 
même,  ce  mouvement  fut  exempt  de  toutes  violences. 

Les  « Nung  »,  chassés  de  chez  eux  par  le  manque  ou  la  mauvaise 
qualité  des  terres,  vinrent  donc,  par  petits  groupes,  demander  aux 
« Tho  » à s’installer  et  à vivre  sur  les  terrains  dont  ils  ne  faisaient  eux- 
mêmes  aucun  usage.  L’entente  fut  conclue  à l’amiable  et  c’est  ainsi  que 
les  « Nung  » essaimèrent,  gagnant  petit  à petit  vers  l’intérieur.  Il  est  à 
remarquer  que  la  division  en  clans,  encore  maintenue  dans  les  pays 
par  lesquels  ils  pénètrent  probablement  sur  notre  territoire,  devient 
de  moins  en  moins  marquée,  à mesure  qu’ils  descendent  vers  les  pro- 
vinces de  l’intérieur  ou  qu’ils  gagnent  les  vallées  de  l’Ouest.  Là  ils 
arrivent  à se  condenser  en  un  type  unique  qui  ne  conserve  plus  do 
ses  stations  antérieures  qu’une  notion  beaucoup  plus  confuse. 

Les  opinions  qui  ont  le  plus  communément  cours  au  sujet  de  leur 
origine  sont  les  suivantes  : 

1®  Ils  formeraient  un  rameau  spécial  de  la  branche  « Thai  » qui 
serait  arrivé  dans  le  haut  Si-Kiang  par  le  Hou-Nan  et  aurait  ensuite 
remonté  le  fleuve  ; 

2®  Ils  seraient  le  produit  d’un  métissage  séculaire  entre  Chinois  et 
« Thai  ». 

Nous  croyons  que  ces  deux  hypothèses  sont  également  discutables. 

La  première,  qui  a été  émise  dans  un  ouvrage  du  docteur  Billet  ‘ ne 

1.  Deux  ans  de  séjour  dans  le  Cercle  de  Cao-Bang,  par  le  docteur  Billet. 
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s’appuie  sur  aucune  donnée  certaine.  Elle  suppose  la  constilutionà  une 
époque  fort  reculée,  2000  ans  avant  Jésus-Christ,  de  groupes  ethni- 
ques ayant  même  dialecte  et  mêmes  coutumes^  à une  distance  considé- 
rable l’un  de  l’autre,  ce  qui  paraît  difficile  à accepter.  Elle  établit  des 
classifications  sur  des  appellations  vagues  comme  celles  de  « Lao  » qui, 
d’après  cet  auteur,  ne  s’appliquerait  pas  aux  « Thai  » du  Kouang-Si, 
alors  qu’elle  leur  est  communément  donnée  par  les  Chinois  dans 
toute  la  vallée  du  Si-Kiang.  Le  grand  nombre  d’erreurs  qui  se  sont 
glissées  dans  cet  ouvrage  doit  d’ailleurs  nous  mettre  en  garde  contre  les 
théories,  le  plus  souvent  très  aventurées,  qui  y sont  émises. 

En  ce  qui  concerne  la  deuxième  hypothèse,  elle  se  présente  assez 
naturellement  à l’esprit,  parce  que,  physiquement,  le  « Nung  » paraît 
être  l’intermédiaire  entre  le  « Thô  » et  le  Chinois.  Mais  nous  estimons 
que  cette  impression  provient  surtout  de  ce  que  la  plupart  d’entre  eux 
portent  le  costume  chinois  et  se  coiffent  en  partie  à la  chinoise.  Per- 
sonne du  reste  ne  constate  que  le  type  de  la  femme  « Nung  » rappelle 
celui  de  la  femme  chinoise,  or  le  métissage  devrait  produire  ses  effets 
sur  l’un  et  l’autre  sexe. 

Nous  avons  dit  en  outre  qu’il  y avait  66.000  « Nung  » en  pays  ton- 
kinois. Sans  avoir  de  données  bien  exactes  sur  la  composition  ethnique 
des  préfectures  chinoises  limitrophes,  nous  croyons  pouvoir  estimer 
cependant  que  le  nombre  de  ceux  d’entre  eux  qui  sont  restés  en  terri- 
toire chinois  est  au  moins  égala  celui  des  émigrants.  Nous  arriverions 
ainsi  à un  total  d’environ  150.000  « Nung  ».  Est-il  possible  que  les 
quelques  unions  qui  ont  pu  se  produire  entre  Chinois  et  femmes  du 
pays  aient  pu  donner  naissance  à une  postérité  aussi  nombreuse? 

Nous  ne  devons  pas  oublier  en  effet  que,  même  encore  de  nos  jours, 
les  individus  de  race  chinoise  sont  relativement  en  fort  petit  nombre 
dans  le  Kouang-Si  occidental;  qu’ils  y sont  le  plus  souvent  concentrés 
dans  les  villes  et  fort  peu  répandus  dans  les  campagnes,  alors  que  les 
« Thai  »,  populations  d’agriculteurs,  sont  au  contraire  disséminés  hors 
du  rayon  des  grands  centres.  11  y a eu  certainement  des  unions  con- 
tractées entre  fonctionnaires,  négociants  ou  soldats  chinois  et  les 
femmes  du  pays,  mais  les  enfants  nés  de  ces  alliances  furent  considérés 
comme  chinois,  restèrent  dans  les  centres  où  habitaient  leurs  pères, 
et  ne  retournèrent;  certainement  pas  à la  terre,  à ce  dur  labeur  dans 
les  cirques  éloignés,  que  paraissent  affectionner  les  « Nung  ».  Ces 
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métissages  donnèrent  plutôt  naissance  à cette  vigoureuse  race  de 
Chinois  du  Kouang-Si  dont  les  femmes,  affinées  par  une  vie  moins 
pénible,  ne  rappellent  aucunement  les  grosses  commères  joufflues  que 
sont  les  campagnardes  « Nung  )>. 

Les  auteurs  chinois  cités  par  Devéria  nous  donnent  cependant,  sur 
les  populations  « Thaï  » du  Kouang-Si,  des  renseignements  qui  parais- 
sent élucider  la  question. 

Ils  nous  montrent  que  toute  cette  région,  jusques  et  y compris  le 
cercle  de  T’e  Mo  (sur  la  limite  entre  Kouang-Si  et  Ifun-Nan),  était,  vers 
le  IX®  siècle  de  notre  ère,  habitée  par  des  populations  « Thai  »,  grou- 
pées en  tribus  ou  clans,  qui  obéissaient  à des  chefs  d’origines  diverses. 
Il  y avait  des  clans  dépendant  de  la  famille  « Nung  »,  des  clans  dont 
les  chefs  appartenaient  à la  famille  « Houang  »,  etc.,  etc.  Les  territoires 
concédés  au  royaume  d’Annam  n’étaient  eux-mêmes  pas  autrement 
constitués,  puisqu’au  moment  de  la  grande  confédération  « Thai  » 
nous  y trouvons  la  famille  « Nung  » occupant  une  situation  privilé- 
giée et  que  le  chef  de  cette  confédération,  Tri-Cao,  était,  comme 
nous  l’avons  vu,  originaire  de  la  région  de  Cao-Bang.  Avec  la 
constitution  du  royaume  éphémère  de  Bai-Nam,  la  prépondérance 
de  cette  famille  s’accentua  et  se  généralisa.  La  paix  signée,  ceux 
d’entre  les  clans  « Nung  » qui  étaient  installés  en  territoire  chinois 
obtinrent  des  faveurs  particulières,  parce  que,  si  leurs  chefs  avaient 
donné  le  signal  de  la  révolte,  ils  surent  également  donner  celui  d’une 
soumission  avantageuse.  Ainsi  se  créa  une  démarcation  première, 
par  suite  de  l’attribution  d’avantages  particuliers  à une  partie  de  la 
population  qui  eut  désormais  grand  intérêt  à conserver  une  déno- 
mination lui  assurant  l’usage  de  ces  privilèges.  Ils  devinrent  donc  les 

Il  A (K. -H.)  « Nông-jen  » (S. -A.)  « Nung-nbân  » hommes  des 
« Nung  »,  tandis  que  les  autres  tribus  moins  favorisées  restèrent  englo- 
bées sous  le  nom  de  ±A  T’ou-jen  « les  indigènes  » qui  n’est, 
somme  toute,  qu’une  formule  générale. 

Si  l’on  considère  que  ces  clans  « Nung  » étaient  stationnés  dans  le 
bassin  supérieur  du  Si-Kiang,  c’est-à-dire  dans  la  région  aval  de  nos  I®‘‘ 
et  II®  territoires  actuels  et  dans  le  Cercle  de  T’e  Mo  qui  était  à cbeval 
sur  la  frontière  entre  Kouang-Si  et  Yun-Nan,  on  est  amené  à penser 
que  les  « Nung  » dont  nous  nous  occupons  actuellement  et  qui  sont 
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venus  des  mêmes  provinces,  sont  fort  probablement  issus  de  ces  clans 
privilégiés. 

On  peut  se  demander  cependant  ce  que  devinrent  les  « Nung  » des 
vallées  tonkinoises.  Ici  apparaissent  les  résultats  du  système  coloni- 
sateur des  Annamites.  Partout  où  ils  se  sont  trouvés  en  contact  avec 
des  populations  inférieures,  ils  se  sont  appliqués  à les  assimiler  et  ils 
y ont  réussi,  grâce  à la  superbe  continuité  de  vues  qu’ils  perpétuaient 
dans  le  corps  de  leurs  fonctionnaires.  Ceux-ci  envoyés,  dans  les  hautes 
régions,  se  sont  astreints  à tout  niveler,  à supprimer  non  seulement 
les  privilèges,  mais  les  distinctions,  même  superficielles,  entre  clans, 
et  leur  action,  maintenue  dans  cette  voie  à travers  toutes  les  difficultés 
et  tous  les  obstacles,  est  arrivée  à constituer  avec  des  éléments  divers 
ce  groupement  « Thô  » dont  nous  remarquions  l’étonnante  uniformité. 

Ainsi  ont  disparu  les  clans  « Nung  » tonkinois,  tandis  que  les  clans 
chinois,  soumis  à une  action  administrative  moins  pressante,  conser- 
vaient leurs  privilèges  et  leurs  caractéristiques  particulières. 

Ils  viennent  maintenant  se  mêler  au  groupe  « Tho  » et  se  fondront 
facilement  avec  lui  pour  peu  que  nous  y prêtions  la  main.  C’est  déjà 
chose  commencée  dans  les  I®^  et  II®  territoires  ; mais,  dans  le  IV®  où  ils 
sont  en  contact  avec  des  groupes  « Thai  » en  décadence,  l’intluence 
chinoise  reste  encore  prépondérante  chez  eux. 

Ils  ont  fait  leur  apparition  dans  la  région  même  de  Thai-Nguyen  où, 
sous  l’appellation  erronée  de  « Man  Xing  » et  « Man  Than  Van  »,  ils 
forment  des  groupes  comprenant  en  totalité  environ  SOO  individus 
très  rapprochés  des  « Man  ». 

Caractères  somatiques.  — On  accorde  souvent  aux  « Nung  » 
une  taille  moyenne  supérieure  à celle  des  « Thô  »;  cependant  les  avis 
sont  partagés  à ce  sujet  et  il  ne  semble  pas  qu’il  y ait  eu  de  mensura- 
tions bien  sérieuses. 

On  leur  donne  les  mêmes  caractéristiques  faciales,  mais  avec  des 
traits  plus  accentués  et  un  aspect  plus  rude,  impression  qui  peut  pro- 
venir du  changement  de  coiffure. 

Leur  musculature  est  plus  forte,  ce  qui  est  dû  probablement  au  tra- 
vail plus  pénible  que  demandent  leurs  cultures.  Les  extrémités,  mains 
et  pieds,  sont  massives. 

La  femme  « Nung  » manque  totalement  de  grâce  et  de  beauté,  sauf 
peut-être  pendant  le  très  court  moment  de  jeunesse  qui  précède  son 
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mariage.  C’est  une  grosse  commère  dont  la  taille  et  les  hanches  sont 
épaisses  et  les  traits  grossiers. 

Ils  sont  considérés  comme  de  remarquables  marcheurs. 

Ils  sont  moins  attachés  au  sol  que  les  « Thô  » et  s’expatrieraient 
même  volontiers  ; quelques-uns  exercent  de  petits  trafics  ambulants  ou 
même  le  métier  de  ma  fou  qui  exigent  de  nombreux  déplacements. 

Ils  se  métissent  avec  toutes  les  races  environnantes,  mais  surtout 
avec  les  indigènes  appartenant  aux  groupements  de  dialectes  « Thai  ». 
Les  « Thô  » épousent  parfois  comme  deuxième  femme  une  jeune  lille 
« Nung  »,  il  est  plus  rare  de  voir  une  jeune  fille  « Thô  » épouser  un 
« Nung  ».  Les  femmes  « Nung  » contractent  assez  facilement  mariage 
avec  les  Chinois  stationnés  dans  la  région,  parfois  même  avec  des 
« Man  » et  des  <'  Meo  ».  Dans  ce  cas,  elles  prennent  le  costume  et  la 
manière  de  vivre  de  la  famille  de  leurs  maris. 

La  natalité  est  plus  forte  chez  les  « Nung  » que  chez  les  « Thô  » ; aussi, 
partout  où  ils  sont  en  contact,  ceux-là  gagnent-ils  du  terrain  et  ten- 
dent-ils à acquérir  la  supériorité  du  nombre. 

Caractères  psychologiques.  — Les  opinions  sur  ce  point  sont 
également  fort  variées.  Il  nous  semble  qu’on  peut  attribuer  aux  « Nung» 
les  mêmes  qualités  qu’aux  « Thô  »,  avec  une  brusquerie  plus  grande, 
venant  de  ce  qu’ils  ont  une  activité  supérieure,  plus  d’indépendance 
et  plus  de  rusticité.  Habitant  en  effet  des  cirques  éloignés  et  d’accès 
difficile,  ils  sont  restés,  pendant  toute  la  période  troublée  que  vien- 
nent de  traverser  ces  régions,  dans  une  situation  tout  à fait  indépen- 
dante et  ont  échappé  presque  entièrement  à toute  action  adminis- 
trative régulière. 

De  même  que,  par  leur  genre  de  vie  et  par  certaines  modifications 
de  leurs  costumes,  ils  tendent  à se  rapprocher  des  « Thô  »,  de  même 
leur  rusticité  se  fondra  par  l’accession  aux  diverses  charges  et  un 
contact  plus  constant  avec  des  gens  de  civilisation  supérieure.  Alors 
les  quelques  particularités  de  leur  caractère  disparaîtront  comme  dis- 
paraissent certaines  de  leurs  coutumes  et  les  broderies  si  pittoresques 
des  vêlements  de  leurs  femmes. 

Vie  matérielle.  — Habitation.  — Leurs  habitations  ne  dif* 
fèrent  de  celles  des  « Thô  » que  par  des  détails  dans  l’aménagement 
des  chambres  intimes  et  par  la  place  réservée  à l’autel  des  an- 
cêtres. L’emplacement  de  ce  dernier  varie  même  avec  chaque  clan, 
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ce  qui  permet  de  reconnaître,  en  entrant  dans  une  case  « Nung  »,  celui 
auquel  appartiennent  les  propriétaires. 

Les  habitations  ne  sont  pas  uniquement  sur  pilotis.  Quelques-unes 
sont  déjà,  dans  la  région  frontière  du  Kouang-Si,  posées  sur  le  sol 
battu  à la  mode  chinoise.  Cela  devient  la  règle  dans  le  1V“  Territoire 
et  les  cases  « Nung  » sur  pilotis  sont  alors  l’exception.  Dans  les  habi- 
tations à rez-de-chaussée  unique,  les  animaux  de  trait  et  la  basse-cour 
sont  relégués  sous  des  hangars  attenants,  à moins  qu’ils  n’occupent 
une  partie  de  la  case  qu’une  cloison  à claire-voie  sépare  seulement 
du  coin  réservé  aux  propriétaires. 

Les  « Nung  » habitent  ordinairement  des  hameaux  séparés  composés 
de  8 ou  10  cases  au  plus.  Lorsqu’ils  viennent  s’installer  dans  un  vil- 
lage « Thô  »,  ils  forment  un  groupe  particulier  et  se  mettent  un  peu  à 
l’écart. 

Le  mobilier  de  leurs  cases  est  encore  plus  rudimentaire  que  celui 
des  « Thô  ».  L’autel  des  ancêtres  est  parfois  réduit  à une  simple  bande 
de  papier  rouge  devant  laquelle  est  placé  un  chandelier  en  bois;  il  n’y 
a pas  de  lits  de  camp  et  la  famille  tout  entière  couche  sur  des  nattes 
étendues  le  soir  à même  le  plancher  de  bambou. 

Ils  font  cependant  comme  les  Chinois,  un  plus  grand  usage  de 
tables  et  de  sièges,  toujours  fort  rustiques  du  reste. 

Vêtements.  — Parures.  — C’est  dans  le  vêtement  surtout 
qu’existent  les  ditférences  les  plus  frappantes  entre  « Tho  » et 
« Nung  ». 

Chez  ces  derniers,  les  hommes  portent  le  vêtement  à la  chinoise  : 
pantalon  large  et  court  qui  ne  descend  pas  au-dessous  des  genoux, 
veste  à larges  manches  et  sans  col  qui  se  boutonne  sur  le  côté.  Ils  se 
rasent  le  tour  de  la  tête  comme  les  Chinois,  mais  le  plus  grand  nombre  ne 
tressent  pas  leurs  cheveux,  ils  les  nouent  en  chignons  ou  les  enroulent 
autour  de  la  tête  comme  la  natte  du  reste,  quand  ils  la  font,  et  main- 
tiennent le  tout  avec  un  turban  noué  sans  soins,  très  lâche,  à plis 
irréguliers. 

Quelques-uns,  et  cette  mode  tend  à s’accentuer,  ont  adopté  le  cos- 
tume et  la  coiffure  des  « Thô  ». 

Les  costumes  des  femmes  sont  de  modèles  différents  pour  chaque 
clan.  Ils  sont  ornés  aux  manches,  aux  bas  des  jupes,  d’appliques  et  de 
broderies  multicolores  qui  ne  manquent  pas  d’une  certaine  coquetterie. 
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(Nous  avons  vu  que  les  anciens  costumes  « Thô  » comportaient  aussi 
celte  ornementation.)  Tout  cela  est  appelé  à se  modifier,  déjà  les 
femmes  « Nung-Lôi  » ne  savent  plus  teindre  les  étoffes  avec  lesquelles 
elles  se  faisaient  des  manches  bigarrées,  quelques  vieilles  femmes 
seules  en  portent  encore,  les  autres  ont  adopté  la  coiffure  et  le  vêle- 
ment uniforme  des  femmes  « Tho  ». 

Voici  la  description  de  celui  de  ces  costumes  qui  est  le  plus  répandu 
et  paraît  devoir  persister  le  plus  longtemps  : la  veste  courte,  ajustée 
sur  la  poitrine,  large  du  bas,  sans  col,  est  boulonnée  sous  le  bras 
droit  par  deux  boutons  ou  sur  le  devant  par  treize  petits  boulons  en 
argent  ou  en  étain  ; quelquefois  une  petite  chemisette  blanche  double 
ce  veston  qui  ne  dépasse  pas  la  ceinture;  les  manches  longues,  larges, 
toujours  retroussées,  sont  souvent  ornées  de  larges  galons  rouges.  Sur 
le  pantalon  porté  court,  les  femmes  mettent  un  jupon,  plissé  sur  le 
devant,  qui  est  troussé  derrière  comme  celui  des  paysannes  de  France 
lorsqu’elles  veulent  se  donner  de  l'aise  au  lavoir. 

La  coiffure  est  un  chignon  parfois  chargé  d’épingles  d’argent  et  de 
chaînettes,  parfois  emprisonné  dans  le  turban.  Un  mouchoir  noué  par 
dessus  maintient  cet  échafaudage  et  le  cache  en  partie. 

Lorsqu’elles  vont  au  travail,  les  femmes  ajoutent  à ce  costume  un 
tablier  et  souvent  une  collerette  d’étoffe  bleue  destinée  à amortir  la 
meurtrissure  du  fléau  porte-charges. 

Ces  vêtements  sont  faits  de  la  même  cotonnade  grossière  employée 
par  les  « Tho  » et  teinte,  comme  chez  ceux-ci,  à l’indigo.  Les  « Nung  » 
font  usage  de  ces  souliers  d’étoffe  dont  nous  avons  parlé  et  de  chapeaux 
en  vannerie  imperméabilisés,  semblables  à ceux  des  « Thô  ».  Les 
femmes  « Nung  » de  la  région  de  Ha-Giang  ont  un  chapeau  spécial,  à 
coiffe  minuscule,  qui  est  assez  élégant. 

Les  jeunes  filles  « Nung-inh  »,  lorsqu’elles  arrivent  à l’âge  de  la 
puberté,  commencent  à nouer  en  chignon  leurs  cheveux  qu’elles  por- 
taient nattés  jusqu’à  ce  moment;  elles  laissent,  cependant,  ceux  de 
devant  retomber  sur  le  front  et  elles  les  coupent  à hauteur  des  yeux, 
se  faisant  ainsi  une  coiffure  à la  chien  (fig.  27).  Lorsqu’elles  se  marient, 
elles  laissent  pousser  ces  cheveux  et  rentrent  dans  la  règle  commune. 

Toutes  se  parent  volontiers  de  bijoux  en  argent  du  même  modèle  et 
faits  par  les  mêmes  ouvriers  que  ceux  en  usage  chez  les  « Thô  ». 
Les  « Nung-inh  » ont  cependant  un  couteau  à bétel  de  forme  particu- 
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Hère,  il  représente  une  tôle  de  coq  dont  l’œil  sert  d’axe,  et  les  femmes 
portent  des  boucles  d'oreilles  en  forme  de  pommes  de  pin. 

Alimentation.  — La  base  de  l’alimentation  des  « Nung  » est 
le  maïs,  le  riz  étant  réservé  pour  les  jours  de  fête.  Il  arrive  cependant, 
lorsque  les  « Nung  » ont  pu  entrer  en  possession  d’une  quantité  suffi- 
sante de  rizières  inondées,  qu’ils  modifient  leur  alimentation  dans  le 
sens  d’une  plus  grande  consommation  de  riz. 

L’usage  du  bétel  ne  leur  est  pas  inconnu,  mais  est  surtout  répandu 
chez  les  femmes,  il  devient  moins  commun  dans  la  région  du  Fleuve 
Rouge.  Les  dents,  surtout  chez  les  hommes,  sont  souvent  gardées 
blanches  et  non  laquées. 

Ils  fument  du  tabac  qu’ils  récoltent  le  plus  souvent  eux-mêmes  et, 
dans  les  111*  et  IV*  Ter.,  se  servent  parfois  de  la  petite  pipe  sans  eau. 

Moyens  d’existence.  — Ils  sont  en  principe  agriculteurs  et, 
comme  les  terres  qui  leur  ont  été  attribuées  sont  le  plus  souvent 
impropres  à l’installation  de  rizières  irriguées,  ils  ont  dû  varier  leurs 
productions.  Ils  s’adonnent  spécialement  à la  culture  du  maïs,  du  riz 
de  montagne,  du  blé  noir,  du  millet  que  l’on  consomme  en  gâteaux, 
de  divers  haricots,  de  tubercules  et  enfin  de  cucurbilacés  variés  qui 
entrent  pour  une  bonne  partie,  à l’époque  de  leur  maturité,  dans  la 
consommation  familiale. 

Ces  cultures  diverses,  s'échelonnant  sur  toutes  les  saisons,  obligent 
les  « Nung  » à un  travail  constant,  aussi  se  montrent-ils  plus  actifs 
que  leurs  cousins  « Thô  ». 

Il  n’est  pas  rare  de  trouver  des  « Nung  » exerçant  de  petits  métiei's. 
Ils  sont  forgerons  pour  les  outils  agricoles,  charpentiers,  menuisiers 
et  s’essaient  à de  petits  trafics;  quelques-uns  sont  bijoutiers.  Nous 
avons  dit  que,  sur  les  frontières  du  Yun-Nan,  ils  étaient  parfois  cara- 
vaniers ma-fou  et  tenaient  en  tous  cas  volontiers  les  auberges  rudi- 
mentaires dans  lesquelles  ces  ma-fou  sont  hébergés,  hommes  et 
animaux,  le  plus  simplement  du  monde.  Il  y a là  une  tendance  de  leur 
esprit  qui  est  certainement  le  fruit  de  leur  contact  avec  les  petits  com- 
merçants chinois  du  Kouang-Si  et  de  l’éducation  spéciale  qu’ils  en  ont 
reçue. 

Vie  psychique.  — Religions.  Croyances.  — Tout  ce  qui  a été 
dit  à ce  sujet  pour  les  « Tho  » peut  s’appliquer  aux  « Nung  »,  avec 
cette  seule  particularité  que  leur  croyance  aux  'pi  et  aux  sorciers  est 
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encore  plas  profonde,  tandis  que  leur  connaissance  et  leur  observance 
des  pratiques  imposées  par  les  religions  importées  sont  moins  com- 
plètes, ce  qui  est  la  conséquence  naturelle  des  conditions  particulières 
de  leur  existence. 

Dans  le  clan  « Nung  an  » les  esprits  sont  appelés  mang,  et  non  pi 
comme  dans  les  autres  clans. 

Légendes.  — Parmi  les  génies  locaux  auxquels  ils  rendent  un  culte, 

la  notice  de  Quan-Ba  (IIP  Ter.)  cite  un  certain  'iP  (K. -H.) 

Yâng-Lou-Lang  dont  la  légende  doit  se  rattacher  à un  fait  historique 
et  nous  donne  une  idée  assez  intéressante  de  la  conduite  que  tenaient 
les  Chinois  vis-à-vis  de  ces  populations  barbares.  La  voici  : 

Dans  les  temps  les  plus  reculés,  les  « Nung  »,  ne  pouvant  s’entendre 
sur  une  question  ayant  trait  à des  partages  de  terrains,  en  étaient 
arrivés  à prendre  les  armes  et  il  en  résulta  bientôt  une  guerre  civile 
qui  embrasa  tout  le  pays.  Le  mandarin  chinois  chargé  de  cette 
région  fit  à l’Empereur  un  rapport,  dans  lequel  il  était  dit  que  les 
« Nung  » étaient  entrés  en  rébellion  contre  lui.  L’Empereur  chargea 
alors  un  de  ses  grands  officiers,  Yang-Lou-Lang  d’aller  réprimer  cette 
sédition.  Celui-ci  recruta  des  soldats  et  se  mit  en  route  aussitôt  pour 
exécuter  l’ordre  qu’il  venait  de  recevoir.  Mais,  arrivé  sur  les  lieux,  il 
reconnut,  après  un  examen  approfondi  de  la  question,  qu’il  ne  s’agis- 
sait nullement  d’une  révolte  et  que  les  « Nung  » étaient  simplement 
entrés  en  lutte  les  uns  contre  les  autres  pour  des  questions  d’intérêt 
privé.  Il  adressa  aussitôt  à l’Empereur  un  contre-rapport,  dans  lequel  il 
exposait  la  situation  sous  son  véritable  jour.  C’est  ainsi,  disent  les 
« Nung  »,  que  Yang-Lou-Lang,  grâce  à sa  perspicacité  et  à sa  haute 
bienveillance  sauva  notre  destinée  et  nous  lui  devons  d’exister  encore 
aujourd’hui.  Si  Yang-Lou-Lang  n’avait  pas  agi  aussi  sagement  et  s’il 
avait,  à la  suite  des  faux  rapports  du  mandarin  local,  aveuglément 
exécuté  l’ordre  qu’il  avait  reçu  de  l’Empereur,  la  race  des  « Nung  » 
serait  maintenant  éteinte. 

Ce  Yang-Lou-Lang  est  donc  honoré  à Quan-Ba  comme  le  génie  pro- 
tecteur de  la  race.  Le  septième  jour  du  septième  mois,  on  tue  en  son 
honneur  un  buffle,  au  milieu  du  village,  et  aussitôt  chacun  en  emporte 
un  morceau  pour  le  suspendre  devant  sa  porte  avec  d’autres  offrandes. 

Vie  familiale.  — Les  coutumes  relatives  à la  naissance,  au 
mariage  et  à la  mort,  ne  sont  pas  différentes,  dans  leurs  grandes  lignes 
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de  celles  des  « Thô  ».  Les  quelques  variantes  signalées  n’alTectenl  en 
rien  l’ensemble  et  il  serait  oiseux  de  les  énumérer;  elles  paraissent, 
du  reste,  ne  provenir  que  de  l’ignorance  des  prêtres  et  des  sorciers 
qui,  ne  pouvant  suivre  la  tradition  écrite,  se  laissent  aller  aux  fantai- 
sies de  leur  mémoire  et  de  leurs  inventions. 

Ilest  nécessaire  de  signaler,  cependant,  la  persistance,  jusque  dans 
les  hameaux  « Nung  » les  plus  éloignés  sur  les  confins  du  Fleuve 
Rouge  (Pakha,  IV®  Ter.),  de  cette  coutume  qui  paraît  être  une  des 
caractéristiques  des  « Thai  » du  Si-Kiang,  la  séparation  des  nouveaux 
mariés  après  la  cérémonie  des  noces.  Là  aussi,  après  une  cohabita- 
tion de  quelques  heures  avec  son  mari,  la  jeune  femme  rentre  chez  ses 
parents  propres  et  ne  revient  chez  ses  beaux-parents  que  sur  l’invi- 
tation de  son  mari  ou  si  une  grossesse  survient. 

La  vie  familiale  est  du  reste  la  même  et  l’autorité  du  père  établie 
sur  les  mêmes  principes  que  chez  les  « Tho  ». 

Vie  sociale.  — Nous  avons  dit  par  suite  de  quelles  conventions 
les  « Nung  » avaient  pris  pied  sur  les  terres  de  leurs  cousins  annami- 
tisés  et  continuent  à s’y  introduire,  lorsque  des  famines,  des  épidémies, 
des  troubles  ou,  simplement,  le  manque  de  terres  chassent  de 
nouvelles  familles  vers  le  sol  tonkinois. 

Ils  furent,  forcément  au  début,  confinés  dans  les  plus  mauvaises 
parties  des  vallées,  les  « Thô  » ne  leur  ayant  concédé  que  celles  dont 
ils  ne  tiraient  eux-mêmes  aucun  profit.  Il  en  résulta  qu’ils  se  tinrent 
tout  d’abord  à l’écart  et  se  trouvèrent  dans  une  position  très  infé- 
rieure. Des  causes  multiples  ne  tardèrent  pas  à venir  du  reste  modifier 
la  situation.  Très  actifs,  excellents  agriculteurs,  ayant  de  plus  gagné 
au  contact  des  Chinois  une  certaine  aptitude  commerciale,  les  « Nung  » 
arrivèrent  peu  à peu  à l’aisance,  créèrent  par  un  travail  opiniâtre  des 
rizières  inondées  dans  les  mauvaises  terres  qui  leur  avaient  été  concé- 
dées et  en  achetèrent  même  dans  les  plaines  et  les  basses  vallées  où 
se  confinait  la  paresse  des  « Tho  ».  Il  arriva  par  suite,  en  certains 
endroits,  que  ceux-ci,  devenus  plus  pauvres  et  se  trouvant  à l’étroit, 
durent  à leur  tour  émigrer  vers  les  régions  moins  faciles  où  ils  avaient 
relégué  les  « Nung  ».  Ainsi  se  produisit  le  mélange  de  deux  groupe- 
ments que  facilitait  du  reste  la  communauté  de  langues  et  de  coutumes. 

« Nung  » et  « Thô  » prirent  donc  l’habitude  de  vivre  côte  à côte  et 
voisinèrent  dans  les  circonscriptions  territoriales  sans  pourtant  s’allier 
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régulièrement  par  mariage.  Si  les  « Tho  « conservèrent  une  certaine 
supériorité,  ils  la  durent  à leur  qualité  de  premiers  occupants,  à leur 
richesse  alors  plus  grande  et  à leur  nombre. 

Enfin  les  événements  qui  accompagnèrent  notre  arrivée  au  Tonkin 
virent  achever  l’œuvre  commencée  et  placer  les  deux  groupes  dans  la 
situation  qu’ils  occupent  aujourd’hui,  c’est-à-dire  sur  un  pied  d’égalité 
presque  complète  au  point  de  vue  social  et  politique,  en  même  temps 
que  leurs  éléments  se  mêlaient  de  plus  en  plus  dans  les  centres  et 
tendaient  à se  fondre  en  un  seul  modèle  : le  type  « Tho  ». 

En  effet,  lors  de  l’occupation  du  pays  par  les  pirates  chinois,  les 
« Nung  »,  grâce  aux  affinités  qu’ils  avaient  consêrvées  avec  les  gens 
de  cette  race,  parsuite  de  leur  long  séjour  de  l’autre  côté  de  la  frontière, 
furent  toujours  plus  épargnés  par  eux  que  les  « Tho  ».  De  plus,  moins 
attachés  à la  constitution  politique  annamite,  ils  s’abstinrent  en  géné- 
ral d’actes  hostiles  vis-à-vis  des  envahisseurs.  Cette  conduite  contribua 
à leur  valoir  un  traitement  favorisé. 

Il  arriva  donc  que,  dans  bien  des  cas,  les  « Nung  »,  parmi  lesquels 
les  Chinois  avaient  désigné  les  chefs  indigènes  qu’ils  avaient  intronisés 
dans  le  pays  en  remplacement  des  anciens  fonctionnaires,  purent 
intervenir  en  faveur  des  « Thô  » qui,  voyant  leurs  résistances  inutiles, 
se  placèrent  sous  leur  protection. 

Les  premiers  acquirent  ainsi  une  situation  prépondérante,  laquelle, 
en  certains  endroits,  se  perpétua  après  que  les  circonstances  qui 
l’avaient  fait  naître  eurent  disparu. 

Les  « Nung  » avaient  cependant  profité  de  la  dispersion  des  grandes 
familles  « Tho  » pour  acquérir  ou  s’approprier  leurs  rizières  ; ils 
sortirent  donc  de  la  tourmente  plus  riches  de  biens  et  d’influence, 
alors  que  les  « Thô  »,  au  contraire,  maltraités,  dispersés,  ruinés, 
avaient  subi  une  déchéance  notable. 

Nous  avons  trouvé  les  choses  en  cet  état.  Notre  arrivée  rétablit  un 
peu  l’équilibre  et  fit  remonter  la  situation  des  « Thô  » qui,  en  qualité 
de  sujets  annamites,  se  rallièrent  à notre  action.  Il  en  fut  du  reste  de 
même  des  « Nung»  mais  plus  tard  et  seulement  lorsqu’ils  comprirent 
que  la  piraterie  avait  fait  son  temps  dans  la  région. 

Il  eût  été  de  mauvaise  politique  de  les  chasser  des  positions 
qu’ils  avaient  acquises;  les  « Thô  » du  reste,  d’esprit  apathique  et 
ennemis  des  longues  contestations,  acceptent  eux-mêmes  la  situation 


GROUPE  thaï 


197 


ainsi  réglée  et  se  contentent  du  semblant  de  considération  que  les 
« Nung  » leur  accordent  encore.  Ceux-ci  ont  donc  accès  à toutes  les 
charges  indigènes  et  par  là  aussi  leur  annamitisation  s’accentue. 

Il  n’y  a par  suite  rien  de  particulier  à signaler  dans  leurs  institu- 
tions, leurs  coutumes  et  leurs  codes  qui  sont  les  mêmes  que  ceux  des 
« Tho  » à la  vie  desquels  ils  sont  intimement  mêlés. 

Nous  ne  parlons  pas  ici  des  « Nung  » de  Moncay  qui  paraissent  être 
en  réalité  la  population  « Thai  » primitive,  chinoisées  par  les  Hak-Ka 
après  leur  invasion.  Nous  avons  vu  qu’il  n’était  pas  rare  de  voir  dans 
cette  région,  des  groupes  « Thai  » perdre  complètement  leurs  particu- 
larités et  même  leur  langue. 

Langue.  Écriture  — Les  divers  dialectes  « Nung  » appartiennent 
bien  par  leur  vocabulaire  et  leur  syntaxe  à la  langue  « Thai  ».  Ils  ne 
diffèrent  entre  eux  le  plus  souvent  que  par  les  modifications  de  l’accent 
tonique  ou  la  prononciation  de  quelques  consonnes.  Il  en  résulte  que, 
pour  ces  esprits  simplistes  et  peu  enclins  à analyser  les  idiomes,  ils 
s’entendent  mal  d’un  clan  à l’autre  et  emploient  alors  le  dialecte  « Tho  » 
ou,  dans  le  IV®  Territoire,  le  Kouan-Hoa  comme  langue  commune. 

La  connaissance  rudimentaire  des  caractères  chinois  les  plus  usuels 
est  assez  répandue  chez  eux.  Ils  entretiennent  dans  certaines  régions 
frontières  des  instituteurs  chinois  qui,  naturellement,  enseignent  les  ca- 
ractères avec  leur  phonétique  propre.  L’action  administrative  des  Com- 
mandants de  Territoire  s’est  encore  en  cette  matière  employée  très  uti- 
lement à répandre  l’usage  de  la  phonétique  annamite,  creusant  ainsi  le 
fossé  qui  doit  séparer  nos  sujets  de  la  masse  chinoise.  Ils  y ont  réussi  en 
partie  et  le  mouvement  d’uniformisation  ne  peut  ainsi  que  s’accélérer. 


(K.-H.)  TOU  L AO,  (C.)  T'O-LAO, 
(5.-yl.)  THO-LAO 


Au  nombre  d’environ  200  individus,  ils  habitent  différents  villages 
échelonnés  le  longdu  Song  Chay,  dans  cette  partie  de  son  cours  supé- 
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rieur  qui  est  parallèle  à la  frontière,  à travers  les  Secteurs  de  Hoang- 
Su-Phi,  de  Miro'ng-Khirong  et  de  Pakha, 

D’après  la  notice  du  premier  de  ces  Secteurs,  ils  se  confondraient 
avec  les  « Thai  »,  d’après  celle  du  deuxième  ils  habiteraient  à côté  des 
« Meo  » et  se  conformeraient  plus  ou  moins  à leurs  coutumes. 

Ils  appartiennent  cependant  sans  conteste  au  groupe  « Thai»  et  sont 
probablement  des  colonies  émigrées  du  Kouang-Si  occidental  à la 
suite  peut-être  de  quelques  bandes  « Meo  ».  On  sait  que  dans  cette 
province  les  Chinois  donnent  le  nom  de  « T’ou-lao  » aux  populations 
du  groupe  « Thai  » en  général. 

D’après  les  livres  chinois  cités  par  Deveria,  on  en  trouverait  aussi 
dans  les  préfectures  yunnannaises  limitrophes.  Ils  paraissent  de  con- 
dition sociale  tout  à fait  inférieure. 


NHANG 


Déjà  sur  la  rive  gauche,  du  Fleuve  Rouge,  mais  surtout  et  exclusive- 
ment sur  la  rive  droite,  les  « Nhang  » remplacent  les  « Nung  ». 

On  en  trouve  dans  les  Secteurs  de  Dong-Van  et  de  Yen-Minh  (Cercle 
de  Bao-Lac),  de  Luc-An-Chau,  de  Bao-IIa,  de  Thai-Nien,  de  Pakha, 
de  Ban-Lao,  de  Mu'ong-Khu'ongqui  sont  tous  du  ive  Territoire  etdans 
tous  les  Secteurs  de  la  rive  droite.  Ils  ne  descendent  pas  jusque  dans 
les  provinces  civiles  limitrophes. 

Ils  forment  un  groupe  d’environ  7.000  individus,  mais  nous  croyons 
qu’une  partie  des  villages,  catalogués  comme  « Nung  » dans  les  Sec- 
teurs de  Hoang-Su-Phi  et  de  Quan-Ba  (IIP  Ter.),  peuvent  leur  être 
attribués. 

Ils  se  donnent  et  on  leur  donne  le  nom  de  « Nhang  » que  nous 
n’avons  jamais  vu  écrit  en  caractères  chinois. 

Ils  se  donnent  également  eux-mêmes  le  nom  de  « Giai  » que  nous 
croyons  être  le  i^jai)  siamois  qui  signifie  « grand  » et  qui  est  em- 
ployé par  exemple  dans  l’expression  thai  jai  (grands  thai) 

laquelle  désigne  une  des  tribus  qui  colonisèrent  les  vallées  du  Mekhong 
et  du  Menam. 


GROUPE  thaï 


199 


Les  Chinois  leur  donnent  le  nom  de  A cha-jen.  Celte  dénomi- 
nation, d'après  Deveria,  désignerait  les  clients  ou  les  descendants  de 
chefs  dont  le  nom  était  Cha  ou  Xa  et  qui  au  commencement  de  la 
dynastie  des  Ming  occupaient  encore  la  région  des  Ngan-Nan  laquelle 
est  comprise  entre  la  préfecture  yunnannaise  de  Khai-Hoa  et  celle  de 
Lin-Ngan-Fou.  Il  correspondrait  donc  à cèlui  de  « Nung  » et  de  fait, 
dit  la  notice  chinoise,  leurs  coutumes  ressemblent  pour  la  plupart  à 
celles  des  « Nung  ». 

En  dehors  de  notre  territoire,  l’axe  de  dispersion  des  « Nhang  » est 
considérable,  elle  englobe  non  seulement  le  Yun-Nan  méridional,  mais 
encore  les  États  Shans,  et  nous  avons  trouvé  nous  même  des  hameaux 
« Nhang  » jusque  dans  la  vallée  du  Mémo"!,  qui  est  un  affluent  de 
gauche  de  la  Salouen. 

Cette  dénomination  de  « Nhang  » ou  « Jang  » comme  on  l’orthogra- 
phie en  « Thai  » ÎH,  aurait  été  donnée  par  les  Mongols  à"une  parlie 
des  populations  yunnannaises  débris  du  royaume  de  Nan-Tchao  sous 
les  formes  de  Kara  jang  = jang  noirs,  et  Tchagang  jang  = jangs 
blancs  [Bul.  École  Française  E . C.,  t.  IV,  n°’  1 et  2,  p.  159,  P.  Pelliot). 
Cette  hypothèse  nous  paraît  d’autant  plus  justifiée  que  la  dénomination 
de  « Giài  »,  également  employée,  désigne  une  tribu  issue  de  ce  royaume 
de  Nan-Tchao.  Si  cette  explication  était  admise,  peut-être  faudrait-il 
en  conclure  que  les  « Giai  » d’une  part  et  les  « Cha  » de  l’autre  ne 
sont  que  des  tribus  particulières  du  groupement  « Nhang  » ou  plutôt 
« Jang  ».  Les  « Nhang  » de  Pakha  sont  plus  spécialement  des 
« Cha  ». 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  nous  semble  bien  acquis  que  leur  migration 
s’est  effectuée  par  le  Yun-Nan  et  qu’ils  proviennent,  par  suite,  de  la 
coulée  occidentale  des  « Thai  ». 

Leurs  caractères  physiques  ne  présentent  rien  de  particulier.  Ils  se 
classent  à côté  des  « Nung  » avec  une  taille  un  peu  supérieure  à celle 
des  « Thai  » en  général. 

Caractères  sociologiques.  — Vie  matérielle.  Alimenta- 
tion. — Possesseurs  en  général  de  rizières  irriguées,  la  base  de  leur 
nourriture  est  le  riz. 

Ils  ne  font  pas  usage  de  bétel. 

Ils  boivent  de  l’alcool  de  riz  fermenté,  mais  non  distillé. 

Habitations.  — Ils  habitent  des  cases  en  bambou  posées  sur  le 
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sol  ; à l’intérieur,  des  cloisons  en  clayonnages  parfois  garnies  de  papiers 
collés  séparent  les  chambres  intimes. 

Dans  toute  case  il  y a un  autel  des  ancêtres. 

Le  mobilier,  très  rudimentaire  cependant,  comprend  souvent  une 
table  et  des  sièges. 

Les  animaux  domestiques  et  la  basse-cour  sont  abrités  sous  des 
hangars  enfermés  avec  la  case  elle-même  dans  un  enclos. 

Vêtements  et  parures.  — Le  costume  des  hommes  est  absolu- 
ment celui  des  Chinois  du  Yun-Nan.  11  se  compose  d'un  large  pantalon 
de  toile  bleue  auquel,  en  le  mettant,  ils  font  sur  le  devant  un  gros  pli 
longitudinal.  La  veste  est  également  en  toile  bleue  courte  à larges 
manches  et  se  boutonne  sur  le  côté. 

Ils  sont  coiffés  à la  chinoise  avec,  en  plus,  un  turban.  La  tresse  est 
portée  tantôt  pendante,  tantôt  roulée.  Ils  ont  parfois  des  [bracelets  en 
corne  ou  en  imitation  de  jade. 

Les  femmes  ont  une  robe  de  forme  chinoise  aux  manches  courtes, 
très  larges,  découvrant  les  bras.  Ce  vêtement  est  en  toile  bleue  avec, 
aux  manches,  au  col  et  sur  le  côté  qui  vient  croiser  devant  la  poitrine, 
un  galon  de  bordure,  tantôt  foncé,  tantôt  clair.  Sous  la  robe  elles 
portent  un  pantalon  ample  et  uni. 

Elles  attachent  leurs  cheveux  avec  un  turban  bleu  à larges  plis. 

Elles  portent  des  bagues,  des  bracelets  et  des  boucles  d’oreilles  en 
argent  de  facture  grossière. 

Vie  psychique.  — Religions.  Croyances.  — La  connaissance 
des  religions  chinoises  est  encore  moins  développée  chez  les  « Nhang  <> 
que  chez  les  « Nung  ».  Le  culte  des  ancêtres  y est  pratiqué,  mais  avec 
une  observance  moins  grande  des  rites.  La  croyance  aux  pi  bons  ou 
mauvais  constitue,  en  somme,  le  fond  de  leurs  idées  religieuses. 

Tabou.  — A une  époque  variable  de  l’année,  les  villages  célèbrent 
des  fêtes  en  l’honneur  des  pi  protecteurs,  qui  paraissent  en  l’espèce 
être  les  ancêtres. 

Pendant  ces  fêles  qui  durent  au  moins  3 et  parfois  5 ou  6 jours,  l’en- 
trée du  village  est  interdite  aux  étrangers.  Les  habitants  restent  chez 
eux  et  festoient.  Les  voyageurs,  prévenus  par  des  écriteaux  placés  sur 
les  chemins,  doivent  contourner  le  village  sans  y pénétrer.  C’est  bien 
là  une  sorte  de  tabou.  Les  fêtes  terminées,  on  porte  les  offrandes  sur  la 
tombe  du  dernier  décédé  de  la  famille. 
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Connaissances  diverses.  — Ceux  d’entre  eux,  très  rares  du 
reste,  qui  ont  une  culture  des  plus  rudimentaires  ont  étudié  avec  des 
maîtres  chinois. 

Vie  familiale.  — Les  coutumes  relatives  à la  naissance  et  à la 
mort  ne  diffèrent  de  celles  en  usage  chez  les  « Nung  » que  parles  points 
suivants. 

Naissance.  — La  femme  « Nhang  » accouche  sur  un  lit  de  camp, 
allongée  sur  le  dos.  D’après  les  croyances  locales,  les  garçons  doivent 
naître  la  face  tournée  vers  la  terre,  et  les  filles  se  présenter  la  face 
tournée  vers  le  toit  de  la  case.  (Croyance  également  répandue  chez  les 
« Nung  » du  Secteur  de  Quan-Ba  (111®  Ter.).  Si  un  garçon  naît  dans  la 
position  qui  doit  être  celle  des  filles,  il  porte  jusqu’à  son  mariage 
une  seule  boucle  à l’une  ou  à l’autre  oreille. 

Mariage.  — La  jeune  femme  reste  chez  son  mari  après  le  mariage 
et  ne  va  pas  comme,  chez  les  « Tho  » et  les  « Nung  »,  attendre  chez  ses 
parents,  ou  une  grossesse  ou  la  fin  de  la  3®  année.  Les  « Thai  » épousent 
des  femmes  « Nhang  »,  les  mariages  entre  jeunes  hommes  « Nhang  », 
et  femmes  « Thai  » sont  plus  rares. 

Funérailles.  — Nous  avons  vu  que  la  fête  des  pi  était,  somme 
toute,  une  fête  des  morts.  Les  tombes  ne  sont  du  reste  pas  abandon- 
nées chez  les  « Nhang  »,  et  cela  est  d’autant  plus  à noter  que  les  « Thai 
blancs  et  noirs  » par  exemple,  à côté  desquels  ils  vivent,  ne  les  entre- 
tiennent nullement. 

Vie  sociale.  — Nous  avons  dit  que  les  « Nhang  » étaient  origi- 
naires du  Yun-Nan.  Ils  sont  venus  en  territoire  tonkinois  à une  époque 
relativement  récente  et  s’y  sont  installés  à côté  des  « Thai  blancs  et 
noirs  »,  partie,  comme  les  « Nung  » chez  les  « Tho  »,  à la  suite  de 
conventions  mutuelles,  partie  aussi  d'une  façon  violente  en  suivant  les 
bandes  qui  tinrent  longtemps  cette  région  et  la  désolèrent.  11  s’ensuit 
qu’ils  ont  une  situation  sociale  différente,  suivant  qu’ils  habitent  des 
Secteurs,  comme  ceux  de  l’ancien  Cercle  de  Bao-Ha,  où  les  « Thai  » 
ont  encore  une  situation  prépondérante,  ou  les  deux  Cercles  frontières, 
où  la  population  « Thai  » a été  dépossédée. 

Les  premiers  n’ont  pasaccès  aux  fonctionsadministratives  etarrivent 
tout  au  plus  à être  chefs  de  leur  hameau;  les  seconds  ont  remplacé 
les  « Thai’  »,  non  seulement  dans  leurs  biens,  mais  encore  dans  leurs 
prérogatives.  Cependant  il  est  à remarquer  que,  même  dans  les  endroits 
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OÙ  comme  à Thai-Nien  et  à Ban-Lao,  il  reste,  bien  qu’en  nombre 
infime,  quelques-unes  des  anciennes  familles  « Thai  »,  c est  encore 
parmi  leurs  représentants  que  sont  choisis  les  fonctionnaires  indi- 
gènes, par  les  indigènes  eux-mêmes. 

Langue.  Écriture.  — La  langue  parlée  par  les  « Nhang  » est  un 
dialecte  « Thai  » assez  pur. 

Leur  langue  d’échange  est  le  Kouan-Hoa. 

Ils  se  servent,  comme  écriture,  des  caractères  chinois  prononcés 
avec  la  phonétique  chinoise. 


Lir 


Les  « Lu*  » forment  une  tribu  laotienne  dont  la  plus  forte  partie  est 
stationnée  dans  la  région  de  Xieng-Hong  et  de  Muong-Sin. 

Passés  dans  la  vallée  du  Fleuve  Rouge  par  le  Secteur  de  Phong- 
Tho,  ils  forment  une  colonie  isolée,  d’environ  400  âmes,  dans  laquelle 
il  serait  oiseux  de  chercher  des  données  ethniques. 

Ils  ont  amenés  avec  eux  leurs  bonzes  et  pratiquent  le  bouddhisme 
du  Sud,  inconnu  de  toutes  les  autres  populations  de  ces  régions. 


TCHONG  Kl  A # 


Les  « Tchong-Kia  » ou  # A « Tchong-Jen»  habitent,  au  nombre 
d’environ  500,  les  Secteurs  de  Rong-Van  (Cercle  de  Bao-Lac  II®  Ter.) 
et  celui  de  Quan-Ba  (III®  Ter.)  qui  est  voisin. 

Le  P.  Vial,  dans  un  fascicule  publié  en  1898  à la  mission  de 
Chang-Hai  {Les  Lolo),  traduit,  fils  de  toutes  races,  et  insinue  que  celte 
dénomination  injurieuse  pouvait  leur  avoir  été  donnée  par  les  Chinois, 
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toujours  très  méprisants  avec  les  barbares,  par  transcription  phoné- 
tique de  leur  nom  qui  se  rapprocherait  plutôt  des  sons  donnés  par  les 

caractères  suivants  fi  Ç (K.-H  .)  Tchong--Kia.  Le  Comd‘  Bonifacy 
qui  a vu  quelques  représentants  de  celte  famille  dans  le  Secteur  de 
Quan-Ba,  dit,  d’autre  part,  qu’il  a entendu  leur  nom  Trung-Gha 
(q.-n.)  ce  qui  s’écarte  assez  des  prononciations  précédentes. 

Quoi  qu’il  en  soit,  nous  avons  cru  devoir  conserver  le  nom  de 

Tchong-Kia  et  les  caractères  # ^ ou  qui  sont  ceux  donnés 

par  le  Houang-tsing-tche-kong-t’ou  que  traduit  Devéria  [Frontière 
Sino- Annamite,  p.  161). 

Ils  sont  plus  spécialement  connus,  dans  le  Secteur  de  Bong-Van 
(Cercle  de  Bao-Lac),  où  ils  sont  en  majorité  (environ  450),  sous  le  nom 
de  « Heu-Y  »,  que  leur  donnent  les  « Meo  »,  prépondérants  dans  cette 
région. 

Ces  Tchong-Kia  ou  Trung-Chà  sont  originaires  du  Kouei-Tcheou 
où  on  en  trouve  encore  en  grand  nombre. 

Ils  seraient,  d’après  leurs  traditions,  venus  du  Kouang-Si  (Deveria) 
et  auraient  envahi  le  Kouei-Tcheou  seulement  au  x®  siècle  (période  de 
grande  activité  « Thai  » dans  cette  région,  aboutissant  à la  constitution 
du  royaume  de  Bai-Nam),  en  massacrant  tous  les  hommes  des  tribus 
Keu-Lao  qui  l’occupaient  antérieurement.  Ils  auraient  épousé  ensuite 
les  femmes  et  les  filles  des  vaincus  et  se  seraient  perpétués  dans  la 
région  (P.  Roux  cité  par  le  P.  Vial,  Les  Lolo,  p.  33). 

Physiquement,  les  Tchong-Kia  ne  paraissent  pas  se  distinguer  des 
« Thai  » d’autres  familles,  au  milieu  desquels  ils  vivent  et  avec  les- 
quels ils  s’allient  accidentellement. 

Ils  paraissent  affectionner  les  hautes  altitudes  et  supportent  mal  la 
chaleur  lourde  des  basses  vallées. 

Ils  forment  une  population  intelligente  et  travailleuse  qui  est  supé- 
rieure aux  « Tho  » et  même  aux  « Nung  » en  tant  qu’activité. 

Vie  matérielle.  — Alimentation.  — La  base  de  leur  nourri- 
ture est  ordinairement  le  riz  de  plaine;  mais  ils  y ajoutent,  lorsqu’il 
fait  défaut,  le  maïs  et  le  sarrazin. 

Ils  emploient  comme  condiment  le  sel  écrasé  avec  du  piment. 

Il  n’y  a d’interdiction  d’user  de  certaines  viandes  que  pour  les  prêtres 
et  lessorciei’s  qui  ne  doivent  pas  manger  du  chien. 
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Ils  boivent  du  thé  et  de  l’alcool  de  grains. 

Ils  font  usage  de  tabac  et  non  de  bétel,  très  rarement  d’opiûm. 

Habitation.  — La  notice  du  Secteur  de  Dong-Yan  semble  dire, 
sans  le  préciser,  que  le  type  de  la  maison  « Tchong-Kia  » serait  le 
même  que  celui  de  la  case  « Tho  ».  Le  Commandant  Bonifacy  dit, 
d’autre  part,  que  leurs  cases  s,ont  élevées  sur  le  sol  même  en  bambous 
et  paillettes. 

Les  écuries  sont  extérieures  chez  les  gens  riches;  dans  la  maison 
même,  mais  formant  un  compartiment  séparé,  chez  les  pauvres. 

Il  y a une  pièce  pour  les  femmes. 

L’ameublement  est  chinois,  les  tables  et  les  bancs  sont  en  bois. 

Il  y a derrière  la  maison  un  jardin  clos. 

Dans  le  Secteur  de  Quan-Ba,  les  Tchong-Kia  forment  un  seul  village 
dont  les  cases  sont  dispersées  à proximité  des  rizières.  Dans  le  Dong- 
van,  ils  habitent  une  dizaine  de  hameaux  dont  le  plus  considérable  n’a 
que  8 cases;  on  en  trouve  aussi  dans  des  villages  mixtes  avec  des 
« Tho  » des  « Giai  » et  des  « Nung  », 

Ils  appellent  leurs  villages  « ban  » comme  les  « Tho  ». 

Vêtements.  Parures.  — Les  hommes  portent  le  costume  chinois. 
Ils  se  rasent  la  tête  à la  chinoise,  mais  les  cheveux  restants  sont  noués 
en  chignon  et  un  turban  attaché  lâche  recouvre  la  partie  rasée. 

Les  femmes  portent  une  veste  courte,  ouverte  par  devant,  qui  ferme 
avec  des  petits  boutons  d’étain  et  des  boutonnières  ornées  de  brande- 
bourgs. Ce  premier  vêtement  est  une  sorte  de  boléro  sans  manches 
qu’on  passe  sur  une  seconde  veste  à manches  longues  et  étroites.  La 
jupe  et  le  pantalon  sont  semblables  aux  mêmes  vêtements  chez  les 
« Nhang  ». 

Elles  nouent  leurs  turbans  autour  de  la  tête  et  en  laissent  retomber 
les  extrémités  à plat  sur  le  sommet  qu’elles  recouvrent  complètement. 

Tous  ces  vêtements,  en  toile  de  chanvre  teinte  en  noir  ou  en  bleu  à 
l’indigo,  sont  entièrement  fabriqués  dans  la  famille. 

Outre  les  bijoux  ordinaires,  les  femmes  portent  de  grands  anneaux 
d’argent  comme  boucles  d’oreilles. 

Moyens  d’existence.  — Les  « Tchong-Kia  » sont  essentiel- 
lement agriculteurs,  leurs  cultures,  méthodes  et  produits,  ne  diflerent 
nullement  de  celles  de  leurs  congénères  « Thai  » de  la  région  dans 
laquelle  ils  habitent. 
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Ils  savent  élever  des  poissons  dans  des  viviers,  pour  les  lâcher  à la 
saison  favorable  dans  les  rizières. 

Il  n’y  a pas  de  marchands  parmi  eux,  mais  quelques  ouvriers  for- 
gerons et  charpentiers,  bijoutiers,  tailleurs  de  pierres,  potiers,  bri- 
quetiers,  vanniers. 

Ils  ont  des  arquebuses  à rouet,  de  grands  couleaux,  des  lances,  des 
poignards,  mais  àucune  arme  défensive.  Ils  auraient  connu  la  chasse 
à courre  avec  chiens. 

Leurs  animaux  domestiques  sont  les  mêmes  que  ceux  des  « Thai  » 
de  la  région. 

Leurs  femmes  produisent  souvent  des  étoffes  en  assez  grande  quan- 
tité pour  les  vendre  sur  les  marchés. 

Vie  psychique.  — Ils  ne  pratiquent  guère  d^autre  art  que  ces 
chants  alternés,  qui  sont  de  tradition  chez  tous  les  « Thai  »,  entre 
jeunes  gens  et  jeunes  filles. 

Les  instruments  de  musique,  employés  uniquement  dans  les  céré- 
monies, sont  ceux  en  usage  chez  les  « Thô  ». 

Religion.  — Croyances.  — Ils  croient  que  le  corps  est  habité 
par  36  esprits  qu’ils  appellent  phan.  Ces  phan,  grâce  aux  prières  et 
aux  offrandes  qu’on  fait  après  la  mort,  se  réunissent  en  partie  à ceux 
des  ancêtres,  mais  d'autres  restent  dans  le  tombeau. 

Ils  peuvent  s’incarner  de  nouveau  dans  un  corps,  mais  pas  celui 
d’un  individu  de  la  même  famille. 

Celles  de  ces  âmes  qui  restent  sur  l’autel  des  ancêtres  sont  heureuses 
ou  malheureuses,  suivant  qu'on  leur  rend  ou  non  le  culte  et  qu’on 
apaise  leur  faim. 

Dans  le  dialecte  Tchong-Kia  les  génies  s’appellent  vang.  (Comparer 
ce  mot  au  mang  des  « Nung  an  ».)  Ces  vang  sont  les  âmes  mécon- 
tentes des  morts,  qui  viennent  tourmenter  les  vivants.  Les  prêtres, 
les  sorciers,  connaissent  les  moyens  d’apaiser  les  âmes;  toute  la 
religion  des  Tchong-Kia  se  résume  à cela. 

Ils  ont  cependant  une  vague  idée  du  Dieu  du  foyer  qu’ils  appellent 
« Vang-dff-tau  » et  du  génie  de  la  terre  qu’ils  appellent  « Tu-tau- 
seng  »,  mais  ce  sont  là  uniquement  des  vang  d’espèce  particulière. 

Ils  célèbrent  le  premier  jour  de  l’année,  le  3 du  3®  mois,  le  6 du 
6®  mois  et  le  14  du  7®,  des  fêtes  en  l’honneur  des  ancêtres.  Ils  leur 
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font  aussi  des  sacrifices  à l’époque  des  semailles  et  leur  offrent  les 
premières  récoltes. 

• L’autel  des  ancêtres  existe  dans  toutes  les  cases. 

Le  culte  comporte,  comme  chez  les  « Tliô  »,  des  offrandes  de  nour- 
riture, d’encens  et  d’objets  ou  figurines  en  papier. 

Pour  célébrer  le  culte,  le  chef  de  famille  revêt  parfois  une  longue 
robe  bleue. 

Sciences.  — Comput  du  temps.  — Ils  comptent  le  temps  à la 
manière  chinoise  et  se  servent  d’almanachs  imprimés  en  Chine. 

Ils  ne  connaissent  aucun  remède  naturel  et  ont  toujours  recours 
aux  sorciers  en  cas  de  maladies. 

Vie  familiale.  — Les  coutumes  relatives  à la  naissance  et  à la 
mort  sont  à peu  près  semblables  à celles  des  autres  groupes  « Thai  »; 
elles  présentent  cependant  les  particularités  suivantes  : 

Mariage.  — Les  unions  avec  des  gens  d’une  autre  race  sont  inter- 
dites en  principe. 

C’est  le  jeune  homme  qui  paraît  faire  choix  de  sa  future,  peut-être 
après  entente  avec  celle-ci  ; Le  père  fait  faire  les  démarches. 

Une  femme  sert  d’entremetteuse.  Elle  porte  comme  premiers 
cadeaux  de  l’alcool  et  un  coq. 

Le  mariage  est  fixé  à 3 ou  6 mois  de  cette  visite. 

La  dot  en  argent  est  invariablement  de  10  piastres. 

La  veille  du  jour  fixé  pour  la  cérémonie,  la  famille  du  jeune 
homme  envoie  chez  la  fiancée  2 hommes  portant  de  l’alcool,  des 
poulets  et  un  gâteau  de  100  livres  de  riz  gluant. 

Le  jour  de  la  noce,  le  frère  de  la  jeune  fille  et  quelques  amis  la 
conduisent  à moitié  chemin  de  la  case  de  son  mari.  Celui-ci  l’altend  là 
avec  quelques-uns  de  ses  camarades  pour  la  conduire  chez  lui.  On 
chante,  p'u  tao  fait  des  exorcismes  et  la  jeune  femme  prend  ainsi 
possession  de  sa  nouvelle  demeure. 

Les  parents  du  mari  ne  paraissent  pas  plus  que  ceux  de  la  femme, 
ils  simulent  une  ignorance  complète  de  ce  qui  se  passe,  jusqu’au  festin 
du  soir. 

Ils  arrivent  en  effet,  lorsque  la  jeune  femme  s’est  installée  et 
prennent  part  au  repas  qui  termine  la  journée. 

Comme  chez  les  « Tho  » et  les  « Nung  »,  la  jeune  fille  quitte  la 
maison  de  son  mari  après  quelques  jours  de  cohabitation,  rentre  chez 
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elle  et  n’y  revient  plus  que  par  intervalles  jusqu’à  ce  qu'elle  soit 
enceinte. 

On  trouve  chez  eux  le  mariage  par  adoption  : le  gendre  entrant  dans 
la  famille  du  beau-père  et  fournissant  son  travail  en  guise  de  dot 
pendant  un  nombre  d’années  déterminé  ou  toute  sa  vie.  Cette  forme 
de  mariage  est  considérée  comme  inférieure  et  ne  donne  lieu  à 
aucune  cérémonie. 

La  polygamie  n’est  pas  admise;  lorsqu’une  femme  n’a  pas  d'enfants, 
le  mari  peut  la  répudier  et  en  prendre  une  autre. 

Le  divorce  n’est  autorisé  que  dans  le  cas  précédent. 

Lorsqu’un  homme  meurt,  son  frère  cadet  a le  droit,  mais  non  l’obli- 
gation d’épouser  sa  belle-sœur  devenue  veuve.  S’il  n’use  pas  de  son 
droit  de  préoplion,  celle-ci  devient  maîtresse  de  sa  personne. 

Naissance.  — La  femme  enceinte  cesse  toutes  relations  avec  son 
mari,  elle  se  nourrit  de  riz  et  de  viande,  mais  doit  s’abstenir  de  chair 
de  coq  ou  de  tout  autre  animal  mâle  non  châtré. 

Comme  chez  les  « Tho  »,  la  maison  de  l’accouchée  est  signalée  par 
une  branche  verte  suspendue  au  dessus  de  la  porte. 

La  femme  en  travail  est  assise  sur  un  petit  billot  de  bois  et  tient 
dans  ses  mains  une  corde  attachée  aux  poutrelles.  Elle  reste  seule, 
tout  le  monde  se  retire  pendant  le  travail.  L’enfant  tombe  sur  le  sol 
nu  ; à son  premier  cri  seulement,  une  vieille  femme  rentre  dans  la 
chambre  et  le  saisit.  Le  cordon  est  coupé  après  la  sortie  du  placenta 
avec  un  éclat  de  bambou.  On  présente  tout  de  suite  le  sein  au  nou- 
veau-né. 

La  mère  est  portée  sur  son  lit  au  dessous  de  la  tête  duquel  on 
a enterré  le  placenta,  ce  qui  a pour  but  d’empêcher  l’enfant  de  crier. 
Elle  mange  un  œuf  avec  beaucoup  de  poivre.  Son  ventre  est  serré  dans 
une  bande  de  toile,  elle  ne  doit  pas  sortir  avant  30  jours. 

Trois  jours  après  la  naissance,  on  fait  des  libations  aux  ancêtres  et 
on  donne  le  nom  à l’enfant.  Les  invités  apportent  des  œufs,  on 
les  prie  à boire  et  à manger.  Ils  doivent  d’abord,  avant  de  boire, 
porter  leur  tasse  vers  l’épaule  droite,  ensuite  vers  l’épaule  gauche 
pour  chasser  les  démons. 

Aux  relevailles  le  gendre  va  offrir  de  l’alcool  et  un  poulet  à son 
beau-père. 

Rites  funéraires.  — Lorsque  le  mort  est  allongé  sur  sa  natte  au 
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milieu  de  la  pièce  d’honneur,  on  place  dans  chacune  de  ses  mains  une 
figurine  en  papier. 

Si  dans  le  trajet  de  la  maison  an  lieu  de  sépulture  on  doit  traverser 
un  ruisseau,  les  enfants  tendent  à travers  une  bande  d^étoffe  qui  doit 
servir  de  pont  aux  âmes,  lesquelles,  sans  cela,  abandonneraient  le 
corps  pour  aller  folâtrer  et  ne  pourraient  pas  ensuite  être  réunies  par 
le  p'u  tao. 

Les  enfants  mettent  de  la  terre  dans  le  pan  de  leur  habit  et 
la  jettent  sur  le  cercueil  descendu  dans  la  fosse,  en  se  tournant  vers 
l’extérieur  et  en  se  prosternant. 

Le  tumulus  est  ovalaire,  il  est  recouvert  en  partie  de  pierres  ma- 
çonnées. Du  côté  des  pieds  une  petite  pierre  polie  porte  une  inscrip- 
tion donnant  le  nom,  Tâge,  la  date  de  la  mort  du  défunt,  le  nom  de 
ses  descendants. 

On  ne  fait  de  funérailles  et  on  n’élève  de  tombeaux  que  pour  les 
hommes  et  les  femmes  ayant  eu  des  enfants. 

Deuil.  — Le  deuil  est  de  90  jours  pour  le  père  et  de  120  pour 
la  mère.  Pendant  cette  période,  les  hommes  ne  se  rasent  pas  les  che- 
veux. Le  petit  deuil  dure  jusqu’à  la  fin  de  la  3®  année,  il  ne  comporte 
que  le  port  du  turban  blanc. 

Vie  familiale.  — L’autorité  du  père  est  incontestée,  mais  il 
entoure  sa  femme  d’une  assez  grande  considération  et,  lorsqu’elle 
devient  mère,  elle  a voix  prépondérante  après  Ini  dans  le  conseil  de 
famille. 

Vie  sociale.  — Les  groupements  Tchong-Kia  dont  nous  venons 
de  parler,  sont  trop  faibles  pour  avoir  une  vie  sociale  particulière.  Ils 
sont  considérés  comme  faisant  partie  des  groupes  « Tho  » ou  « Nung  »à 
côté  desquels  ils  vivent  et  participent  aux  charges  qui  leur  incombent 
sans  arriver  toutefois  à d’autres  fonctions  que  celles  de  ping  tao  qui 
remplacent  les  cai  thon  des  « Tho  » dans  la  région  frontière  du  Yun- 
Nan. 

Les  « Tchong-Kia  » de  Quan-Ba  seraient  venus  de  la  province  de 
Ngan-Chouen  au  Kouei-Tcheou,  il  y a environ  5 générations;  sur  8 0 
familles  faisant  partie  de  cette  migration,  il  n’eu  reste  plus  que  10, 
les  autres,  sont  éteintes  ou  sont  retournées  dans  leur  pays  d’origine. 

Langue.  Écriture.  — Leur  parler  est  un  dialecte  «Thai  »,  autant 
par  le  vocabulaire  que  par  la  syntaxe. 


VOCABULAIRES  COMPARÉS  DES  DIALECTES  « THAÏ  » 


NHANG 

THO 

THAÏ  BLANCS 

thaï  noirs 

XAN  LAO 

NÜNO 

Ïhal-Khê 
(q,  n.) 

T OU-LAO 

Trinh-Thirong 
et  Ban-lao 
(IV*  Territoire 
transe,  incert. 

TCHONG  KIA 

SIAMOIS 
à titre  de 
comparaison 
trans.  Pallegoix 

MOTS  FHANÇAIS 

That-Khê 
l"'  Territoire 
(q.  n.) 

Ha-Giang 
111*  Territoire 
(q.  n.) 

Pa  Kha 
IV*  Territoire 
(transe,  incert.) 

Cercle  de  Mon  c 
I"'  Terr. 

(q.  n.) 

ly 

Mtrong  khtro’ng 
IV»  Territoire 
transe,  incert. 

Ha-giang 
III»  Terr. 
(q.  n.) 

KOOEI  TCHEOIt 

(Phoug-  Thô) 
transe,  incert. 

Ciel 

mé  pha 

bôn 

p'â 

bœn 

mè  pha 

vô 

boiin 

ban 

beu 

fa 

Soleil 

ha  vàn 

tha  van 

piam-wam 

thang  ninh 

ha  van 

teou-oua 

ta  ouann 

lan  van 

tha  vÜQ 

Lime 

nghçt  cônK 

h ai 

Beun 

lenh  hai 

nghe  hai 

doueunn 

moung  deu 

tô  cao 

dœen 

Eloile 

xèn 

Bao 

dao  di 

an  xenh 

dao  di 

dao 

nao  di 

giong  dun 

dao 

Terre  

tàm 

din 

din 

an  thom 

tâm 

lhaon 

nam 

Hffi 

yin 

dïn 

Eau 

nàm 

nam 

nam 

nu*m 

nam 

nam 

lao  giam 

yam 

yam 

nam 

E‘'eii 

phây 

phây 

lai 

phây 

vouei 

tu  ii 

vay 

tai 

Corps  humain  . . 

nghé  dang 

can 

meui 

dang 

then 

day  dang 

dang 

rang  kai 

Télé 

nghé  hu 

tua 

ho 

an  lan 

hu,  bâu 

tçiao 

dan  câu 

huâ 

Nez 

dang 

dàng 

dang 

an  dang 

an  dang 

ndong 

ma  dang 

na  dting 

chamuk 

Yeux 

mâc  ha 

tha 

pia 

mât 

min  ha 

lô-thô 

ma  lira 

do'  tha 

ta 

Bouche  .... 

pâc 

pac 

pa 

an  pac 

nghé  pac 
ké  p’iom 

pa 

sum  pa 

tung  pan 

pâk 

Cheveux  .... 

piâm 

piom 

piom 

lâu  pum 

kœun  trou 

piem 

pan  câu 

phôm 

Cou 

c6 

khô 

kho 

an  c6 

hou 

cok  hô 

cang  hû 

kho 

Bras 

khen 

ken 

ken 

an  ken 

khen 

tcha  meu 

treun 

ke  cheu 

khen 

Main 

mîr 

meung 

p’ang 

phâ  mtr 

meu 

oua  foung 

mu* 

Ventre 

long 

an  thûng 

nghé  tong 

thoang 

long 

thong 

Jambe 

kha 

keng 

an  then 

kha 

ko 

kok  ka 

kha 

Pied 

Phà  kha 

ka 

pha  then 

phâ  kha 

pia  leun 

oua  tin 

fa  tin 

Maison  .... 

xu*o*n 

ru'O'n 

heun 

an  lành 

an  liro  n 

djoueun 

ann  joueun 

giang 

ru*en 

Toit 

Pai-tseun 

lângkha 

Porte 

pâc  tu 

pa  tu 

peu  then 

pa  thon 

pa  tân 

pa  : tu 

Bœuf 

tu  mo 

tu  mô 

T’  mo 

tu  mô 

mou 

10  chien 

tu  vê 

tou  tchi 

vua 

Buffle 

— vai 

— vai 

— wai 

thu  vüi 

— vai 

oua 

— wai 

— vai 

tou  houei 

khuai 

Porc 

— mu 

— mu 

— mu 

— mu 

meu 

— mou 

— mu 

— mao 

mû 

Chien 

— ma 

— ma 

— ma 

— ma 

— ma 

moo 

— ma 

— ma 

— mo 

ma 

Chat 

— meo 

— meo 

— mieu 

meao 

— mây 

mëo 

Cheval  .... 

— ma 

— ma 

— ma 

— moi 

— ma 

mô 

— mô 

• — ma 

— ma 

ma 

Mâle 

— po 

— pô 

— p’ô 

— toc 

— po 

— tac 

tua  phù 

Femelle  .... 

— me 

— me 

— • mé 

— me 

— me 

— me 

toa  me 

Poule 

— cây 

— cây  me 

— kai  me 

— na  cay 

— oây 

— kai 

— me  cay 

— cay 

kai  tua  mia 

Coq 

— pèt 

— cay  seng 

— kai  teng 

— tac  cay  san 

— pilt 

— po  cay 

kai  tua  phù 

Canard  .... 

— 

— pet 

— bée 

— pèt 

peutt 

— pet 

pèt 

Oie 

— hân 

— 

— pdne 

— hân 

— ann 

hàn 

Oiseau  .... 

— noc 

— nue 

— nék 

— noc 

— noc 

— joc 

- yôc 

nôk 

Poisson  .... 

— pia 

— pia 

— pia 

— ba 

— pia 

— pia 

— pa 

— pa 

pia 

Serpent  . . . . 

— ngù 

— ngù 

— ngu 

— nhi 

— ngù 

— ngu 

ngu 

Riz 

khàu 

khâu 

— koou 

hu 

khâu  suc 

keou 

hau 

khâu 

khâo 

Montagne 

nghe  po 

pu 

poou 

nghé  po 
thœo'i  pô 

dan  don g 

phu  khâo 

Homme  . . . . 

cân  pù  chai 

pô  chai 

pu  hai 

xau  hang 

houm 

p’ao  mê 

khôn  phù  xai 

Femme  . . . . 

— me  nhinh 

mening 

me  ming 

— già 

— me 

chay  mê 

khôn  phu  jmg 

Enfant  . . . . 

boum 

lue  này 

Jùk 

Garçon  . . . . 

lue  chai  bao 

lue  chai 

)uc  tshai 

lec  lue 

lue  bao 

say  fi 

lue  se 

lùk  xai 

Fille 

— nhinh  sao 

lue  ning 

lue  sao 

mui  chay 

lue  sao 

sao  1 

lue  birc 

lùk  saô 

Mari  .... 

p6 

khu'oi 

fou 

p’ô 

s 

pao 

phiia 

Epouse  . . 

me 

mia 

ya-kou 

mè 

mia  ] 

chay  ra 

mia 

Père  .... 

p6  thau 

pô 

té 

bo 

pô  thau 
mè  Ihân 

pho  ; 

puô 

phô 

Mère  .... 

me  thàu 

mê 

mé 

nen 

mê 

mê 

më 

Frère  aîné  . 

pi  bâo 

ca 

no 

pinh 

pi  bâo 

t pao  pay 

phi 

— cadet  . . 

non^ 

nong 

nong 

nung 

nong 

|[  nuang 

nong 

Sœur  ainée  . . 

pi  nhinh  sao 

a 

P‘. 

chi 

pi  sao 
nong  sao 

Wc 

' me  che 

phî  sâo 

— cadette 

nong  sao 

nong  ning 

moi 

J 

nuàng 

tai  lo 

tai 

Mort  .... 

thai 

tai 

pai 

xai  lo 

hai 

tè 

Tabac  .... 

hut  bo’ 

nam 

yen 

ja  sûb 

Vêtement  supé 

Bœ  xira 

bo  l xira 

t’eou 

bô 

btr  xira 

sseu 

pouenn  I 

công  pu 

koang  pou 

sxra 

rieur  . . 

Pantalon!  . . 

khoâ 

bol  khoa 

khoa 

kô 

— khoâ 

koan 

va  1 

cong  pha 

— va 

phà 

Or 

kim 

kim 

kam 

kim 

ihong  khâm  '{ 

1 tsim 

■Yrgenl  . . . . 

ngàn 

Dghân 

ngeunn 

ngân 

ngo-n  1 

* ngâm 

1 

niro'ng-het 

nu*ng 

nung 

niro'ng  . — . hel 

nirng 

nœng  . — . ycl 

yi 

nirng 

2 

song. — . nhi 

song 

tong 

song  . — . nhi 

song 

song 

ugai 

song 

3 

sam 

sam 

tam 

sam 

sam 

sam 

sam 

sam 

4 

si’ 

si 

tu* 

SI 

soi 

sai 

sï 

fl 

hà 

hâ 

ha 

h à 

ha 

ha 

h à 

6 

hpc 

soc 

shôk 

hôc 

soc 

iok 

liok 

7 

tiet 

chét 

chét 

tiét 

chat 

tiat 

chet 

8 

p’èt 

pét 

pet 

p’êt 

pèt 

pet 

pèt 

9 

îdiâu 

câu 

moou 

khâu 

câu 

keou 

kâo 

40 

sip 

sip 

tip 

Slp 

siep 

siap 

sïb 

11 

sip  hét 

sip  ét 

tip  hêt 

sip  hét 

sip  yét 

sîb  et 

12 

20 

si  P nhi 
song  slp 

song  sip 

tip  song 
tao 

sip  nhi 
song  sip 

nghai  siep 

sib  sông 
ii  sîb 

22 

song  sip  nh 

song  sip  nhi 

ji  siD  song 

100 

pac 

pac  nu*ng 

pai  nung 

pac 

pa  numg 

roi 
roi  et 

201 

hét  pac  het 

pac  uœng  het 

het  pac  het 

pà  yèt  dan 

Il  n’a  pas  été  donné  de  vocabulaire  « lu*  ».  — 
en  siamois  à litre  de  comparaison. 

Les  transcriptions  quôc  ngir  sont 

modifiées  par  l'adjonction  du  « p'  = 

P aspiré  : nous 

avons  ajouté  à la  gauche  les  mots  correspondant 

■77K 
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Leur  langue  d’échange  est  le  Kouan-Hoa. 

Comme  écriture,  ils  emploient  les  caractères  chinois  prononcés 
suivant  la  phonétique  chinoise.  Les  « Tchong-Kia  » ayant  quelques 
rudiments  d’instruction  sont  du  reste  rares  dans  les  groupes  actuelle- 
ment fixés  en  territoire  tonkinois. 


KOUEI-TCHEOU 


Il  existe  sous  ce  nom  une  petite  colonie  d’environ  350  individus 
installés  dans  la  partie  Ouest  du  IV®  Territoire  où  ils  se  rapprochent 
des  « Nhang  »,  dont  ils  ont  presque  tous  les  usages  en  ce  qui  concerne 
l’habitation,  le  vêtement,  les  moyens  d’existence  et  dont  ils  partagent 
les  croyances. 

Les  femmes  portent  cependant  un  costume  un  peu  particulier;  il  se 
compose  d’un  petit  veston  bleu,  largement  décolleté  et  boutonnant  sur 
le  côté,  dont  le  tour  de  cou  est  orné  de  broderies  rouges,  jaunes  et 
couleur  orange  d’un  effet  gracieux.  Elles  n’ont  pas  de  jupe,  mais 
mettent  sur  leur  pantalon  un  tablier  brodé  placé  par  derrière  et  attaché 
à la  taille  par  une  ceinture. 

Comme  état  social,  ils  sont  rangés  dans  la  catégorie  des  « Nhang  » 
et  sont  grevés  des  mômes  charges  qu’eux. 

Ils  parlent  un  dialecte  « Thai  » et  ont  comme  langue  d’échange  le 
Kouan-Hoa. 

Leur  nom  ^ lff|  Kouei-Tcheou  est  celui  de  la  province  chinoise 
d’où  ils  sont  originaires. 

Le  commandant  Bonifacy  croit  que  des  indigènes  qu’on  désigne 
aussi  sous  ce  nom  et  qui  circulent  le  long  de  la  frontière  ne  sont  autres 
que  les  Tchong-Kia.  Gela  paraît  vraisemblable,  mais  les  renseigne- 
ments donnés  par  les  notices  qui  parlent  des  Kouei-Tcheou  ne  nous 
permettent  pas  d’être  aussi  affirmatifs. 


14 


Celle  appellalion  chinoise  dont  le  sens  lilléral  est  « barbares,  gros- 
siers » élait  employée  pour  désigner,  en  général,  les  non-Chinois 
qui  habilaienl  vers  les  frontières  méridionales  de  l'Empire.  On  rappli- 
quait donc  à tous  les  groupes  ethniques  que  nous  étudions  ici.  Au 
Tonkin,  il  semble  qu'on  l’ait  spécialisée  à un  seul,  celui  des  fils  de 

^ ^ (K. -H.)  « P’an-Hou  »*. 

L’histoire  de  ce  P’an-Hou  est  racontée  avec  beaucoup  de  variantes 
de  tribu  à tribu,  la  voici  résumée.  L’Empereur  de  Chine  ^ M. 
K. -H.)  P’an-Hoang,  (Man)  Pien-Hung,  était  en  guerre  avec  le  roi 
î (K. -H.)  Kao-Wâng,  (Man)  Cu-Hung,(les  «■  Man  »,  d’après  le  corn- 
mandant  Bonifacy,  prononcent  de  la  même  façon  les  caractères  ^ 

et  3E).  Comme  ce  dernier  lui  avait  déjà  infligé  quelques  échecs,  il 
dit  un  jour  qu’il  donnerait  la  main  de  sa  fille  à celui  qui  lui  rapporte- 
rait la  tête  de  son  ennemi.  Cette  parole  fut  entendue  d’un  chien 
nommé  P’an-Hou  qui  partit  aussitôt,  tua  le  roi  Kao-Wâng  pendant 
son  sommeil  et  rapporta  sa  tête  en  réclamant  à l’Empereur  l’exécution 
de  sa  promesse. 

Ainsi  fut  fait  et  la  jeune  princesse  fut  donnée  à l’heureux  chien 
duquel  elle  eut  six  fils  et  six  filles  qui  se  marièrent  entre  eux  et  fon- 
dèrent ainsi  six  familles.  Ils  furent  les  ancêtres  de  la  race  que  les  Chi- 
nois appellent  ^ (K. -H.)  « Yao  »,  ce  qui  serait  leur  vraie  qualifica- 
tion, bien  plus  que  celle  de  « Man  » que  nous  avons  pris  l’habitude  de 
leur  donner. 

La  légende  ajoute  que  la  princesse  devait  recevoir  en  dot  la  moitié 
des  terres  de  l’Empire,  ce  qui,  la  réflexion  étant  survenue,  gênait  un 

(1)  Les  notices  écrivent  Pan-Hu,  la  transcription  régulière  serait  Phien-Hu. 
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peu  l’Empereur  à qui  un  conseiller  avisé  proposa  la  solution  suivante. 
En  promettant  la  moitié  de  son  Empire,  le  souverainn’avaitpasindiqué 
dans  quel  sens  on  tracerait  la  ligne  de  démarcation,  on  pouvait  donc 
la  comprendre  suivant  un  plan  horizontal  et  abandonner  à P’an-Hou 
toute  la  partie  supérieure,  c’est-à-dire  les  terres  aux  pentes  difficiles, 
où  il  était  impossible  d’établir  des  rizières,  et  dont  par  suite  les  Chi- 
nois ne  faisaient  rien.  Le  conseiller  fut  écouté  et  c’est  ainsi  que  les 
« Yao  » furent  mis  en  possession  des  régions  montagneuses,  avec  une 
charte  qui  aurait  contenu  les  principales  clauses  suivantes  : 

1®  Chacun  des  enfants  de  la  princesse  recevrait  des  dignités  hérédi- 
taires; 

2®  Toutes  les  montagnes  du  monde  étaient  la  propriété  des  « Yao  » ; 

3®  Ils  pouvaient  y couper  les  bois,  planter  du  maïs  et  du  riz  et  y 
mettre  leur  sépulture  ; 

4®  Ils  étaient  exempts  d’impôts; 

5®  Les  filles  ne  pouvaient  épouser  d’étrangers; 

6®  Ils  étaient  autorisés  à circuler  librement  et  ne  devaient  ni  le  ser- 
vice militaire,  ni  les  corvées,  etc.,  etc. 

Les  « Man  » ont  renoncé  par  la  force  des  choses  à faire  état  de  ce 
document,  du  reste  en  partie  apocryphe  et  fortement  caduc;  car, 
malgré  les  droits  qui  leur  étaient  reconnus  sur  toutes  les  montagnes, 
ils  durent,  lors  de  leur  arrivée  au  Tonkin,  comme  nous  l’avons  dit, 
demander  l’autorisation  de  s^’installer  dans  les  massifs,  moyennant 
certaines  redevances,  et  ils  les  payèrent  aussi  longtemps  qu’ils  ne 
furent  pas  en  force  pour  s’y  refuser  sans  risques. 

Les  tribus  qui  se  réclament  de  l’ancêtre  « P’an-Hou  » forment  un 
groupe  assez  considérable  ; ayant  conservé  entre  elles  de  nombreux 
points  communs,  elles  ne  se  distinguent  guère,  à première  vue,  que 
par  des  diversités  de  costume.  Nous  en  étudierons  spécialement  une 
et  signalerons  ensuite  pour  chacune  des  autres  leurs  caractéristiques 
particulières. 

Les  « Yao  » du  Tonkin  proviennent  de  la  région  montagneuse  qui 
forme  la  ceinture  Nord  du  bassin  du  Si-Kiang.  Ils  prétendent  bien 
être  venus  d’une  des  îles  de  l’Est  et  avoir  été  jetés  sur  les  côtes  de  la 
Chine  par  un  naufrage,  mais  ils  répètent  ainsi,  dans  le  but  d’anoblir 
leur  origine,  certaines  traditions  chinoises  qui  ne  leur  sont  pas  parti- 
culières et  il  n’y  a guère  à en  tenir  compte. 
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Fan-Chi-Hou,  qui  écrivait  au  milieu  du  xn®  siècle,  dit  dans  un  para- 
graphe cité  par  Devéria  (Frontière  Sino-Annamite.  — Yao)  que  les 
« Yao  » habitaient  à son  époque  les  hautes  montagnes  et  les  vallées 
profondes  d’une  région  qui  correspondrait  à une  partie  des  trois  pro- 
vinces actuelles  du  Hou  Nan,  du  Hou-Pe  et  du  Kiang-Si.  Quant  à 
l’ancêtre  P'an-Hou,  il  aurait  été,  d’après  le  meme  auteur,  un  barbare 
heureux  qui,  vers  2400  avant  J. -C.,  ayant  apporté  à l’Empereur  Ti-Kou 
la  tête  d’un  chef  barbare  redoutable,  en  reçut  comme  épouse  une  jeune 
princesse  qu’il  emporta  sur  ses  épaules  jusque  dans  la  préfecture 
actuelle  de  H’en-Tcheou  du  Hou-Nan,  qui  serait  donc  le  berceau  de 
la  race  des  « Yao  » 

L’époque  de  leur  arrivée  au  Tonkin  n’est  pas  connue  d’une  façon 
indiscutable.  Si  on  s’en  rapporte  à leurs  affirmations,  ils  seraient  dans 
le  pays  depuis  les  temps  les  plus  reculés  ; en  réalité,  il  résulte  des  tradi- 
tions locales  que  leurs  premiers  immigrants  arrivèrent,  probablement, 
il  y a quatre  ou  cinq  siècles  au  plus.  Ce  mouvement  se  continue  du 
reste,  comme  nous  l’avons  exposé  antérieurement,  par  désagrégation 
partielle  plutôt  que  par  déplacement  en  groupes  et  cela,  sans  occasion- 
ner aucun  trouble,  ce  qui  nous  autorise  à croire  que  les  conditions  de 
leur  établissement  furent  arrêtées  à l’amiable,  après  quoi,  tout  arran- 
gement pris,  on  vécut  en  paix,  chacun  dans  ta  zone  climatérique  qui 
convenait  à son  tempérament. 

Les  « Man  » du  Tonkin  septentrional  se  subdivisent  en  un  certain 
nombre  de  tribus  qui  sont  connues  sous  des  dénominations  d’origines 
diverses,  les  unes  annamites,  d’autres  chinoises,  d’autres  « Thai  ». 

Les  appellations  très  variées  que  donnent  les  diverses  notices  sont 
pour  la  plupart  évidemment  locales.  Il  est  à présumer  qu’une  étude 
plus  approfondie  aurait  permis  défaire  rentrer  les  groupes  épars  dans 
le  cadre  des  grandes  familles.  Pour  quelques-uns  il  nous  a été  possible 
de  le  faire  d’une  façon  assez  sûre,  mais  pour  d’autres  nous  devrons 
n’émettre  que  des  probabilités,  les  renseignements  fournis  étant  par 
trop  insuffisants.  Ceux-ci  sont  du  reste  le  tout  petit  nombre  et  les 
erreurs  commises  de  ce  fait  sont  sans  importance. 


t.  La  plus  ancienne  version  de  la  légende  se  trouve  dans  le  Heou  han  chou  qui 
porte  sur  les  i",  ii»  et  me  siècles  de  notre  ère  (Voir  la  traduction  de  ce  texte  par 
Wylie  dans  la  Revue  d' Extrême-Orient,  1882,  pp.  200-201). 
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Le  groupe  « Man  » comprend  donc  environ  50.651  individus  qui  se 
répartissent  par  familles  de  la  façon  suivante  : 


Man  côc 

14.152 

27,8  0/0 

— tien 

7.500 

14,8 

— cao-lan 

9.730 

19,4 

— xanh-y  

5.425 

10,7 

— lan-tien 

5.140 

10,6 

— quân  trâng  .... 

3.137 

6,4 

— so'n-yao 

1.350 

2,8 

— quan  côc 

1.982 

3,9 

— so'n-ti 

820 

1,6 

— diu 

250 

0,5 

— cuôi 

150 

1 

— aô  dài 

15 

) ^ 0,5 

Si  nous  essayons  maintenant  de  reconstituer  les 

six  grandes  familles 

issues  des  unions  incestueuses  que  contractèrent  entre  eux  les  descen- 
dants de  P’an-Hou,  en  groupant  ensemble  les  variétés  qu’on  nous 

présente  sous  des  appellations  diverses, 

nous  obtiendrons  les  résultats 

suivants  : 

Man  côc  et  alliés.  . . 

19.577 

soit  38,6  0/0 

— tien  . ...  . . 

7.500 

14,8 

— lan-tien 

5.155 

10,1 

— quân  trâng  .... 

3.137 

6,1 

— quân  côc 

3.582 

7,0 

— cao-lan 

10.550 

23,4 

— non  classés  (cuôi) . 

150 

23,4 

La  supériorité  numériqueappartienldonc,  au  Tonkin,  à la  famille  des 
« Man  côc  » qui  du  reste  a aussi,  nous  le  verrons  par  la  suite,  la  supé- 
riorité du  prestige.  Ils  sont  considérés  comme  issus  du  fils  aîné  de  P’an- 
Hou. 

Les  « Man  tien  » prétendent  au  rang  de  frères  cadets  ; s’ils  n’ar- 
rivent pas  seconds  dans  le  dénombrement  c’est  que  les  « Man  » du 
cercle  de  Lang-Son  ont  été  à tort  englobés  en  entier  sous  la  dénomi- 
nation  de  Xanh-Y ; une  partie  de  ceux-ci  paraissent  devoir  être 
rattachés  plutôt  aux  « Man  lien  » en  diminution  du  chiffre  total  des 
« Man  côc  >>. 
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L’infériorité  numérique  des  « Lan-tien  » est  également  toute  locale, 
car  leur  aire  de  dispersion  est  considérable,  et  les  territoires  qu’ils 
occupent  au  Tonkin  n’en  sont  qu’une  minime  partie. 

Dispersion  géographique.  — On  trouve  des  « Man  » dans  toute 
la  région  montagneuse  du  Tonkin  septentrional.  Ils  entrent,  avons- 
nous  dit,  pour  d3  centièmes  dans  l’ensemble  de  ses  populations  et 
sont  en  bien  plus  grande  proportion  dans  la  région  Ouest  que  dans 
celle  de  l’Est. 

Ils  sont  peu  nombreux  dans  la  vallée  même  des  hauts  affluents  du 
Si-Kiang,  beaucoup  de  Secteurs  des  I®'’  et  II®  Territoires  n’en  ont  pas. 
Réunis  déjà  en  groupements  assez  denses  dans  les  montagnes  qui 
donnent  naissance  aux  rivières  du  bassin  côtier,  ils  arrivent  presque 
à égaler  comme  nombre  les  autres  groupes  dans  la  région  deNguyen- 
Binh,  sur  la  chaîne  qui  sépare  le  bassin  du  Si-Kiang  de  celui  du  Fleuve 
Rouge,  et  aussi  plus  loin  vers  l’Ouest  sur  les  montagnes  qui  versent 
leurs  eaux  dans  la  Rivière  Claire. 

Il  ne  nous  est  pas  possible  de  déterminer  d’une  façon  définitive  les 
principes  qui  ont  dirigé  ces  diverses  familles  dans  le  choix  de  leur 
habitat  actuel,  mais  nous  pouvons  constater  qu’elles  s’étagent  sur  les 
pentes  dans  l’ordre  suivant  : 

1®  Vers  les  sommets,  dans  les  altitudes  supérieures,  les  « Man  côc  » ; 

2®  Au-dessous  les  « Man  tien  »; 

3®  Les  « Lan  tien  » qui  arrivent  à dresser  leurs  cases  à des  altitudes 
inférieures  à 300  mètres; 

4®  Enfin  les  « Quan  côc  »,les  « Cao-lan  »,  les  « Quân  trang  » qui  en  cer- 
tains endroits,  sont  descendus  jusqu’aux  confins  des  plaines  deltaïques. 

Quant  à ce  qui  est  de  leur  dispersion  en  surface  elle  paraît  être 
celle-ci  : 

1®  Un  groupe  assez  compact  de  cette  variété  des  « Man  côc  » qu’on 
appelle  les  Xanh-Y  » occuperait  la  région  montagneuse  qui  domine 
les  bassins  côtiers,  ayant  comme  bordure,  vers  les  plaines,  quelques 
groupes  plus  ou  moins  démarqués;  certains  de  ces  derniei's  sont  même 
établis  dans  les  îles; 

2®  A l’autre  extrémité  du  Tonkin  septentrional,  dans  la  haute  région 
du  Fleuve  Rouge,  les  « Man  Lan-tien  » sont  en  grande  majorité,  ce 
sont  eux  qui  s’avancent  actuellement  jusqu’à  Luang  Prabang  et  atta- 
quent les  massifs  de  la  ceinture  du  Menam; 
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3°  Entre  ces  deux  groupes,  qui,  eux,  sont  assez  distincts,  les  lignes 
de  démarcation  deviennent  moins  nettes;  on  peut  dire  cependant  que, 
d’une  façon  générale,  les  « Man  coc  » occupent  les  massifs  les  plus 
éloignés  du  delta  ; 

4®  Les  « Man-tién  » sont  plus  au  Sud,  plus  près  des  plaines; 

5°  Enfin  les  « Quan-côc  »,  les  « QuiSn-Trang  »,les  « Cao-lan  » etc.  se 
partagent  les  terres  de  bordures,  les  dernières  vagues  des  massifs 
montagneux. 

On  a dit.  se  rapportant  à des  traditions  trop  généralisées,  que 
l’immigration  de  ces  tribus  s’était  faite  par  la  mer  et  qu’elles  avaient 
traversé  tout  le  Delta  pour  aller  prendre  possession  des  montagnes 
qu’elles  occupent. 

Ces  légendes,  qui  ont  leur  origine  dans  les  merveilleuses  histoires 
que  les  Chinois  contaient  sur  les  îles  du  Pacifique  nous  paraissent 
éloignées  de  la  vérité.  Il  est  plutôt  à croire  que,  si  quelque  fraction 
des  « Man  » pénétra  au  Tonkin  par  le  massif  montagneux  du  bassin 
côtier,  le  plus  grand  nombre  y arriva  par  une  autre  voie. 

Les  50.000  « Man  » que  nous  trouvons  en  territoire  tonkinois  ne 
sont  qu’une  minime  partie  du  groupe  total  qui  s’étend  bien  au  delà  de 
nos  frontières,  pénètre  vers  le  Sud-Ouest  jusque  dans  les  Etats  Shans 
méridionaux  et  se  ramifie  d’autre  part  sur  le  Kouei-Tcheou,  le  Yun-Nan 
le  Sse-Tchouen,  etc.,  etc.  On  ne  peut  admettre  que  cette  masse 
d’hommes  ait  débarqué  il  y a quelques  siècles  sur  les  côtes  tonkinoises 
pour  traverser  le  Delta  et  se  répandre  de  là  sur  une  pareille  étendue 
de  pays.  Un  tel  exode  eût  laissé  quelque  souvenir  et  l’on  n’en  trouve 
nulle  trace  dans  les  annales.  Le  fait  a pu  se  produire  il  est  vrai  pour 
quelques  familles  isolées,  et  cela  d’autant  mieux  qu’elles  avaient  été 
probablement  convoyées  par  les  mandarins  annamites  lesquels,  en 
effet,  leur  confièrent  souvent  le  soin  de  défricher  les  terres  incultes  de 
la  lisière  montagneuse  et  d’éloigner  ainsi  les  fauves. 

Nous  croyons  que  les  « Man  »,  dont  on  trouverait  encore  des  grou- 
pements importants  dans  les  montagnes  du  Kouei-Tcheou  et  du  Hou- 
Nan,  obéirent  comme  les  autres  à la  pression  que,  depuis  plus  de 
40  siècles,  l’expansion  chinoise  exerce  sur  les  masses  non  assimila- 
bles de  sa  périphérie.  Comme  les  autres,  ils  essaimèrent  le  long  des 
montagnes,  lorsque  l’existence  devint  difficile  dans  leur  pays  et 
arrivèrent,  de  pente  en  pente,  de  palier  en  palier,  à leur  habitation 
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actuelle.  Les  tribus  les  plus  faibles  partirent  en  avant  et  firent  les  pre- 
miers défrichements,  en  choisissant  leur  habitat  conformément  aux 
traditions  et  aux  nécessités  de  leur  race;  mais,  repoussées  peu  à peu 
par  des  tribus  plus  fortes,  elles  atteignirent  les  éperons  extrêmes  qui 
dominent  les  grasses  plaines  inondées.  Alors  elles  descendirent  vers 
elles,  parce  que  leurs  champs  s’appauvrissaient  etqueles  monts  derrière 
eux  étaient  occupés.  Ainsi  il  se  trouva  que,  les  circonstances  aidant, 
certaines  d’entre  elles  commencèrent  à se  fondre  dans  les  populations 
nouvelles  avec  lesquelles  elles  entraient  en  contact. 

Si  nous  remarquons  que  les  gros  groupements  des  deux  tribus  les 
plus  importantes,  celle  des  « Man-tién  » et  celle  des  « Man  côc  »,  se 
trouvent  sur  la  chaîne  qui  sépare  le  bassin  du  Si-kiang  de  celui  du 
Fleuve  Rouge,  nous  aurons  quelques  raisons  de  croire  que  c’est  par 
cette  ligne  de  crête,  en  contournant  par  l’Ouest  la  première  de  ces  val- 
lées, qu’ils  sont  entrés  au  Tonkin  ; de  là  ils  ont  rayonné,  les  seconds 
laissant  aux  premiers  les  massifs  plus  rapprochés  du  Delta,  jusque  de 
l’autre  côté  du  Fleuve  Rouge  vers  la  moyenne  vallée  de  la  Rivière  Noire. 

Les  Xanh-Y,  d'autre  part,  paraissent  avoir  suivi  dans  leurs  migrations 
les  hauteurs  qui  couvrent  la  partie  occidentale  du  Kouang-Tong.  Ils 
auraient,  par  suite,  traversé  le  Si-Kiang  dans  son  cours  moyen  au  lieu 
de  contourner  sa  vallée  ; la  pression  qu’ils  exercèrent  sur  les  groupes 
« Quan  côc  »,  « Cao-lan  »,  etc.,  qui  les  y avaient  précédés,  fut  égale- 
ment une  des  causes  déterminantes  de  l’exode  de  ces  goupes  vers  la 
moyenne  vallée  du  Fleuve  Rouge. 

Les  uns  et  les  autres  possèdent  le  plus  souvent  des  sortes  de  passe- 
ports visés  par  les  diverses  autorités  desquelles  ils  ont  obtenu  succes- 
sivement des  autorisations  de  séjour,  il  sera  donc  facile,  quand  on 
aura  réuni  ces  documents,  de  tracer  leurs  étapes  de  façon  à peu  près 
certaine.  Nous  avons  eu  personnellement  entre  les  mains  quelques- 
uns  de  ces  cahiers,  mais  dans  des  conditions  qui  ne  nous  ont  pas  per- 
mis d’en  tirer  parti. 


MAN  COC 


Cette  dénomination  est  d’origine  « Thai  »,  elle  veut  dire  « Man  à cor- 
nes » (côc  signifie  cornes,  dans  certains  dialectes  « Tho  » et  « Nung»). 
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Ils  s’appellent  eux-mêmes  « Kim-mien  » c’est-à-dire  hommes  des 
montagnes,  ou  bien  « Yao  »,  appellation  qui  serait  celle  que  les  Chi- 
nois donnaient  plus  particulièrement  à leurs  ancêtres. 

Les  Chinois  les  appellent  ^ (K. -H.)  ta-pan-man  (S. -A.) 

dai-ban-man  (C.)  Ihin-pan-man  (Man,  grandes  planches). 

Les  Annamites  les  appellent  encore  « Man  sù  ng  »,  ce  qui  est  la  tra- 
duction de  « Man  côc». 

Ils  passent  pour  être  la  tribu  prépondérante,  aussi  bien  par  le  nom- 
bre que  par  la  considération  dont  ils  jouissent  auprès  des  autres  famil- 
les. On  les  traite  généralement  de  « frères  aînés  »,  or  le  frère  aîné  est 
dans  la  société  chinoise  le  chef  de  la  famille,  à la  mort  du  père. 

La  tribu  des  « Man  côc  » serait  divisée  elle-même,  d'après  le  com- 
mandant Bonifacy,  en  trois  sous-tribus  : celles  des  « Pa-tsiao-yao  » 
(Yao  aux  bananes),  des  « Toàn-kio-yao  » (Yao  à la  courte  corne),  des 
T’chang-kio-yao  (Yao  à la  longue  corne),  et  se  dénommeraient  respec- 
tivement en  dialecte  man  « cun  miên  » (hommes  au  couteau  rond), 
« ngông  nang  miên  » (hommes  aux  courtes  cornes),  « ngông  dao 
miên  » (hommes  aux  longues  cornes). 

En  allant  du  Delta  vers  la  périphérie  du  territoire  tonkinois  on 
trouverait  d’abord  les  « Pa-tsiao  »,  puis  les  « Cun  miên  » et  enfin,  sur 
l’extrême  frontière,  les  « Ngông-nang  ». 

Caractères  somatiques.  — Les  « Man  » en  général  doivent 
être  classés  dans  les  tailles  au-dessous  de  la  moyenne  entre  les  « Meo  » 
et  les  « Thai  ».  Il  y a chez  eux,  comme  chez  presque  tous  les  groupes 
montagnards,  absence  de  nains  comme  de  géants. 

Leurs  cheveux  sont  gros,  noirs,  droits;  s’il  en  existe  de  châtains, 
c’est  une  exception.  La  calvitie  est  rare,  la  canitie  tardive,  les  cils  son  t 
légèrement  divergents. 

Le  système  pileux  est  peu  développé,  la  figure  généralement  gla- 
bre, et  le  corps,  sauf  vers  les  parties  sexuelles,  nu. 

L’œil  est  brun  foncé,  on  assure  qu’il  y en  a de  verts. 

Le  front  est  grand,  légèrement  fuyant;  les  yeux  un  peu  obliques 
présentent  à leur  coin  interne  la  caractéristique  des  yeux  mongo- 
loïdes ; les  lèvres  sont  souvent  fortes  et  le  prognathisme  accusé  ; 
le  nez,  à arête  quelquefois  vive,  est  très  ouvert  aux  narines. 

Il  y a disproportion,  surtout  chez  les  femmes,  entre  le  tronc  et  les 
jambes  qui  sont  courtes  et  épaisses. 
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Les  femmes  sont  beaucoup  plus  petites  que  les  hommes,  leur  figure 
est  ronde  et  grasse,  les  joues  ont  souvent  des  fossettes  ; le  nez,  déprimé 
à la  base,  est  moins  saillant  et  moins  étoffé  que  celui  des  hommes; 
la  bouche  est  petite,  garnie  de  fort  belles  dents;  les  lèvres  sont  quel- 
quefois fines. 

Comme  chez  l’homme,  ces  traits  s’accentuent  vite,  elles  perdent 
alors  toute  leur  grâce  ainsi  que  l’air  malicieux  et  rieur  qui  est  le 
charme  de  leur  jeunesse. 

Les«  Man  » s’acclimatent  difficilement  dans  les  basses  vallées.  L’air 
chaud  et  humide  qu’on  y respire  leur  donne  les  fièvres,  ils  s’y  anémient 
rapidement;  les  tribus  qui  ont  quitté  les  hauteurs  ont  dû,  par  suite, 
subir  un  acclimatement,  qui  a modifié  considérablement  leur  état 
physique.  Ceux  des  plaines  sont  donc  moins  forts,  moins  vigoureux, 
moins  agiles  que  ceux  de  la  montagne,  bien  qu’ils  aient  en  général  à 
profusion  une  nourriture  plus  substantielle. 

Les  « Man  »,  ceux  surtout  qui  sont  restés  sur  les  hauts  massifs,  se 
métissent  peu  avec  les  indigènes  d’autres  groupes;  cependant  leurs 
femmes  acceptent  parfaitement  de  cohabiter  avec  des  Chinois,  même 
avec  des  Européens,  et  cette  dérogation  aux  règles  devient  plus  com- 
mune, presque  ordinaire  dans  les  tribus  qui  se  sont  installées  sur  les 
confins  des  rizières  de  plaine,  où  les  métissages  avec  les  « Thô  » et  les 
Annamites  sont  en  outre  très  communs. 

Leur  natalité  est  assez  forte. 

Caractères  psychologiques.  — Les  opinions  émises  au  sujet 
des  caractères  psychologiques  des  « Man  » sont,  comme  nous  l’avons 
déjà  vu  en  étudiant  les  groupes  voisins,  non  seulement  divergentes, 
mais  encore  diamétralement  opposées,  chacun  étant  impressionné 
diversement  par  suite  des  circonstances  dans  lesquelles  il  a pris 
contact  avec  ces  populations. 

Nous  ne  croyons  pas  que  toutes  les  perfections  morales  soient  réu- 
nies en  eux,  comme  l'affirment  certains.  Ils  ont  le  caractère  des  xVsia- 
tiques  avec  leur  mentalité  particulière,  mais  il  est  peut  être  légèrement 
modifié  par  un  plus  constant  usage  de  l’indépendance,  un  moins  grand 
assujetissement  aux  règles  en  usage  dans  les  pays  à populations 
denses,  l’absence  de  nationalité,  etc.,  etc.  Ce  ne  sont  là,  cependant,  que 
des  modifications  produites  par  des  conditions  de  vie  accidentelles  et 
il  est  à croire  que,  dans  des  circonstances  identiques,  ils  se  comporte- 
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raient  comme  n’importe  lequel  de  leurs  voisins,  avec  peut-être  une 
intelligence  moins  vive  et  un  esprit  moins  affiné  par  la  lutte  pour  la 
vie. 

Quant  à ce  qui  est  des  affinités  aryennes,  tant  au  physique  qu’au 
moral,  que  certains  ont  cru  leur  reconnaître,  elles  sont  loin  d’avoir 
été  déterminées  autrement  que  parle  désir  inexpliqué  de  trouver  chez 
ces  montagnards  un  vague  cousinage. 

Vie  matérielle.  — Alimentation.  — La  base  de  l’alimentation 
des  « Man  » est  le  maïs,  ils  y joignent  du  riz  aussi  souvent  qu’il  est 
possible  et  il  est  à croire  que,  si  cette  céréale  était  en  plus  grande 
abondance  à leur  disposition,  elle  remplacerait  définitivement  chez 
eux  la  première. 

Us  font  cuire  le  maïs  à l’étuvée,  comme  nous  avons  vu  précédém- 
ment,  ou  bien  ils  le  réduisent  en  farine  et  en  font  une  sorte  de  pâte. 

Ils  ont  quelques  légumes,  des  patates  qu’ils  appellent  « phuoc  » et  de 
nombreuses  variétés  de  haricots. 

Ils  mangent  également  des  œufs  de  poules  et  de  canes,  cuits  durs 
ou  en  sauce,  de  la  viande  de  porc,  du  poulet  ou  du  gibier. 

Ils  consomment  peu  de  viande  de  buffle,  encore  plus  rarement  de 
bœuf;  cependantla  chair  de  ces  animaux  n’est  nullement  interdite. 

Il  leur  est  absolument  défendu,  par  contre,  à cause  de  leurs  croyances 
au  sujet  de  leur  origine  animale,  de  toucher  à la  viande  du  chien  qui 
doit  être  considéré  comme  le  totem  de  la  race. 

Les  viandes  sont  d’abord  bouillies  puis  légèrement  frites. 

Les  prunes  et  les  pêches  sont  cueillies  et  consommées  vertes,  mais 
les  letchis,  les  goyaves,  les  oranges,  les  bananes  et  les  cédrats  sont 
mangés  mûrs.  La  papaye  est  mangée  crue  comme  fruit  ou  cuite  en 
sauce  comme  un  légume. 

Ils  boivent  ordinairement  de  l’eau,  quelques-uns  du  thé,  mais,  à 
tout  propos  et  souvent  avec  excès,  différents  alcools  fait  avec  du  riz, 
du  maïs  ou  du  mil. 

Ils  savent  préparer  des  gâteaux  de  riz,  sucrés  au  miel. 

Le  foyer  de  la  cuisine  est  installé  le  plus  souvent  sur  le  sol.  Il  existe 
cependant,  dans  certaines  maisons,  des  fourneaux  en  terre  battue  sur 
lesquels  on  peut  placer  une  ou  plusieurs  de  ces  bassines,  en  forme  de 
calottes  sphériques,  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

Les  grains  sont  moulus  dans  la  maison  même. 
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Ils  emploient  comme  condiments  : le  sel,  le  poivre  et  le  piment 
écrasé  auquel  on  mêle  des  graines  de  sésame,  mais  n’ont  aucune  autre 
sauce  particulière. 

Hommmes  et  femmes  font  grand  usage  du  tabac,  les  hommes  sou- 
vent de  l’opium. 

Le  bétel  n’est  pas  connu  des  « Man  côc  ». 

La  vaisselle  de  cuisine  et  de  table  se  compose,  outre  les  bassines 
dont  il  vient  d’être  question,  de  petites  marmites  en  terre  pour  faire 
cuire  le  riz,  de  jarres  en  poterie  pour  la  conservation  de  l’alcool  et  de 
seaux,  faits  d’une  tige  de  bambou  coupée  sur  une  longueur  d’environ 
1 mètre  et  taillée  en  biseau  à l’orifice  ; les  nœuds  intérieurs  sont  percés, 
à l’exception  de  celui  du  fond,  et  une  poignée  en  rotin  tressé  sert 
d’anse. 

Le  repas  est  servi  sur  des  plateaux  en  bois,  en  vannerie  de  rotin, 
rarement  en  cuivre,  dans  des  bols  et  des  tasses  d’importation  chinoise 
ou  annamite.  Ils  se  servent  de  bâtonnets. 

Ils  font  usage  de  celebasses  soit  comme  bols,  soit  comme  cuillers, 
soit  comme  gourdes. 

Les  pipes  pour  fumer  le  tabac  sont  de  deux  modèles  : les  unes, 
comme  chez  les  « Thô  »,  contiennent  une  certaine  quantité  d’eau  à 
travers  laquelle  passe  la  fumée,  les  autres  se  composent  seulement 
d’un  fourneau  minuscule  en  pierre,  en  bois  ou  en  cuivre  qui  ne  con- 
tient qu’une  boulette  de  tabac,  grosse  au  plus  comme  un  pois.  Le 
tuyau  très  long  se  termine  le  plus  souvent  par  un  gros  bout  en  por- 
celaine. 

Les  ustensiles  de  fumeries  d’opium  sont  du  modèle  ordinaire. 

Habitations.  — Les  « Man  » groupent  quelquefois  leurs  cases  en 
un  endroit  particulièrement  favorable,  à cause  de  sa  fertilité  propre 
ou  de  l’étendue  des  terres  cultivables  qui  l’entourent,  mais  elles  sont 
plus  souvent  éparpillées  par  groupes  de  deux  ou  trois,  à proximité 
des  terrains  de  culture.  On  en  rencontre  rarement  d’isolées. 

Elles  ne  sont  jamais  placées  sur  les  crêtes  même, s mais  toujours  à 
liane  de  coteau. 

Ces  habitations  sont  quelquefois  posées  à même  le  sol,  mais,  plus 
généralement  élevées,  moitié  sur  le  sol,  moitié  sur  pilotis. 

Les  cases  en  pisé  sont  rares,  celles  en  rondins  et  en  bambou  sont  la 
règle  (fig.  31). 
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La  toiture  à deux  pans,  en  paiilolles,  est  supportée  par  une  installa- 
tion toute  rudimentaire  de  pieux  fourchus  sur  lesquels  viennent  s’ap- 
puyer les  pannes  en  bambou. 

Le  sol  damé  qui  est  à nu  sur  toute  une  partie  de  la  case  se  prolonge 
ensuite  par  un  plancher  en  bambous  écrasés  semblable  à celui  des 
cases  « Tho  ». 

Les  portes,  car  il  y en  a généralement  une  sur  chacune  des  petites 
faces,  donnent  sur  la  partie  nivelée  du  sol  nu.  C’est  de  ce  côté  que 
sont  placés  : d’abord  le  foyer  B réservé  aux  petites  cuisines  et  autour 
duquel  on  se  réunit  de  préférence,  il  est  souvent  surmonté  d’un  pare- 


flamme  comme  celui  des  « Tho  »;  puis  le  fourneau  F sur  lequel  on 
distille  les  alcools,  où  on  prépare  la  pâtée  des  animaux;  enfin  en  I 
coule  un  mince  filet  d’eau  détourné,  par  une  canalisation  en  bambous, 
d’une  source  voisine.  Là  sont  également  déposés  pêle-mêle  les  ins- 
truments aratoires,  les  bâts  d’animaux,  etc.  Sur  la  partie  dont  le  plan- 
cher est  en  bambous  et  élevé  sur  pilotis,  à un  mètre  environ  au-dessus 
du  sol,  se  trouvent  : 1®  la  salle  des  étrangers  A avec  l’autel  des  ancêtres 
D et  le  lit  de  camp  C;  2°  les  chambres  particulières  de  la  famille  E,  E,  E, 
surmontées  en  K d’un  plafond  en  rondins  qui  sert  de  grenier  où  on 
serre  les  récoltes. 

Celle  partie  se  prolonge  à l’intérieur,  de  l’autre  côté  de  la  cloison 
de  bambous  fermant  la  grande  face,  par  une  terrasse,  également 
sur  pilotis,  qui  sert  de  séchoir  pour  les  récoltes  et  est  employée 
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généralement  aux  mêmes  usages  que  celle  des  cases  « Thô  ». 

Les  poules,  les  porcs  sont  parqués  sous  la  case,  en  M : les  gros  ani- 
maux, dans  des  étables  surélevées  H,  fermées  par  des  rondins  et  à 
moitié  couvertes  par  la  terrasse  G. 

11  existe  parfois,  extérieurement,  des  greniers  à grains  formés  de 
deux  ou  trois  grands  paniers  cylindriques  enduits  de  terre  glaise, 
isolés  du  sol  sur  un  plancher  en  charpente  et  recouverts  d’une  toiture 
en  paillettes. 

Chaque  case  a son  jardinet,  petit  enclos  fermé  par  de  hautes  claies 
en  bambou  pour  le  défendre  contre  les  ravages  des  volailles.  On 
sème,  au  hasard,  comme  chez  les  « Tho  » des  légumes  et  quelques 
salades. 

Le  mobilier  est  des  plus  sommaires;  il  se  compose  de  tables,  de 
bancs,  de  lits  de  camp  quelquefois,  car  la  maisonnée  tout  entière 
couche  souvent  tout  simplement  sur  le  plancher  de  la  partie  en  sur- 
plomb. 

Dans  les  chambres  réservées  il  y a quelques  coffres,  des  hardes,  des 
couvertures,  des  nattes,  rarement  des  moustiquaires. 

Ils  emploient  pour  l’éclairage  certaines  huiles  qu’ils  extraient  eux- 
mêmes  des  fruits  du  faux-bancoulier,  du  ricin,  etc. 

Les  hameaux  ne  sont  généralement  entourés  d’aucune  enceinte 
immédiate.  On  en  trouve  cependant  qui  sont  fermés  assez  loin  par 
des  claies  en  bambous  pour  empêcher  les  animaux  de  vagabonder.  Ces 
enceintes  éloignées  sont  percées,  au  passage  des  sentiers,  de  portes 
dont  les  battants  se  referment  mécaniquement.  Le  côté  opposé  à la 
charnière  est,  à cet  effet,  attaché  par  un  rotin  à un  bambou  flexible 
qui  lait  ressort,  cède,  quand  on  ouvre  la  porte,  et  se  redresse  en  la 
refermant,  quand  on  la  laisse  libre. 

Lorsque,  par  suite  de  l’épuisement  des  terres,  le  hameau  tout 
entier  doit  se  transporter  ailleurs,  l’emplacement  du  nouveau  village 
est  désigné  par  les  prêtres. 

Il  arrive  que  plusieurs  familles  habitent  la  même  case. 

Vêtements  et  parures.  — Le  costume  des  hommes  se  rapproche 
de  celui  des  Chinois.  Le  pantalon  bleu  foncé  descend  presque  jusqu’à 
mi-jambes.  Le  veston  court,  aux  manches  larges,  ample,  se  boulon- 
nant sur  le  côté  droit  par  trois  boutons,  est  en  toile  bleue,  ou  bien  écrue 
ou  encore  teinte  en  marron  avec  le  cîi-nâu.  Ils  ont  le  tour  de  la  tête 
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rasé,  mais  les  cheveux,  le  plus  souvent  non  nattés,  sont  enroulés 
autour  et  maintenus  par  un  turban,  quelquefois  en  crépon  de  soie,  le 
plus  ordinairement  en  toile  bleue;  dans  ce  dernier  cas  les  extré- 
mités en  sont  brodées  et  retombent  sur  une  oreille. 

Le  costume  des  femmes  est  un  des  plus  ornés  de  tous  ceux  qu'’on 
peut  voir  dans  la  haute  région  (fig.  33  et  34).  Les  différentes  pièces 
de  ce  vêtement,  dont  le  fond  est  uniformément  en  toile  bleue  sont  les 
suivantes  : 

1°  Un  pantalon  large  qui  descend  jusqu’aux  chevilles.  Il  est  brodé 
de  petits  rectangles  blancs,  jaunes  et  rouges  sur  une  hauteur  de  30 
à 33  centimètres. 

2**  Un  vêtement  de  dessus  semblable  à une  lévite  ouverte,  à longues 
basques.  Il  se  boutonne  très  bas  par  devant,  à hauteur  de  la  cein- 
ture, dégageant  1a  pièce  d’étoffe  qui  couvre  la  poitrine. 

Tout  autour  du  col  et  sur  les  revers  courent  des  bandes  de  bro- 
deries multicolores;  une  passementerie  de  pompons  rouges  en  garnit 
le  bord. 

Les  basques  sont  quelquefois  brodées  jusqu’à  40  et  50  centimètres 
de  hauteur. 

Les  manches  sont  tantôt  unies,  tantôt  ornées  de  bandes  alternées 
rouges  et  bleu  clair. 

Il  existe  une  variante  de  ce  costume;  elle  consiste  en  ceci  : une 
pièce  de  passementerie  en  effilés  rouges  ornés  de  perles  multicolores 
couvre  le  dos  et  le  devant  de  la  poitrine.  Les  plaques  rectangulaires 
en  argent  qui  décorent  le  cache-seins  sont  alors  appliquées  sur  cet 
ornement  et  les  basques  postérieures  du  vêtement  sont  à fond 
blanc. 

3®  Un  cache-seins  en  toile  bleue,  orné  autour  du  cou  et  sur  le  plas- 
tron de  broderies  rouges,  sur  lesquelles  sont  appliquées  quatre  ou 
cinq  plaques  rectangulaires  en  argent  repoussé,  placées  verticalement 
sur  la  ligne  médiane  chez  les  « Ngông-dao-miên  »,  en  rond  chez  les 
« Ngông-nang-miên  ». 

Le  bas  du  cache-seins  est  pris  dans  la  ceinture  du  pantalon. 

4“  La  coiffure  qui  est  assez  compliquée.  Les  femmes  « Man  côc  » se 
rasent  au-dessus  du  front  sur  une  largeur  de  2 ou  3 centimètres,  puis 
divisent  leurs  cheveux  en  deux,  les  font  passer  sur  les  oreilles  et  les 
enroulent  sur  le  sommet  de  la  tête. 
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Elles  enveloppent  cette  première  coiffure  d’un  mouchoir  d’étoffe 
bleue,  au  centre  duquel  est  appliqué  un  carré  d’étoffe  rouge  orné  et 
brodé;  puis  disposent  autour  de  tout  cela  un  turban  dont  les  extré- 
mités sont  brodées  et  ornées  de  longs  éffilés  rouges  garnis  de  perles. 

Les  jours  de  grande  fête  elles  placent  sur  leurs  cheveux  un  appareil 
en  bois  garni  de  deux  longues  cornes,  et  étendent  sur  cette  carcasse 
de  coiffure  une  pièce  d’étoffe  carrée,  ornée  de  broderies  rouges,  dont 
les  bouts  antérieurs  se  rabattant,  forment  une  cornette  d’un  effet 
assez  pittoresque  (lig.  32). 

Cette  coiffure  originale  ne  serait  portée  dans  certains  groupes  que 
pendant  une  seule  journée  par  les  jeunes  femmes  « Man  côc  » à 
l’époque  de  leur  mariage.  Quoi  qu’il  en  soit,  c’est  à elle  que  la  tribu 
doit  les  qualifications  de  « Man  côc  » et  de  « Man 
sirng  »,  qui  lui  ont  été  données  par  les  « Thai  » et  les 
Annamites. 

5“  La  ceinture.  Celle-ci  est  ordinairement  bleu 
foncé  avec,  auxextrémités,  des  broderieset  des  effilés 
dans  le  genre  de  ceux  du  turban.  Ces  extrémités  re- 
tombent par  derrière  jusqu’aux  plis  du  genou. 

Les  jeunes  mariées  portent  aussi  une  ceinture 


Fig.  32.  — Coiffure  blanche. 

«\ian^côV)>^^^  manteau  tablier.  Cette  pièce  d’étoffe  rectan- 

gulaire couverte  de  broderies  s’attache,  tantôt  sur  les 
épaules  pour  garantir  de  la  pluie,  tantôt  devant  à 
la  ceinture  pour  préserver  les  vêtements  au  cours  des  occupations 
journalières. 

7“  Une  pièce  d’étoffe  rectangulaire  qui  se  met  par  dessus  la  coiffure 
ordinaire. 

8*  Enfin  des  jambières  triangulaires  brodées.  Celles-ci  s’enroulent 
autour  des  mollets  et,  comme  elles  sont  très  longues  et  attachées  très 
bas,  elles  donnent  à la  jambe  un  aspect  lourd  et  disgracieux. 

Les  bijoux  uniquement  en  argent  sont  nombreux,  ce  sont  : 

De  larges  colliers,  anneaux  rigides  semblables  à ceux  que  portent 
les  femmes  « Thô  » ; 

Des  bagues  dont  quelques-unes  sont  grossièrement  émaillées  de  vert 
et  de  bleu  ; 

Des  boulons  de  vêlements  ; 
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Des  boucles  d’oreilles  formées  de  gros  anneaux  munis  d’ornements 
en  forme  de  pommes  de  pins  comme  chez  certains  « Nung  ». 

Les  dents  ne  sont  pas  laquées. 

Ce  sont  les  femmes  elles-mêmes  qui  percent  les  oreilles  de  leurs 
filles  avec  une  simple  aiguille  enfilée  d’un  brin  de  coton  rouge  qu’elles 
laissent  ensuite  dans  le  trou  jusqu’à  parfaite  cicatrisation. 

Confection  des  vêtements.  — Ces  vêtements  sont  entièrement 
confectionnés  dans  la  maison,  on  n’achète  au  marché  que  les  perles  et 
les  fils  multicolores  qui  doivent  les  ornementer. 

Les  « Man  » récoltent  eux-mêmes  le  colon,  le  filent  et  tissent  l’étoffe 
à l’aide  de  ces  métiers  rudimentaires  dont  nous  avons  parlé  et  qui  ne 
diffèrent  guère  de  nos  anciens  métiers  de  France. 

Ces  étoffes  sont  teintes  en  bleu  avec  des  décoctions  d’indigo,  par  des 
moyens  similaires  à ceux  qu’emploient  les  « Thai  »,  en  jaune  avec  les 
tubercules  d’une  espèce  de  safranier  et  en  rouge  brun  avec  le  cu-nâu. 

Les  broderies  qui  couvrent  ces  vêtements  sont  également  exécutées 
par  les  femmes,  au  cours  des  longues  soirées  d’hiver.  Il  leur  faut  envi- 
ron trois  ans  pour  terminer  un  costume  assez  riche. 

Moyens  d’existence.  — Les  « Man  » sont  essentiellement  agri- 
culteurs. 

Leur  méthode  de  culture  est  la  suivante.  Ils  abattent  à la  hache  une 
certaine  superficie  de  forêt,  en  laissant  souvent  les  troncs  hauts  de 
1 mètre. 

Les  arbres  et  les  arbustes  étant  couchés  sur  le  sol  et  secs,  ils  y met- 
tent le  feu  et  l’entretiennent  de  manière  à ce  que  les  brindilles  tout 
au  moins  soient  entièrement  consumées.  Sur  le  sol  ainsi  préparé  et 
fertilisé  par  les  cendres  ils  font,  à la  houe,  leurs  différentes  cultures,  qui 
sont,  à peu  de  choses  près,  celles  que  nous  avons  énumérées  au  cha- 
pitre des  « Nung  »,  c’est-à-dire  le  maïs,  le  riz  de  montagne,  le  mil,  le 
tabac,  le  colon,  les  divers  haricots,  les  pois  et  les  courges. 

Les  champs  préparés  de  celte  manière,  qu’on  appelle  assez  généra- 
lement dans  la  péninsule  des  rai,  donnent  sans  fumure  deux  ou  trois 
récoltes,  mais  il  faut  après  cela  se  transporter  ailleurs  et  procéder  à 
de  nouveaux  défrichements.  Il  arrive,  par  suite,  que  les  cultures  s’éloi- 
gnent de  plus  en  plus  de  l’endroit  où  on  a établi  le  village.  On  y 
construit  alors  des  abris  provisoires  dans  lesquels  les  jeunes  ménages 
vont  s’installer,  depuis  l’époque  où  la  semence  lève  jusqu’au  moment 
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de-la  récolte,  pour  la  défendre  contre  les  dégâts  que  ne  manqueraient 
pas  de  commettre  dans  les  jeunes  pousses  les  hardes  de  cerfs  qui  cou- 
rent la  forêt. 

Enfin,  quand  l’éloignemenf  est  trop  grand  et  que  le  sol  est  épuisé 
tout  autour,  le  village  en  entier  se  déplace  à son  toiïr  allant  plus  loin 
à la  recherche  de  terres  vacantes  et  de  nouvelles  pentes  à dénuder. 

Quelques  villages  « Man  » se  sont  cependant  fixés  au  sol,  soit  qu’ils 
aient  pu  s’installer  à proximité  de  cirques  rocheux  dont  la  fertilité  est 
inépuisable,  soit  qu’ils  aient  aménagé  sur  certaines  pentes  qui  offraient 
des  dispositions  favorables  quelques  rizières  permanentes.  C’est  là  une 
exception,  peut-être  un  peu  parce  que  le  terrain  ne  s’y  prête  généra- 
lement pas,  beaucoup,  parce  que  ce  sont  gens  de  tradition  et  qu’ils 
hésitent  à faire  autre  chose  que  ce  que  firent  leurs  ancêtres. 

Nous  n’avons  pu  savoir  si,  comme  certains  « Kha  » du  Mekhong, 
ils  remettaient  en  culture,  après  un  repos  de  12  ou  14  ans,  les  champs 
momentanément  abandonnés.  C’est  cependant  probable, 
parce  qu’il  y a,  somme  toute,  des  villages  qui  sont  inlallés 
depuis  de  longues  années  dans  le  même  endroit,  mais  le 

Fig.  3S.  mouvement  d’émigration  partiel  n’en  existe  pas  moins  et 

Houe  des  avons  tous  eu  à le  constater  lors  de  la  perception 

«Man».  ^ ^ 

des  impôts. 

Les  instruments  de  culture  sont  : une  sorte  de  houe  à fer  large 
(fig.  35),  des  faucilles  à grand  et  à petit  manche,  une  sorte  de  grand 
coupe-coupe  longuement  emmanché,  un  petit  appareil  à botteler  que 
les  Annamites  appellent  dçïp-lua,  le  qiiât  thôc  et  d’autres  encore  qui 
sont  des  instruments  connus  de  tous  et  surtout  des  cultivateurs  du 
Delta.  Il  en  est  de  même  de  leur  charrue,  de  leur  herse,  de  leur  atte- 
lage de  buffles  pour  ceux  qui  ont  des  rizières  inondées.  Enfin  les 
pilons  et  les  meules  à décortiquer  sont  également  du  même  modèle 
que  ceux  en  usage  chez  les  « Tho  ». 

Ils  installent,  comme  ces  derniers,  des  pilons  hydrauliques  à ren- 
versement ou  à roues  camées,  dont  la  description  a été  faite  anté- 
rieurement. 

Quelques  arbres  fruitiers  poussent  naturellement  autour  de  leurs 
villages  et  ils  trouvent  en  outre  en  forêt  nombre  de  produits  que 
leur  peu  de  stabilité  ne  leur  permet  pas  de  demander  à la  culture. 

Ils  portent  les  fardeaux  au  moyen  d’une  hotte  en  rotins  tressés, 
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maintenue  aux  épaules  par  des  bretelles.  Les  femmes  se  servent  éga- 
lement de  la  hotte,  mais  utilisent  de  préférence,  quand  elles  vont  au 
marché,  une  sorte  de  filet  ou  de  havresac  en  toile,  suspendu  aussi  aux 
épaules  par  deux  bretelles. 

Les  animaux  domestiques  sont  les  porcs,  les  chèvres,  les  poules,  les 
canards,  le  chien,  le  chat,  très  peu  de  buffles,  presque  pas  de  bœufs, 
quelques  rares  chevaux  qui  sont  harnachés  à la  chinoise. 

Industries.  — Les  « Mau  » exercent  quelques  petites  industries 
dont  les  produits  ne  dépassent  d’ailleurs  pas  la  zone  très  restreinte 
des  hameaux  voisins. 

On  trouve  chez  eux  des  forgerons.  Ils  fabriquent  des  coupe-coupe, 
des  lances,  des  couteaux  et  les  quelques  instruments  agricoles  dont  ils 
font  usage.  Ils  produisent  parfois  des  poignards  à manches  en  bois  ou 
en  corne,  inscrustés  d’étain,  qui  ne  manquent  pas 
d’une  certaine  originalité. 

L’outillage  de  ces  forgerons  est  des  plus  simples 
et  ne  se  compose  que  d’une  soufflerie,  d’une  grosse 
pierre  granitique,  d’un  marteau  et  de  pinces. 

La  soufflerie  est  des  plus  rudimentaires  (fig.36). 

C’est  tout  simplement  un  tronc  de  bois  dur,  creusé 
en  cylindre,  dans  lequel  se  meut  horizontalement  un  piston.  Ils  en 
font  aussi  avec  deux  peaux  de  buffles  ou  de  cerfs  tannées,  sortes  d’ou- 
tres munies  de  manches  avec  lesquels  on  produit,  en  les  soulevant  et 
les  abaissant,  alternativement,  l’aspiration  et  l’expiration. 

Il  ne  sort  de  leurs  mains  comme  charpentiers  et  menuisiers  que 
des  ouvrages  tout  à fait  grossiers. 

Ils  ont  des  ouvriers  qui  fabriquent  les  bijoux  et  les  agrafes  en 
argent  repoussé  dont  se  parent  les  femmes.  Ceux-ci  extraient  eux- 
mêmes  le  métal  des  minerais  qu’ils  trouvent  dans  la  montagne  ou 
fondent  les  piastres.  Ils  savent  émailler  certains  bijoux,  mais  cet 
émail,  peu  artistique,  est  de  mauvaise  qualité  et  ne  résiste  pas  à la 
chaleur. 

Ils  font  eux-mêmes  leur  papier  avec  une  pâte  de  fibres  de  bambous. 
Ils  emploient  pour  cette  fabrication  les  pousses  tendres  de  quelques 
grosses  espèces  qu’ils  découpent  eu  minces  lanières  et  mettent  dans 
une  auge  en  bois  dur  remplie  d’eau.  Chaque  jour,  à plusieurs 
! reprises,  les  femmes  triturent  ces  lanières  au  pilon.  Au  bout  d’u^ 


Fig.  36. 

Soufflet  de  bijoutier 
« Maa  ». 
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mois  environ  de  ce  traitement  elles  obtiennent  une  pâle  ligneuse 
qu’elles  mettent  dans  une  autre  auge  où  elle  est  foulée  encore  pendant 
une  semaine.  Lorsque  la  pâte  a atteint  une  consistance  convenable, 
elle  est  étendue  sur  une  table  et  comprimée  avec  un  plateau,  jusqu’à  ce 
que  la  feuille  ainsi  faite  ail  été  réduite  à Tépaisseur  voulue.  On  la 


retire  alors  et  on  la  fait  sécher  au  soleil. 

Les  « Man  » distillent,  soit  pour  leur  consommation  personnelle, 
soit  pour  vendre  au  marché  quelques  jarres  de  ces  alcools,  le  riz,  le 

maïs  et  le  mil. 

Ces  grains  d’abord  cuits  à 
l’eau  comme  le  riz  pour  le 


Fig.  37.  — Alambic  des  « Man». 


Fig.  38. 

Appareil  à distiller  le  camphre. 


repas,  sont  ensuite  versés  tout  humides  dans  des  corbeilles  en  bam- 
bous tressés  où  on  les  mêle  avec  un  ferment  composé  par  moitié  de 
farine  de  riz  et  de  certaines  feuilles  séchées.  Ces  ferments  se  vendent 
sur  les  marchés  par  chapelets  de  petites  boules  grosses  comme  des 
mandarines.  Quelques  familles,  comme  chez  les  « Tho  »,  ont  des  fer- 
ments particuliers  dont  on  se  transmet  le  secret  de  père  en  fils, 

La  grande  fermentation  dure  de  3 à 4 jours,  après  quoi  ce  riz  est 
mis  dans  des  jarres  où  il  reste  encore  une  vingtaine  de  jours  pour 
achever  sa  préparation.  On  le  verse,  cette  période  écoulée,  avec 
environ  partie  égale  d’eau  dans  la  marmite  en  fer  A (fig.  37),  laquelle 
est  placée  sur  un  foyer  en  terre  battue  B.  Les  vapeurs  développées  par 
la  cuisson  se  concentrent  dans  la  cloche  en  cuivre  C posée  sur 
l’orifice  de  A,  des  chitTons  fermant  aussi  hermétiquement  que  possible 
le  raccordement  des  deux  récipients.  Elles  s’échappent  par  le  fond  de 
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celle  cloche  et  pénètrent  dans  le  vase  en  terre  D qui  est  surmonté 
lui-même  d’un  récipient  réfrigérant  E lequel  contient  de  l’eau.  Elles 
se  condensent  sur  les  parois  du  vase  D,  en  gouttelettes  qui  sont 
recueillies  dans  la  rigole  F,  d’où  elles  descendent  par  le  conduit  G 
dans  le  récipient  H à l’état  d’alcool  prêt  à être  consommé. 

Les  « Man  » produisent  également  un  camphre  assez  grossier  qu’il 
vendent  aux  pharmaciens  chinois  des  marchés.  Ils  récoltent  en 
octobre  les  feuilles  des  camphriers  qui  sont  assez  communs  en  cer- 
taines régions  et  les  mettent  avec  de  l’eau  dans  une  marmite  en 
fonte  A placée  sur  un  fourneau  38).  Une  deuxième  marmite  G est 

posée  renversée  sur  la  première.  Le  joint  des  deux  marmites  est  luté 
à la  terre  glaise.  Un  gros  cylindre  formé  d’un  tronc  d’arhre  creusé 
recouvre  le  tout,  il  est  rempli  d’eau  et  sert  de  réfrigérant.  Les  vapeurs 
produites  dans  la  marmite  A se  condensent  ainsi  sur  le  fond  de  la 
marmite  G et  s’y  cristallisent. 

Pêche  et  chasse.  — Geux  d’entre  les  « Man  »,  mais  ils  sont 
rares,  qui  habitent  à côté  de  cours  d’eau  poissonneux  se  livrent  à la 
pêche  avec  des  filets  en  fils  de  jute.  Ils  seraient  volontiers  chasseurs, 
sans  que  cependant  le  produit  de  leur  chasse  puisse  être  compté  comme 
entrant  régulièrement  dans  leurs  moyens  d’existence. 

Ils  savent  tendre  des  pièges,  mais  chassent  surtout  les  gros  ani- 
maux en  battues,  à son  de  trompe,  aidés  de  leurs  chiens  qui  suivent 
assez  bien  les  traces  de  l’animal,  sans  être 
capables  toutefois  de  le  forcer. 

Ils  se  servent  à la  chasse  d’un  fusil 
qu’ils  fabriquent  eux-mêmes  et  dont  voici  39  _ 
la  description  (fig.  39). 

Le  canon,  de  petit  calibre  et  assez  long,  est  fait  avec  une  tige  de  fer 
d’abord  aplatie,  puis  creusée  engoutlière,  dont  lesbords  relevés  autour 
d’un  mandrin  sont  soudés  au  marteau.  Une  bague,  près  de  la  bouche, 
porte  comme  guidon  un  clou  en  cuivre.  La  crosse  en  bois  est  courte 
et  recourbée  comme  celle  d’un  pistolet.  Le  canon  est  relié  au  fût  par 
des  grenadières  en  cuivre,  en  argent  ou  quelquefois  en  rotin.  Ges 
armes  sont  à mèche,  la  poudre  de  la  charge  affleure  le  fond  d’un 
petit  bassinet  sur  lequel  un  rouet  vient  appuyer  la  mèche  de  soufre 
incandescente.  Un  étui  de  peau  de  cerf  qui  glisse  le  long  du  fût 
recouvre  d’ordinaire  la  batterie. 
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Les  « Man  » fabriquent  eux-mêmes  leur  poudre.  Ils  font  le  charbon, 
recueillent  le  salpêtre  dans  les  grottes  calcaires  qui  sont  nombreuses 
dans  la  montagne  et  achètent  seulement  le  soufre  aux  Chinois. 

La  charge  se  compose  de  grenailles  de  plomb  ou  de  morceaux  de 
pierres. 

L’équipement  du  chasseur  « Man  » est  complété  par  un  petit  sac  à 
balles,  en  toile  rouge,  brodé,  qu’il  porte  en  bandoulière  et  quelquefois 
par  une  petite  poire  à poudre,  en  corne,  suspendue  à un  collier  de 
perles  multicolores  avec  le  cure-bassinet. 

Pour  viser  avec  cette  arme  il  faut  appuyer  la  crosse  contre  la  joue 
droite,  de  sorte  que  les  tireurs  ont  ordinairement  une  grosseur  bleuâtre 
à la  pommette  de  ce  côté  de  la  figure. 

Ils  se  servent  aussi  de  l’arc  et  de  l’arbalète  dont  ils  empoisonnent 
les  flèches  avec  le  suc  d’une  strychnée.  Ces  flèches  sont  en  bambou  et 
empennées  de  feuilles.  Le  carquois  est  aussi  un  simple  nœud  de 
bambou  formant  une  boîte  cylindrique  avec  couvercle. 

Vie  psychique.  — Jeux  et  récréations.  — Les  « Man  » ne 
paraissent  avoir  aucun  jeu  particulier  et,  soit  jeux  d’argent,  soit  jeux 
entre  jeunes  gens  et  jeunes  filles,  pratiquent  ceux  en  usage  chez  les 
« Thai  ». 

Les  enfants  s’amusent  de  bonne  heure  à tendre  des  pièges  aux  rats, 
aux  oiseaux  et  à suivre  la  piste  des  grands  fauves. 

Les  « Man  » jouent  parfois  des  pièces  de  théâtre  qui  sont  tout  au 
moins  imitées  des  ouvrages  chinois  similaires.  Les  rôles  de  femmes 
sont  tenus  par  des  hommes. 

Beaux-Arts.  — Ils  ne  connaissent  pas  la  peinture.  Leurs  essais 
de  sculpture  sont  très  rudimentaires  et  restreints  à l’ornementation  de 
quelques  manches  de  coupe-coupe  ou  des  têtes  de  ces  cannes  dont  on 
se  sert  dans  certaines  cérémonies. 

Tout  leur  goût  artistique  s’est  dépensé  dans  le  tracé  des  broderies 
de  leur  costume.  Celles-ci  sont  exécutées  au  petit  point  de  tapisserie 
avec  des  fils  multicolores  (fig.  40). 

11  est  à remarquer  que  le  « svastica  » y est  très  employé  et  qu’on  ren- 
contre souvent  la  croix  à double  ou  simple  branche. 

Les  instruments  de  musique  dont  les  « Man  » font  usage  dans  les 
diverses  cérémonies  sont  empruntés  pour  la  plupart  aux  Chinois  ou 
aux  Annamites.  Ce  sont  : la  clarinette  chinoise  à pavillon  de 
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cuivre,  les  petites  flûtes  en  bambou,  le  violon  à deux  cordes  des  Anna- 
mites, la  trompe  en  corne  de  buffle,  le  tam-tam,  le  gong-,  les  petites  et 
les  grandes  cymbales,  enfin  le  sabre  sacré,  le  kim  (fig.  41),  qui,  avec 
sa  poignée  garnie  de  sapèques  en  cuivre,  est  plutôt  un  instrument  de 


Fig.  40.  — Dessina  de  broderies  «Man  côc». 


musique  qu’une  arme  puisqu’on  le  lient  toujours  par  la  lame  en  fai- 
sant tinter  les  sapèques. 

Ils  ne  paraissent  pas  avoir  de  motifs  particuliers  et  jouent  des  airs 
chinois,  accompagnant  parfois  des  chœurs  de  jeunes  hommes  ou  de 
jeunes  filles. 
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Ils  ont  quelques  légendes  rythmées  en  vers  de  sept  pieds.  Elles 
racontent  les  origines  de  la  race,  le  déluge,  etc.,  etc.  On  peut  lire  la 
traduction  d’une  de  ces  poésies  dans  la  Revue  Indo-Chinoise  du 
15  août  1904,  sous  le  nom  de  chant  de  Dang  Nong;  elle  a été  traduite 
parle  commandant  Bonifacy  et  a été  trouvée  par  lui  dans  un  manuel 
de  prières  conservé  chez  les  « Man  lan-tien  » de  Lao-Trai  (Secteur  de 
Thanh-Thuy,  III®  Ter.). 


Fig.'41.  — IPoi^oard  sacré  kim. 


Religion  et  croyances.  — Les  « Man  »,  à un  degré  moindre 
cependant  que  les  « Thai  »,  croient  aux  esprits  malfaisants  qu’ils  appel- 
lent quay  miên,  car  c’est  à eux  que  tous  les  malheurs,  toutes  les 
maladies  sont  toujours  attribués.  Aussi,  lorsqu’on  recherche  l’empla- 
cement d’un  village,  lorsqu’on  veut  construire  une  maison,  lorsqu’on 
confie  les  semences  à la  terre,  il  est  au  préalable  nécessaire  de  se  les 
concilier. 

Nous  avons  pu  constater  bien  des  fois  par  nous-même  Tinfluence 
que  cette  crainte  du  monde  mystérieux  des  esprits  exerce  sur  ces  gens 
simples.  Voici  à ce  sujet  une  anecdote  caractéristique.  Vers  1887, 
alors  que  notre  pénétration  dans  les  hautes  régions  était  chose  toute 
nouvelle,  nous  commandions  un  poste  avancé  dans  la  région  de 
Nghîa-Lo.  Nous  eûmes  affaire  là  à un  chef  « Man  coc  qui  avait  une 
grosse  influence  dans  le  pays.  Un  soir,  nous  étant  rendu  chez  lui  pour 
y passer  la  nuit,  il  nous  présenta  sa  fille  dans  son  costume  des  grands 
jours  et  nous  en  fîmes  un  croquis.  La  nuit  venue,  il  nous  sembla  sentir 
qu’on  prenait  quelque  chose  sous  notre  oreiller,  mais  cela  si  douce- 
ment que  nous  ne  nous  éveillâmes  point  complètement.  Le  lendemain, 
cependant,  nous  pûmes  constater  qu’on  avait  effacé  sur  notre  album, 
placé  avec  nos  effets  sous  la  tête  du  lit,  le  croquis  que  nous  avions 
fait  la  veille.  Alors,  comme  nous  interrogions  le  père,  très  inquiet  de 
la  manière  dont  nous  allions  prendre  les  choses,  il  répondit  : « Ma 
« fille  est  déjà  bien  assez  poursuivie  par  les  esprits  d’ici;  maintenant 
« vous  aviez  mis  sa  figure  sur  votre  cahier,  alors  les  esprits  de  chez 
« vous  l’auraient  connue  aussi,  seraient  accourus  et  certainement  elle 
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« en  serait  morte  ».  Ainsi  la  terreur  que  lui  occasionnaient  les  esprits 
avait  vaincu  chez  lui  la  crainte  qu’inspiraient  alors  ces  étrangers  armés 
qui  venaient  d’arriver  dans  leurs  montagnes  et  l’avaient  poussé  à 
commettre  un  acte  qu’il  jugeait  évidemment  pouvoir  être  gros  de 
conséquences  fâcheuses. 

Parmi  ces  esprits  on  distingue  les  suy  can  miên  (q.  n.),  esprit  des 
eaux,  les  tsùng  miên  (q.  n.),  esprits  des  âmes  délaissées,  les  yun  üèn 
miên  (q.  n.),  esprits  des  montagnes  et  des  nuages. 

A ces  croyances  communes  viennent  s’ajouter  quelques  vagues 
reflets  des  religions  chinoises.  Les  « Man  » connaissent  l’Empereur  de 
Jade  qu’ils  appellent  « Nhu-Hung»;  « Biem-lô  »,  le  roi  des  Enfers; 
« Lung-hung  »,  le  roi  des  dragons;  Quang-Yem  (Kouan-Yin)  et  Pien- 
Hung  (Pan-floang),  le  Créateur  du  Ciel  et  de  la  Terre. 

Leurs  croyances  concernant  la  survie  sont  les  mêmes  que  celles  des 
« Thô  »,  on  y trouve  le  même  mélange  de  docirines  confucianistes, 
taoïstes  et  buddhistes,  sur  les  honneurs  rendus  qui  soulagent  les 
âmes,  sur  l’expiation  et  la  métempsycose.  Ils  appellent  les  âmes  van 
(q.  n.)  et  les  esprits  vitaux  pe  (q.  n.). 

Le  culte  des  ancêtres  est  tenu  chez  eux  en  grand  honneur  et  les 
rites  en  sont  pratiqués  assez  ponctuellement. 

Ils  honorent  également  le  génie  du  foyer  qu’ils  nomment  du-miên 
(q.  n.)  lequel  correspond  à Vông-tdo  des  Annamites. 

La  doctrine  des  « Man  » concernant  l’origine  des  mondes  est  celle- 
ci  : 

Le  monde  fut  créé  par  différents  génies  : Chu-hung  (q.  n.),  (roi 
des  bambous)  donna  naissance  au  feu,  Pen-Hung  (q.  n.),  à la  terre, 
Ti-hung  (q.  n.),  aux  colonnes  qui  supportent  le  ciel,  Lung-Hung 
(q.  n.),  traça  le  lit  des  fleuves,  borna  la  mer  et  les  lacs  et,  enfin,  Pien- 
hung  fit  les  hommes. 

Ceux-ci  étaient  laids  et  difformes,  ils  vivaient  dans  des  cavernes, 
se  nourrissaient  de  chair  crue  et  de  terre  et  s’accouplaient  sans  souci 
de  l’inceste  comme  les  animaux. 

Un  génie  nommé  Chang-lô-cô  (q.  n.)  ayant  fait  une  grande  maison 
avec  des  feuilles  de  bananiers  un  autre  génie  nommé  Lu*i-cung  (sei- 
gneur du  tonnerre)  paria  qu’il  renverserait  sa  maison,  ce  qu’il  fit, 
après  quoi  il  se  changea  en  coq.  Chang-lô-cô  le  saisit,  le  mit  dans  une 
cage  en  forme  de  cloche  et  le  garda  prisonnier  sans  lui  donner  à 
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boire.  Liri-cung,  tourmenté  par  la  soif,  lui  donna  une  de  ses  dents 
{sic)  en  échange  d’un  peu  d’eau;  mais  dès  qu’il  eut  bu,  il  recouvra  sa 
forme  première,  brisa  sa  cage  et  remonta  au  Ciel.  Chang-lô-cô  sema  la 
dent  et  elle  donna  naissance  à une  tige  qui  produisit  une  énorme 
citrouille.  Un  homme  sage  nommé  Phu-Hay  et  sa  sœur  cadette  Phu- 
Hay-Mui,  conseillés  par  un  oiseau  du  CieU  entrèrent  dans  la  citrouille, 
tandis  que  Chang-lô-cô,  assis  sur  les  débris  de  sa  maison,  au  milieu 
d’une  mare,  faisait  gonfler  les  eaux  jusqu’au  Ciel  pour  atteindre  son 
ennemi  Lu'i-Cung.  Les  eaux  montèrent  donc,  noyant  tous  les 
hommes,  et  lorsque  Cliang-lô-cô  fut  arrivé  près  de  la  porte  du  Ciel,  il 
frappa  violemment  ; mais  Lni-cung,  ouvrant  les  vannes  qui  rete- 
naient les  eaux,  celles-ci  se  précipitèrent  dans  la  mer,  tandis  que 
Chang-lô-cô  retombait  lourdement,  se  brisant  la  tête  sur  le  mont 

Quan  Lon  ^ ^ (K.- H.)  K’ouen-luen  en  Asie  centrale. 

La  citrouille  qui  portait  Phu-Hay  et  sa  sœur  s’arrêta  aussi  sur  cette 
montagne.  Les  deux  seules  créatures  humaines  restées  sur  la  terre  en 
sortirent  alors  et,  ne  connaissant  pas  toute  l’étendue  du  désastre,  se 
mirent  à la  recherche  d’individus  de  leur  race  pour  la  perpétuer  par 
des  mariages.  Ils  rencontrèrent  d’abord  une  tortue  noire,  elle  leur  dit 
qu’ils  étaient  seuls  et  qu’ils  devaient  s’unir  par  les  liens  du  mariage; 
outré  Phu-Hay  coupa  la  bête  en  morceaux  pour  la  punir  de  son  blas- 
phème, mais  les  morceaux  se  rejoignirent  aussitôt  et  la  tortue  res- 
suscita, cependant  on  voit  encore  les  traces  des  soudures  sur  la  cara- 
pace. 

Ils  rencontrèrent  ensuite  un  bambou  qui  leur  donna  le  même  con- 
seil, Phu-Hay  le  coupa  également  en  tronçons,  mais  ceux-ci  se  rejoi- 
gnirent aussi  et  le  bambou  reprit  sa  première  forme  ; c’est  depuis  cette 
époque  qu’il  est  resté  divisé  par  des  nœuds. 

Enfin  Phu-Hay  et  sa  sœur  s’unirent,  celle  ci  devint  grosse  et  accou- 
cha d’une  citrouille.  Phu-Hay  ouvrit  le  fruit  et  en  donna  les  graines  à 
sa  sœur,  en  lui  disant  de  les  semer,  celles  qui  devaient  produire  les 
« Man  » dans  la  plaine,  celles  qui  devaient  produire  les  « Thô  » dans 
la  montagne,  mais  la  jeune  femme  se  trompa  et  fit  le  contraire,  de 
sorte  que  les  « Man  »,  qui  sont  fort  nombreux,  sont  obligés  d’habiter 
la  montagne,  tandis  que  les  « Tho  »,  qui  sont  en  petit  nombre  (d’après 
les  « Man  »),  ont  cependant  en  partage  les  riches  rizières  des  plaines 
et  des  vallées. 
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Lorsque  les  graines  eurent  germé,  la  femme  fut  d’avis  que  les 
hommes  qui  en  sortiraient  ne  devraient  manger  qu’une  fois  par  jour, 
mais  Phu-Hay  décida  qu’ils  mangeraient  trois  fois.  Alors  Phu-Hay- 
Mui  craignant  que  par  la  trop  grande  quantité  de  leurs  excréments  iis 
n’infectassent  la  terre,  son  mari  créa  le  pin-gay-sung  (le  bousier)  à qui 
il  confia  la  mission,  qu’il  remplit  encore  de  nos  jours,  de  les  enfouir. 

Ainsi  fut  créé  le  monde. 

Prêtres.  — Les  « Man  » ont  des  prêtres,  choisis  parmi  les  plus 
lettrés  d’entre  eux,  qui  sont  chargés  de  perpétuer  ces  traditions,  de 
procéder  aux  diverses  cérémonies  des  cultes,  de  chasser,  d’exorciser 
les  esprits;  on  les  appelle  d’une  façon  générale  Tsay  (maîtres). 

Ceux-ci  subissent  une  initiation  à trois  degrés. 

Les  jeunes  gens  qui  ont  terminé  leurdnstruction  sont  examinés  par 
un  jury  de  cinq  vieillards  à la  lueur  de  sept  lampes.  S’ils  ont  satisfait 
à l’examen,  on  leur  délivre  un  brevet,  en  deux  expéditions,  sur  les- 
quelles on  appose  un  cachet  dont  l’empreinte  se  trouve  par  moitié  sur 
chacune  d’elles.  Cela  fait,  on  se  transporte  au  dehors,  on  exécute  des 
chants  et  des  danses  sacrées  pour  évoquer  le  Maître  céleste  des  trois 
principes  et  on  brûle  une  des  expéditions  du  brevet,  tandis  que  l’autre 
reste  entre  les  mains  de  l’intéressé. 

Cette  première  initiation  confère  le  pouvoir  de  reconnaître  et  d’exor- 
ciser les  démons.  Les  initiés  prennent  le  titre  de  sip  miên  ton  (m.  à m, 
deviner  hommes  petits),  ils  paraissent  correspondre  ixn's.p'umo  des 
« Thai  ». 

A la  suite  d’un  deuxième  examen  et  d’une  deuxième  initiation,  les 

sip  miên  ton  peuvent  devenir  qiia  tang  ce  qui  leur  permet  de 

présider  les  obsèques  et  d’invoquer  Nhu-Hung 

Enfin,  toujours  par  le  même  moyen,  ils  arrivent  au  grade  supérieur 

de  Tu-Say  qui  leur  confère  tout  pouvoir  sur  les  esprits.  Ils  pré- 

sident alors  les  cérémonies  qui  accompagnent  les  premiers  défriche- 
ments et  peuvent  monter  au  ciel  après  leur  mort  sans  subir  les  épreuves 
et  les  métamorphoses. 

Ces  initiations  donnentlieu  à des  réunions  dans  le  genre  de  celle-  ci. 

Pendant  les  journées  d’examen  pour  le  1er  degré,  on  exécute  trois 
fois  par  jour,  à l’aurore,  à midi  et  au  crépuscule,  les  danses  rituelles 
qui  durent  une  heure  chaque  fois. 
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Le  4e  jour,  après  les  danses,  les  deux  expéditions  du  brevet  sont 
mises  sur  un  tabouret  et  les  Maîtres  dansent  autour  en  faisant  des 
gestes  rituels.  On  fait  ensuite  passer  une  petite  mèche  des  cheveux 
du  postulant  dans  le  trou  d’une  sapèque,  on  la  lie,  on  la  coupe  et  on 
la  met  dans  les  brevets  qui  sont  portés  devant  l’autel  de  Kouan-Yin. 

C’est  après  cela  et,  après  avoir  aussi  imploré  le  Ciel  et  la  Terre, 
que  le  premier  Maître  remet  au  récipiendaire  une  copie  de  son  brevet, 
tandis  que  l’autre  est  prise  par  le  4®  Maître  qui  la  brûle. 

On  rentre  ensuite  dans  la  maison  où  le  jeune  initié  danse  pendant 
une  heure  avec  le  4®  Maître.  La  cérémonie  est  ainsi  terminée  et  on 
rompt  le  jeûne,  qui  a duré  depuis  le  commencement  de  l’initiation, 
en  festinant  joyeusement. 

Les  Maîtres  reçoivent  pour  leur  peine  des  quartiers  de  cochon. 

La  cérémonie  de  la  deuxième  initiation  commence  comme  la  pre- 
mière, mais,  au  moment  de  recevoir  son  brevet,  le  récipiendaire  est 
emmené  dehors.  Après  avoir  invoqué  les  divinités,  les  Maîtres  le  font 
monter  sur  une  estrade  de  3 mètres  de  haut,  où  il  reste  debout  les 
bras  en  croix,  tenant  dans  ses  mains  des  pièces  de  toile  découpées 
pour  ressembler  à un  oiseau.  Les  Maîtres  font  ensuite  le  simulacre  de 
tirer  de  l’arc  sur  lui  et  il  laisse  tomber  une  à une  les  pièces  de  toile 
qui  représentent  les  pennes  des  ailes. 

Lorsqu’il  est  dépouillé,  il  s’accroupit,  prenant  ses  pieds  dans  ses 
mains,  puis  il  se  balance  d’avant  en  arrière  et  finit  par  se  laisser 
tomber  sur  le  sol  aux  pieds  des  Maîtres.  On  l’enveloppe  alors  dans  une 
couverture  représentant  les  enveloppes  placentaires  de  l’enfant  dans 
le  sein  de  sa  mère. 

Les  Maîtres  lui  donnent  à boire  de  la  mélasse,  dans  une  tasse  qu’ils 
tiennent  sur  leur  sein,  imitant  le  geste  de  la  mère  qui  allaite  l’enfant. 

Cette  cérémonie  représente  sans  doute  la  mort  de  l’âme  sous  la 
forme  d’un  poulet,  dernière  étape  des  âmes  avant  de  revenir  à la  forme 
humaine,  et  sa  renaissance  dans  un  degré  supérieur. 

Cependant,  après  lui  avoir  donné  ainsi  la  nourriture,  les  Maîtres 
décident  que  le  récipiendaire  est  adulte;  il  se  revêt  des  habits  sacrés 
que  lui  présente  le  plus  ancien  des  Maîtres^  reçoit  du  deuxième  un 
pinceau  et  les  sinh  divinatoires,  et  du  troisième  deux  drapeaux  qu’on 
brûle  avec  une  des  expéditions  du  brevet,  après  quoi  des  jeunes  gens 
exécutent  une  danse  appelée  Ho-Dang. 
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Le  3®  Maître  remet  alors  à l’initié  celle  des  expéditions  de  son  brevet 
qu’il  doit  conserver  et  tout  le  monde  rentre  dans  la  maison  en  dansant. 

Là,  le  nouvel  initié  et  le  3®  Maître  exécutent  pendant  une  heure  la 
danse  de  joie,  puis  les  trois  premiers  Maîtres  offrent  aux  divinités  des 
bateaux  en  papier  pour  les  cong-édier. 

Les  Maîtres  reçoivent  des  gratifications  en  argent  et  en  nature. 

(Les  notices  ne  nous  donnent  pas  les  cérémonies  de  la  3®  initiation, 
toutes  sont  ordinairement  tenues  très  secrètes  pour  les  étrangers). 

Culte.  Cérémonies.  — Le  culte  consiste  en  sacrifices,  chants  et 
danses.  Les  exorcismes  et  conjurations  sont  fréquents. 

11  n’existe  pas  de  pagodes,  mais,  en  certaines  circonstances,  on 
élève  des  abris  provisoires  pour  les  cérémonies  du  culte. 

Les  vêtements  sacerdotaux  sont  les  suivants  : 

1®  Autour  de  la  tête,  une  bandelette  ornée  de  broderies  et  de  franges; 

2®  Derrière,  un  cache-tête  triangulaire  à fond  rouge  orné  de  bro- 
deries ; 

3®  Devant  et  au-dessus  du  turban,  une  couronne  évasée,  en  papier, 
à 7 pointes  ornées  d’icones  que  cachent  des  volets  mobiles  qui  s’ou- 
vrent et  se  ferment  pendant  les  danses; 

4®  Le  vêtement  brodé  des  femmes,  mais  sans  le  cache-seins  et  sans  le 
pantalon  brodé. 

Les  aides  ne  portent  le  plus  souvent  qu’un  vêtement  bleu  ciel,  brodé 
au  col  et  aux  parements. 

Les  objets  du  culte  sont  : 

1®  Une  crédence  portative  à plusieurs  étages  ornée  de  papiers  dorés, 
sur  laquelle  sont  disposées  les  images  des  divinités.  Celles-ci  le  plus 
souvent  enroulées  dans  des  boîtes,  représentent,  soit  Nhu-Hung,  soit 
d’autres  génies,  quelquefois  le  chien  Pien-Hu; 

2®  Le  bâton  sacré  en  bois  verni  rouge  ou  en  bois  dur  à incrustations 
d’étain,  tsiging  quan.  Il  se  termine  à la  partie  supérieure  par  une  tête 
prismatique,  sur  les  faces  de  laquelle  sont  sculptées  des  figures  ou  le 
caractère  than  (serviteur)  ; 

3®  Le  couteau  sacré,  kim^  à la  lame  on  losange  allongée,  à la  poignée 
en  forme  de  trèfle  garnie  de  sapèques,  dont  nous  avons  donné  plus 
haut  un  croquis; 

4®  Les  sinh  divinatoires,  dont  nous  avons  déjà  parlé  en  traitant  des 
« Tho  »,  ils  ont  ici  la  forme  d’un  haricot  partagé  en  deux; 
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5“  Le  sceau  ; 

6®  La  clochelte, 

et  enfin  les  instruments  de  musique  que  nous  avons  énumérés  plus 
haut. 

Le  capitaine  Maire  aurait  en  outre  vu,  dans  une  cérémonie  dont  nous 
lui  emprunterons  tout  à l’heure  la  description,  une  sorte  de  croix  en 
bambou,  aux  trois  extrémités  supérieures  de  laquelle  avaient  été  atta- 
chés de  petits  godets  remplis  de  riz. 

Le  même  officier  parle,  comme  servant  aussi  aux  cérémonies  reli- 
gieuses, d’une  lame  de  poignard  en  bois  précieux. 

Fêtes.  — Les  fêtes  célébrées  chez  les  « Man  » sont,  d’une  façon 
générale,  celles  qui  sont  communes  aux  peuples  de  civilisation  chi- 
noise. Cependant  on  célèbre  particulièrement  : 

Les  fêles  de  la  fin  et  du  commencement  de  l’année,  en  l’honneur  du 
génie  du  foyer  et  des  ancêtres; 

Celle  du  15®  jour  du  l®‘’mois  qui  correspond  à la  fête  des  lanternes; 

Celle  du  2®  jour  du  2 mois,  en  l’honneur  des  génies  tutélaires  des 
champs  ; 

Celle  du  3®  jour  du  3®  mois,  la  fête  de  la  pure  clarté,  jour  de  l’entre- 
tien des  tombes  ; 

Celle  du  14®  jour  du  7®  mois,  à l’occasion  de  laquelle  on  offre  des 
gâteaux  et  des  œufs  aux  génies  et  aux  ancêtres  ; 

Celle  du  9®  jour  du  9®  mois  qui  correspond  à la  fête  des  cerfs-volants, 
pendant  laquelle  on  offre  le  riz  nouveau  aux  génies  du  foyer  et  aux 
ancêtres; 

Enfin  les  initiés  fêtent  les  l'^et  15®  jours  de  la  lune.  Ils  offrent,  en 
outre,  un  sacrifice  à l’Empereur  de  Jade  le  1®®  jour  de  l’année  et  révè- 
rent le  principe  femelle  les  1®'’  et  7®  jours  du  10°  mois. 

Les  « Man  » ont  enfin  des  fêtes  particulières  ; 

1°  L’une  qui  se  célèbre  tous  les  trois  ans  chez  quelques-uns,  tous 
les  cinq  ans  chez  d’autres,  en  reconnaissance  de  l’aide  divine  qui  les 
jeta  sur  les  côtes  après  le  naufrage  légendaire  de  leurs  ancêtres; 

2®  Une  autre  qui  ne  se  célèbre  que  tous  les  90  ans  et  qui  s’appelle 
Ai-dàu-pha-chmj,  c’est-à-dire  « le  grand  jeûne  ».  Elle  dure  cinq  jours 
et  on  y déploie  une  pompe  extraordinaire. 

Voici  comment  le  capitaine  Maire  décrit  une  cérémonie  religieuse  à 
laquelle  il  aurait  assisté. 
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«Le  prêtre,  ayant  fait  placer  sa  table-autel,  encense  les  quatre  points 
cardinaux  avec  les  bouts  brodés  de  sa  bandelette,  puis  il  l’attache  au- 
tour de  son  front. 

« 11  prend  son  bâton  sacré  et  s’incline  quatre  fois  vers  chacun  des 
points  cardinaux,  après  quoi  il  entonne  une  invocation  au  milieu  du 
plus  grand  silence. 

« La  famille  pour  qui  il  officie  a écrit  sur  une  feuille  de  papier  la 
demande  qu’elle  veut  faire  à la  divinité.  11  reçoit  cette  demande  et  la 
place  sur  un  plateau  devant  lui,  sur  la  table  autel. 

« 11  appelle  ses  deux  acolytes  qui,  comme  lui,  se  prosternent  cha- 
cun 4 fois  vers  les  4 points  cardinaux  successivement,  pendant  que 
lui-même  continue  à psalmodier. 

« Le  second  des  acolytes,  ses  salutations  terminées,  prend  la  croix 
en  bambou  et  fixe  aux  trois  extrémités  supérieures  les  tasses  conte- 
nant des  offrandes,  puis  il  se  place  de  l’autre  côté  de  l’autel,  face  au 
prêtre,  tenant  la  croix  devant  lui. 

« Le  prêtre  prend  alors  le  plateau  contenant  la  demande  écrite, 
l’élève  au  dessus  de  sa  tête,  s’incline  profondément  devant  l’autel  et  la 
croix,  se  relève,  lit  la  demande  et  la  passe  au  second  de  ses  acolytes, 
qui  reste  à côté  de  lui  tout  le  temps  de  la  cérémonie,  tenant  un  plateau. 

« 11  commence  alors  de  longues  psalmodies  qu’il  suit  dans  son  rituel, 
ouvert  devant  lui,  et  entrecoupe  ces  invocations  de  salutations  pro- 
fondes qu’il  fait  en  s’appuyant  sur  le  bâton  sacré  qui  ne  le  quitte  pas. 

« 11  se  lève  ensuite,  prend  la  clochette  et  danse  face  à la  croix,  en 
la  faisant  tinter  à coups  secs. 

« 11  dépose  la  sonnette  et  prend  le  kim  qu’il  brandit  en  continuant 
à psalmodier,  après  quoi  il  se  dirige  vers  un  arbre  qu’il  frappe  de  la 
lame  de  son  couteau  sacré.  L’arbre  devient  par  là  un  bon  génie  tuté- 
laire pour  tout  le  village. 

« Cela  fait,  le  prêtre  retourne  à la  table-autel,  refait,  en  chantant, 
ses  4 génuflexions  vers  chacun  des  4 points  cardinaux,  goûte  à l’eau- 
de-vie  et  aux  mets  disposés  sur  l’autel  et  distribue  le  reste  aux  assis- 
tants. 11  lève  ensuite  son  bâton,  frappe  la  terre  du  pied,  bat  des  mains 
3 fois,  fait  brûler  la  demande,  dépose  la  croix  et  déclare  que  la  divi- 
nité est  satisfaite. 

Cependant  un  orchestre  plus  ou  moins  complet  et  des  chœurs 
rehaussent  la  cérémonie*  » 
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Sciences.  — Supputation  du  temps.  — Les  « Man  » et  parmi 
eux,  en  première  ligne,  les  « Man  côc  » sont  les  plus  instruits  des 
montagnards  ; leurs  connaissances  sont  cependant  excessivement  res- 
treintes et  se  bornent  pour  quelques-uns  seulement  aux  plus  élémen- 
taires des  livres  chinois. 

Médecine.  — Ils  connaissent  l’usage  de  certains  simples  et  savent 
même  employer  quelques-uns  des  médicaments  minéraux  de  la  méde- 
cine chinoise.  Cependant  l’usage  de  tous  ces  agents  thérapeutiques  ne 
leur  paraît  efficace  que  s’il  est  accompagné  d’incantation  et  d’exor- 
cismes. 

Lorsqu’une  épidémie,  la  petite  vérole  par  exemple,  fait  son  appa- 
rition dans  un  village,  celui-ci  est  le  plus  souvent  abandonné  en  toute 
hâte,  quel  que  soit  l’étal  des  récoltes. 

Totémisme.  — Seules  de  toutes  les  tribus  qui  se  partagent  les 
terres  montagneuses  du  Nord-Tonkin,  celles  des  « Man  » présentent 
des  traces  évidentes  de  totémisme. 

La  viande  de  chien  leur  est  interdite  en  raison  du  « totem  » Pien- 
Hu,  et  certains  racontent  qu’un  « Man  » perdit  un  œil  pour  avoir 
regardé  des  Annamites  qui  mangeaient  la  chair  d’un  de  ces  animaux; 
ce  malheureux  ne  dut  même  qu’à  de  nombreuses  offrandes  la  faveur 
de  conserver  l’autre  œil  malgré  son  sacrilège. 

Les  « Tho  » et  les  « Niing  » qui  eux  n’ont  pas  de  totem  croient  assez 
facilement  que  les  e Man  côc  » sont  issus  des  relations  d’une  femme 
avec  un  singe,  les  « Man  tien  » de  celles  d’une  femme  avec  un  chien, 
etc.,  etc. 

Il  n’y  a pas  chez  eux  trace  du  tabou  qui  paraît  bien  être  une  insti- 
tution spéciale,  en  ce  qui  concerne  la  péninsule  tout  au  moins,  aux 
peuplades  de  la  chaîne  annamitique  et  à celles  qui  ont  pris  contact 
avec  elles. 

Métamorphisme.  — Les  « Man  » croient  généralement  que  les 
« Meo  »,  en  devenant  vieux,  prennent  une  troisième  dentition;  ces 
nouvelles  dents  sont  longues  et  acérées,  leurs  yeux  deviennent  sail- 
lants, et  après  leur  mort,  ils  soulèvent  la  terre,  s’échappent  de  leurs 
tombes  et  deviennent  des  tigres. 

Vie  familiale.  — Rapports  entre  les  deux  sexes  avant  le 
mariage.  — Les  enfants  sont  élevés  librement,  vont  aux  champs 
les  uns  avec  les  autres,  aussi  est-il  rare  qu’une  jeune  fille  arrive  à 
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4^-  Jeune  Fille  Man  Tien  (Cho-Ra). 
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l'époque  du  mariage  sans  avoir  fait  de  nombreux  accrocs  à sa  vertu. 
La  chose  est  du  reste  sans  conséquence  et  la  virginité  des  femmes  n’a 
pas  chez  les  « Man  » le  prix  que  nous  y attachons  en  Europe. 

Nous  avons  dit,  du  reste,  que,  dans  certains  villages,  des  femmes 
« Man  » se  prostituaient  aux  passants,  sans  que  leur  réputation  en 
soit  trop  largement  atteinte. 

Si  une  grossesse  survient  en  dehors  du  mariage,  on  supprime  l’en- 
fant. Il  existe  bien  des  coutumes  répressives  de  ces  actes  et  les  cou- 
pables devraient  payer  une  amende,  mais  en  réalité  on  n’en  lient  pas 
compte. 

Le  viol  est  puni  d’une  amende. 

Mariage.  — Les  mariages  ont  lieu  généralement  entre  jeunes 
gens  du  même  village,  cependant  on  ne  paye  aucune  indemnité  pour 
aller  prendre  femme  dans  un  village  voisin. 

La  règle  est  que  les  époux  appartiennent  à des  clans  différents  (clan 

traduisant  ici  l’expression  ^ tinh)  \ or  ceux-ci  sont  peu  nombreux 
« chez  les  Man  côc  »,  6 dont  2 très  rares. 

Lorsqu’un  jeune  homme  a fixé  son  choix  sur  une  jeune  fille,  il  fait 
part  de  ses  intentions  à ses  parents  qui  chargent  un  moi  mien  (q.  n.) 
des  négociations  préliminaires. 

Cet  entremetteur  est  invité  par  les  parents  de  la  jeune  fille  à prendre 
un  repas  chez  eux.  Pendant  ce  repas,  il  offre  une  tasse  de  vin  au  chef 
de  famille  et  lui  fait  part  des  propositions  de  ceux  qui  l’ont  envoyé. 
Le  chéf  de  famille  demande  alors  le  thème  génélhliaque  du  prétendant 
pour  le  comparer  à celui  de  sa  fille. 

Si  les  thèmes  s’accordent,  le  moi  miên  est  prévenu  et  il  fait  alors 
une  deuxième  visite,  dans  laquelle  on  discute  le  chiffre  de  la  dot  et  les 
présents  à offrir  à la  jeune  fille. 

A la  troisième  visite,  le  jeune  homme  apporte  une  partie  ou  la  tota- 
lité des  présents  et  on  fixe  la  date  du  mariage.  La  jeune  fille  prépare 
son  trousseau  en  employant,  si  c’est  nécessaire,  l’argent  déjà  reçu. 

Les  fiancés  interrompent  toutes  relations  entre  eux  jusqu’au 
mariage. 

Au  jour  fixé,  la  famille  de  l’époux  prépare  le  festin;  les  parents 
et  les  amis  de  l’épouse  la  conduisent  dans  la  nouvelle  famille,  où 
tous  deux  se  présentent  devant  le  moi  miên,  le  marié  à gauche,  la 
femme  à droite;  le  moi  miên,  tenant  dans  chaque  main  une  tasse 
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d’alcool  de  riz,  l’offre  à chacun  des  époux  en  croisant  les  bras,  de 
façon  que  le  mari  prenne  la  tasse  qu’il  tient  dans  la  main  gauche,  et 
la  femme  celle  qu’il  lient  dans  la  main  droite. 

Les  deux  époux  font  leurs  saluts  aux  parents  du  mari,  vont  ensuite 
se  prosterner  devant  l’autel  des  ancêtres  et  devant  les  parents  plus 
âgés  qu’eux,  puis  ils  entrent  dans  une  chambre  séparée,  sans  d’ailleurs 
consommer  le  mariage. 

Les  parents  des  deux  époux  font  alors  un  petit  repas  de  poulet  au 
gingembre,  pendant  que  les  autres  invités  restent  au  dehors. 

Enfin  on  dresse  la  table  et  on  fait  les  préparatifs  du  grand  festin  : 
les  mariés,  les  parents,  les  invités  se  réunissent  en  chantant  des 
chansons  grivoises  et  en  plaisantant.  Les  hommes  s’assoient  d’un 
côté  et  les  femmes  de  l’autre  : on  fesline  gaiement  jusqu’à  l’épui- 
sement complet  des  provisions  préparées.  Si  cependant  on  n’a  pas  pu 
en  venir  à bout,  les  invités  se  partagent  les  restes  et  les  emportent. 

Après  leur  départ  seulement,  les  jeunes  époux  peuvent  se  retirer 
chez  eux. 

Les  « Man  » connaissent  aussi  celte  forme  de  mariage  par  laquelle 
le  gendre,  trop  pauvre  pour  faire  les  frais  de  ses  noces,  entre  dans  la 
famille  de  son  beau-père  et  prend  son  nom.  Chez  eux,  le  gendre 
s’engage  par  contrat  écrit  à servir  un  certain  nombre  d’années  avant 
de  fonder  une  famille  isolée.  Ce  temps  de  servitude  peut  du  reste 
être  abrégé  moyennant  indemnité. 

La  belle-fille  doit  éviter  de  toucher  les  ascendants  de  son  mari,  elle 
sert  pourtant  son  heau-père  à tahle. 

Les  « Man  » prennent  parfois  une  deuxième  épouse,  qui  est  choisie 
par  la  première.  Ce  mariage  se  fait  sans  cérémonies,  après  toutefois 
paiement  de  la  dot.  L’autorité  de  la  première  sur  la  deuxième  femme 
est  celle  de  maîtresse  à servante. 

L’union  des  veufs  et  des  veuves  se  fait  également  sans  aucune 
cérémonie. 

Le  mari  peut  renvoyer  sa  femme  et  même  la  donner  à un  autre,  car 
elle  est  sa  propriété  absolue.  Les  femmes  ne  peuvent  quitter  leur  mari. 

Dans  le  cas  de  mariage  par  adoption  le  droit  du  mari  est  aussi 
complet  et  si  le  beau-père,  mécontent  de  son  gendre,  le  chasse  de  chez 
lui,  celui-ci  emmène  sa  femme,  mais  il  reste  devoir  une  indemnité 
pour  les  années  de  service  qu’il  n’a  pas  faites. 
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Eq  cas  d’adultère,  le  mari  a le  droit  de  renvoyer  sa  femme  chez  elle, 
en  réclamant  la  restitution  de  la  dot.  S’il  la  garde,  il  peut  exiger  des 
dommages-intérêts. 

Naissance.  — A partir  du  troisième  ou  quatrième  mois  de  leur 
grossesse,  les  femmes  « Man  » prennent  certains  soins,  elles  ne  voient 
plus  leur  mari,  ne  mangent  pas  de  graisse,  ni  de  légumes  verts,  ni 
d’ail.  Elles  doivent  aller  dehors  pour  coudre  ou  broder. 

Leur  maison  est  signalée  par  un  bouchon  d’herbe  sèche  suspendu  à 
la  porte,  comme  chez  les  « Tho  »,  depuis  le  jour  de  la  naissance  de 
l’enfant  jusqu’à  la  fin  du  mois  qui  suit.  Elles  accouchent  assises  sur 
un  petit  tabouret;  une  vieille  femme  les  soutient,  quelques  matrones 
seules  sont  présentes. 

Après  l’expulsion  de  l’enfant,  on  le  laisse  sur  le  sol  en  attendant 
la  sortie  du  placenta  : on  lie  ensuite  le  cordon  à un  pan  du  nombril 
avec  un  fil  de  coton  et  on  le  coupe  avec  des  ciseaux  à une  largeur  de 
main  de  la  ligature.  On  entoure  le  cordon  de  toile  et  on  le  fixe  sur  le 
ventre  de  l’enfant  avec  une  ceinture. 

L’enfant  est  ensuite  lavé  à l’eau  chaude,  puis  enveloppé  dans  du 
papier  et  dans  de  vieux  habits,  ün  lui  donne  le  sein  après  que  la  mère  a 
pris  un  premier  repas;  si  elle  n’a  pas  de  lait,  on  va  chercher  une  voisine. 

De  suite  après  l’accouchement,  la  mère  mange  un  œuf,  du  gin- 
gembre, du  riz  gluant,  pour  se  restaurer.  C’est  là  sa  nourriture  des 
trois  premiers  repas;  elle  ne  peut  boire  d’eau  et  doit  se  contenter  d’un 
peu  d’alcool;  le  soir,  elle  prend  une  décoction  d’herbes  médicinales 
et  peut  ensuite  peu  à peu  joindre  de  la  viande  blanche  à ce  régime, 
elle  doit  cependant  s’abstenir  de  manger  du  coq  ou  de  la  chair 
d’animaux  mâles  non  châtrés. 

Elle  se  tient  presqu’assise,  le  dos  appuyé  sur  des  couvertures, 
afin  d’éviter  que  le  sang  des  lochies  ne  lui  monte  à la  tête.  On  ne  met 
de  réchaud  sous  son  lit  que  lorsqu’il  fait  froid.  Elle  doit  garder  la 
maison  pendant  un  mois. 

Le  placenta  est  porté  au  loin  et  placé  dans  un  trou  d’arbre  ou  de 
rocher  que  l’on  bouche  avec  de  grosses  pierres;  car,  si  un  animal  le 
mangeait,  cela  porterait  malheur  à l’enfant. 

On  conserve  le  méconium  enveloppé  dans  du  papier  et  on  s’en  sert 
pour  frotter  les  lèvres  de  l’enfant,  s’il  est  en  retard  pour  parler,  afin  de 
l’empêcher  d’être  muet. 
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Le  3«  jour  après  l’accouchemenl,  on  sacrifie  un  coq  aux  ancêtres  et 
on  leur  fait  des  libations,  en  leur  annonçant  la  naissance  de  l’enfant. 

On  lui  donne  ordinairement  le  nom  ming  (K. -H.)  porté  par  son 
bisaïeul,  à cette  occasion  on  invite  les  parents  à un  petit  festin. 

Les  filles  ne  reçoivent  pas  de  nom,  on  se  contente  de  les  appeler 
par  leur  numéro  d’ordre,  sauf  la  première  qui  s’appelle  Gà. 

Le  nom  ne  change  à aucune  période  de  la  vie. 

Entre  eux  les  « Man  » ne  font  pas  usage  de  noms  intermédiaires,  ils 
ne  s’en  servent  que  dans  des  actes  officiels. 

Ils  ne  connaissent  que  le  prénom  mîng  et  le  sing  (K. -IL)  qui 
est  le  nom  de  famille. 

Les  relations  conjugales  ne  sont  reprises  que  trois  mois  après  l’ac- 
couchement. 

Si  une  nouvelle  grossesse  ne  s’y  oppose  pas,  l’enfant  est  allaité 
jusqu’à  trois  et  même  quatre  ans. 

Funérailles. — Les  maladies  sont  traitées  par  des  simples;  si 
elles  résistent  aux  médicaments  connus,  on  a recours  à un  initié  du 
1®*"  degré,  qui  apaise  le  génie  malfaisant  par  le  sacrifice  d’un  porc  ou 
d’un  poulet,  suivant  que  ce  génie  est  classé  parmi  les  plus  ou  moins 
puissants. 

Si,  malgré  tout,  le  malade  entre  en  agonie,  on  le  laisse  expirer  sur 
son  lit,  puis  on  lave  son  corps  avec  de  l’eau  dans  laquelle  on  a fait 
bouillir  des  feuilles  aromatiques.  On  le  revêt  ensuite  de  ses  plus  beaux 
effets,  on  lui  ferme  les  yeux  ainsi  que  laboucbe  dans  laquelle  on  a mis 
quelqu'argent,  en  le  suppliant  de  rester  muet,  de  ne  pas  inquiéter  ses 
enfants  et  de  se  contenter  de  ce  qu’on  vient  de  lui  donner. 

Le  cadavre  est  ensuite  couché  au  pied  de  l’autel  des  ancêtres,  les 
bras  allongés  le  long  du  corps  et  les  orteils  attachés. 

Un  initié  du  2®  degré  (remplissant  les  fonctions  du  p'u  tao,  chez  les 
« Thô  »)  va  dans  la  forêt  chercher  un  arbre  habité  par  un  esprit  des 

bois  qu’ils  appellent  Sai  ^ Wî  ,puis  il  exorcise  cet  esprit  elle  met 
en  fuite,  afin  qu’il  ne  trouble  pas  l’âme  du  mort  et  qu’il  ne  le  chasse 
pas  vers  son  ancienne  demeure  ; on  coupe  ensuite  cet  arbre  et  on  fait 
sur  place  un  cercueil  dont  les  planches  sont  assemblées  par  des  rai- 
nures; lorsqu’il  est  terminé,  les  enfants  eux-mêmes  le  rapportent  à la 


maison. 
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On  y met  à ce  moment  du  papier  et  du  grain,  afin  que  le  défunt 
puisse  faire  des  rizières  dans  l’autre  monde. 

Après  la  mise  en  bière,  le  prêtre  rassemble  les  âmes  et  les  enferme 
avec  le  corps;  le  cercueil  est  ensuite  fermé  et  bouché  hermétiquement. 

On  se  sert  d’eau  lustrale  pendant  la  cérémonie.  Ce  n’est  autre  chose 
que  de  l’eau  naturelle  sur  laquelle  on  a dessiné  des  Buà  avec  le  Kim. 

Pendant  la  présence  du  mort  dans  la  maison,  on  s’abstient  de 
manger  de  la  viande. 

La  durée  delà  veillée  mortuaire  est  de  trois  jours  au  plus.  Les  rites 
s'accomplissent  au  son  des  cymbales,  les  enfants  font  entendre  les 

lamentations  prescrites  par  le  Biao  King  ^ (le  livre  de  la  piété 
filiale). 

En  tête  du  cortège  funéraire  marchent  les  hommes  portant  des  ins- 
criptions honorifiques  et  les  femmes  tenant  des  bâtonnets  d’encens 
allumés,  ensuite  vient  le  cercueil  escorté,  à droite  et  à gauche,  par  les 
enfants  du  mort,  enfin,  derrière  eux  les  prêtres.  Il  n’y  a ni  chant  ni 
musique. 

On  se  conforme  en  général  aux  rites  pratiqués  par  les  Annamites; 
cependant,  de  même  qu’on  n’a  pas  fait  Y âme  desoie  blanche,  de  même 
il  n’y  a pas  de  catafalque. 

La  fosse,  dont  l’emplacement  a été  désigné  par  l’initié  du  2®  degré, 
est  généralement  creusée  sur  une  pente,  le  corps  y est  déposé  horizon- 
talement, la  tête  tournée  vers  la  hauteur,  les  pieds  vers  la  vallée.  Les 
enfants  mettent  eux-mêmes  le  cercueil  dans  la  fosse,  puis  se  retirent 
vers  les  pieds  du  mort  en  saluant  une  douzaine  de  fois.  Alors  le 
prêtre,  après  quelques  prières,  commence  à jeter  des  mottes  de  terre 
en  croix  sur  la  bière,  puis  les  habitants  du  village  comblent  la  fosse 
et  font  un  tumulus  qu’on  entoure  de  pierres,  sauf  du  côté  des  pieds  où 
on  laisse  un  intervalle  qui  paraît  représenter  une  porte. 

De  retour  à la  maison  on  fait  un  festin  ; le  prêtre  reçoit  pour  salaire 
une  cuisse  de  porc  et  chacun  des  invités  emporte  également  un 
morceau  de  viande.  Avant  le  festin,  le  prêtre  a présenté  à tous  les 
parents  un  morceau  de  viande  que  chacun  a flairé  à son  tour. 

Pendant  la  durée  du  deuil,  hommes  et  femmes  portent,  soit  des 
turbans  blancs,  soit  des  ornements  blancs  dans  le  turban.  Ceux  qui  se 
rasent  le  tour  de  la  tête  laissent  pousser  leurs  cheveux  pendant 
44  jours. 
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Au  2®  anniversaire,  on  brûle  la  tablette  mortuaire  et  les  objets  de 
deuil.  Celte  cérémonie  est  faite  par  un  initié  du  2°  degré. 

On  change  quelquefois  le  lieu  de  sépulture  pour  les  mêmes  raisons 
que  chez  les  « Thai  ». 

On  nettoie  les  tombes  à la  fête  du  3®  mois;  cependant,  si  elles  sont 
trop  éloignées  — on  n’emporte  pas  les  ossements  en  cas  d’émigra- 
gration  — on  se  contente  de  faire  une  cérémonie  funèbre  en  brûlant 
du  papier  en  l’honneur  des  morts. 

L’emplacement  des  sépultures  est  relaté  dans  le  livre  de  famille. 

Autrefois  les  « Man-coc  » brûlaient  leurs  morts  et  se  faisaient  suivre 
de  leurs  cendres  au  cours  de  leurs  migrations.  Cette  coutume  a été  gé- 
néralement abandonnée^parce  que  les  restes  accumulés  des  générations 
éteintes  devenaient  un  fardeau  encombrant.  Elle  existe  cependant  en- 
core dans  l’Ouest  du  bassin  du  Fleuve  Rouge,  où  les  ossements  des 
morts  sont  placés  après  l’incinération  dans  des  jarres  en  terre. 

La  famille.  — L’autorité  du  père  est  absolue,  tant  que  la  famille 
est  groupée,  mais,  si  le  nombre  des  fils  amène  leur  dispersion,  chacun 
d’eux  devient  maître  chez  lui,  tout  en  conservant  la  plus  grande  défé- 
rence aux  volontés  paternelles. 

La  condition  des  femmes  est  assez  douce  ; ce  sont  elles  qui  sont 
caissières  de  l’association;  dans  les  travaux  elles  débroussaillent, 
tandis  que  les  hommes  abattent  les  arbres  et  se  réservent  lesouvrages 
qui  exigent  de  plus  grands  efforts. 

Elles  prennent  leurs  repas  avec  leur  mari,  sauf  en  présence  des  étran- 
gers. 

La  femme  de  premier  rang  est  appelée  Hao-lu  (épouse  grande),  la 
femme  de  2®  rang  ffao-ton  (épouse  petite). 

On  adopte  ou  on  achète  des  enfants,  même  appartenant  à d’autres 
races.  Ceux-ci  ont  tous  les  droits  des  fils  légitimes.  11  arrive  souvent 
que  ces  fils  adoptifs  sont  des  Annamites  ; ainsi  un  des  chefs  « Man  » du 
Secteur  de  Côc-Rau  (IIP  Ter.)  est  actuellement  un  Annamite,  devenu 
« Man  » par  adoption;  un  « Tho  »,  dans  les  mêmes  conditions,  a été 
reconnu  comme  chef  d’un  des  villages  de  la  vallée  de  Thanh-Thuy. 

Les  enfants  des  femmes  de  second  rang  ont  les  mêmes  droits  que 
ceux  des  femmes  de  premier  rang.  Celui  qui  est  né  le  premier,  qu’il 
soit  fils  de  Hao-lu  ou  de  Hao-ton,  est  l’aîné. 

Vie  sociale.  — Propriété.  — Les  « Man  » ne  se  croient  pas 
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maîtres  du  sol,  ils  en  ont  la  jouissance  par  suite  des  traités  consentis 
avec  les  « Thô  »,  qui  le  détiennent  en  principe  au  nom  du  roi  d’An- 
nam.  La  terre  de  montagne  n’appartient  du  reste  à personne  autre  que 
celui  qui  la  défriche  et  la  cultive  ; or,  comme  c’est  là,  en  général,  que 
sont  toutes  leurs  cultures,  ils  ne  transmettent  à leurs  enfants  que  ce 
droit  de  premier  occupant.  Si  donc  les  uns  ou  les  autres  abandonnent 
les  champs  qu’ils  cultivent,  ils  ne  peuvent  ni  les  vendre,  ni  en  dispo- 
ser d’aucune  sorte. 

Les  « Man  » n’ont  donc  comme  propriété  particulière  que  les  biens 
meubles,  ce  sont  les  seuls  qu’ils  laissent  à leur  descendance,  après  tou- 
tefois le  décès  du  dernier  des  survivants  père  ou  mère. 

Organisation  sociale.  — Comme  tous  les  barbares,  les  « Man  » 

étaient  divisés,  pendant  leur  séjour  en  Chine,  en  (K.-H.)  long, 
expression  que  nous  avons  traduite  ( V.  Wou-tong)  par  cirque  rocheux. 

Dans  les  hautes  régions  tonkinoises  un  certain  nombre  de  leurs 
familles,  habitant  à peu  près  dans  la  même  région,  sont  réunies  sous 

les  ordres  d’un  dâu-muc  (q.  n.)  ^ 0 ou  d’un  ^ ^ binh-dau 
(q.  n.),  en  (K. -H.)  ping-t'eou,  lequel  est  placé  sous  les  ordres  d’un  ly- 
tru'o'ng  Tho  ». 

Cependant,  lorsque  les  groupes  « Man  » sont  assez  considérables, 
ils  ont  à leur  tête  un  man-tong  ou  un  quan-man  de  leur  race,  lequel 
correspond  directement,  soit  avec  le  chef  de  canton,  soit  avec  le 
quan-châu  « Thai  ». 

Il  n’y  a chez  eux  aucune  aristocratie  mais  seulement  quelques 
familles  ayant  acquis  une  certaine  richesse  et,  par  suite,  de  l’influence. 
C’est  parmi  les  membres  de  celles-ci  qu’ils  choisissent  d’ordinaire  les 
dau-muceX  les  hinh  dàu  qu’ils  proposent  à l’acceptation  des  autorités 
locales. 

Ces  familles  aisées  ont  quelques  serviteurs,  qui  sont  surtout  des 
enfants  achetés  et,  comme  tels,  font  partie  de  la  maison.  Tous,  servi- 
teurs et  clients,  ne  sont  cependant  liés  que  par  un  contrat  moral  ; car, 
le  9®  jour  du  9®  mois,  on  leur  sert  un  festin  à la  suite  duquel,  après 
avoir  salué  les  ancêtres,  ils  peuvent,  s’ils  le  désirent,  aller  s’établir 
dans  leur  particulier.  Leurs  maîtres  leur  font  même,  dans  ce  cas, 
quelques  cadeaux  et  quelques  avances. 

Justice.  ~ Légalement  les  « Man  »,  comme  tous  les  autres  sujets 
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du  roi  d’Annam,  sont  soumis  aux  codes  annamites  et  relèvent  des  tri- 
bunaux provinciaux. 

Seuls  les  délits  sans  importance  sont  jugés  par  les  chefs  de  villages. 
Ils  prononçaient  leurs  sentences  jadis  d’après  un  code  probablement 
chinois,  dont  on  n^a  pu  retrouver  jusqu’ici  que  le  souvenir. 

Le  serment  judiciaire  existe.  Pour  procéder  à ce  serment,  juges  et 
parties  se  transportent  à un  carrefour  de  sentiers.  Là,  on  invoque  les 
esprits  du  Ciel  et  de  la  Terre,  Nhu-Hung  et  toutes  les  divinités  infer- 
nales, puis,  après  avoir  allumé  des  bâtonnets  d’encens,  chacune  des 
parties  prononce  le  serment  suivant  : 

« Que  Nhu-Hung  et  les  divinités  infernales,  que  les  esprits  de  la 
Terre,  que  les  protecteurs  du  village  me  punissent  en  me  faisant 
mourir  à telle  date,  si  je  ne  dis  pas  la  vérité  ». 

On  ne  met  pas  en  doute  la  valeur  de  ce  serment  et  on  est  persuadé 
que  celui  qui  se  parjure  mourra  à la  date  fixée. 

Envoûtement.  — Lorsqu’un  « Man  » a été  molesté,  pillé,  ou  bien 
lorsqu’un  membre  de  sa  famille,  un  homme  de  son  village  a été  vic- 
time d’une  personne  puissante  qu’il  n’ose,  par  suite,  pas  accuser,  il 
évoque  les  divinités  du  Ciel  et  de  la  Terre,  puis  il  écrit  une  supplique 
aux  Dieux,  dans  laquelle  il  inscrit  le  nom,  le  titre,  le  village  du  per- 
sécuteur; il  fait  ensuite  avaler  ce  papier  à un  bouc,  qui  est  pendu 
et  frappé,  en  même  temps  qu’on  l’adjure  d’être  témoin  de  l’injustice 
auprès  des  Dieux  ; on  le  menace  en  outre  de  ne  pouvoir  se  réincarner, 
tant  que  justice  ne  sera  pas  faite,  et  on  le  laisse  mourir  ainsi,  pendu 
dans  la  forêt.  Cette  conjuration  fait  périr,  non  seulement  le  coupable, 
mais  encore  ses  enfants  jusqu’à  la  3®  génération. 

Cela  s’appelle  dâu  chieu  (entraîner,  appeler). 

Si  l’injustice  dont  les  « Man  » ont  été  victimes  n’est  pas  trop  grande 
et  qu’ils  jugent  que  leur  persécuteur  sera  assez  puni  par  une  maladie, 
ils  découpent  une  feuille  de  papier  en  forme  de  figurine  humaine,  ils  y 
inscrivent  le  nom  de  leur  ennemi,  placent  l’image  sur  un  tronc  d'arbre, 
puis,  après  avoir  évoqué  les  divinités  et  allumé  des  baguettes  d'encens, 
ils  la  percent  de  leurs  flèches  ou  tirent  sur  elle  à coups  de  fusil. 

Ils  appellent  cette  sorte  d’envoûtement  piing  kiem  (lâcher  le  glaive). 

Langue.  Écriture.  — Le  dialecte  « Man  » est  monosyllabique  et 
accentué.  Il  comporte  4 tons,  non  compris  le  ton  égal. 

La  construction  de  la  phrase  place  le  complément  du  substantif  avant 


MAN 


249 


lui,  ce  qui  est  contraire  aux  règles  des  syntaxes  annamites  et  « Thai  » ; 
le  qualificatif  se  met  quelquefois  avant  le  nom,  quelquefois  aussi 
après  ; viennent  ensuite  le  verbe,  puis  le  complément  indirect  et  enfin 
le  complément  direct. 

Il  est  fait  grand  usage  des  particules  numérales  dont  les  principales 
sont  les  suivantes  : 

nom  pour  les  montagnes,  les  ruisseaux,  les  dents,  les  doigts,  les 
maisons,  les  lampes,  les  boîtes,  les  tasses,  les  fruits,  les  oiseaux, 
les  insectes,  etc.  ; 

peng  pour  les  fusils,  les  scies,  etc.  ; 

lan  pour  les  hommes  ; 

che  pour  les  mains  et  les  pieds  ; 

tieou  pour  les  choses  longues  : cheveux,  ceintures,  turbans, 
cordes,  chemins,  arbres,  serpents,  etc.  ; 
tao  pour  les  portes,  les  animaux,  etc.  ; 
zong  pour  les  jardins  ; 
pan  pour  les  nattes  ; 

tsong  pour  les  choses  plates,  tables,  couteaux,  bêches  ; 
tay  pour  les  vêtements  ; 
ku  pour  les  aiguilles,  les  feuilles  de  papier  ; 
pey  pour  le  cheval,  etc.,  etc. 

Les  « Man  » n’ont  pas  d’écriture  spéciale.  Ils  emploient  les 
caractères  chinois  anciens  qu’ils  prononcent  d’une  façon  qui  leur  est 
propre,  ce  qui  leur  fait  dire  qu’ils  ont  une  écriture  particulière. 

Si  on  excepte  les  « Thô  »,  et  encore  la  chose  est-elle  discutable,  les 
« Man  » sont  ceux,  comme  nous  l’avons  dit,  chez  qui  on  trouve  le 
plus  de  lettrés  parmi  les  tribus  de  la  haute  région. 

Ils  ont  des  écoles  qu’ils  entretiennent  eux-mêmes  et  par  lesquelles 
passent  tous  les  jeunes  gens. 

Quelques  femmes  sont  aussi  capables  de  lire  les  caractères. 

Les  connaissances  des  uns  et  des  autres  ne  sont  pas,  en  somme, 
très  étendues,  mais  elles  suffisent  pour  les  placer  bien  au-dessus  du 
plus  grand  nombre  de  leurs  voisins. 


250 


ETHNOGRAPHIE  DU  TONKIN  SEPTENTRIONAL 


MAN  TIEN 


C’est  une  dénomination  annamite  qui  veut  dire  « Man  aux  sapèques  » 
et  qui  est  quelquefois  complétée  ainsi  « Man  deo  tien  » (Man  qui 
portent  des  sapèques  suspendues).  Elle  fait  allusion  à un  des  détails 
de  leur  costume. 

On  les  appelle  en  chinois  « Siao  pan  yao  » /]''  ^ (Yao  à la 
petite  planche)  ou  « Siao  pan  man  » (Man  à la  petite  planche). 

Nous  avons  vu,  d’autre  part,  que  les  « Man  côc  » étaient  appelés 
« Man  à la  grande  planche  » ; il  était  donc  naturel  de  rapprocher  ces 
deux  expressions  et  d’en  chercher  la  signification.  On  propose  l’expli- 
cation suivante  : cette  dénomination  ferait  allusion  à un  détail  de  la 
coiffure  des  femmes  qui,  dans  Tune  et  l’autre  de  ces  tribus,  comporte 
une  sorte  de  carcasse  en  bois  à grande  envergure  chez  les  « grandes 
planches  »,  d’un  diamètre  beaucoup  moindre  chez  les  « petites 
planches  ». 

Ils  s’appellent  eux-mêmes  « Kim  miên»,  prononçant  le  mot  homme 
« Miên  » comme  les  « Man  côc  » ; mais,  pour  se  distinguer  d’eux,  ils 
s’appliquent  l’épithète  de  «Dzotton  miên  » (^hommes  à petits  turbans) 
alors  que  les  « Man  côc  » sont  les  « Tun  dzot  miên  » (hommes  à 
grands  turbans). 

Outre  les  dénominations  de  « Man  tien  » et  de  « Man  deo  tien  » dont 
nous  venons  de  parler,  les  Annamites  leur  donnent  encore  celle  de 
« Man  sffn  dâu  ->  (Man  à la  tête  huilée),  qui  fait  allusion  aussi  à un 
détail  de  la  coiffure  des  femmes. 

Répartition.  — Ils  sont  répartis  au  nombre  d’environ  7.000  dans 
les  Secteurs  de  Bông-Khê,  Nuoc-Hai,  Nguyen-Binh,  Bac-Me  du 
II®  Ter.,  Goc-Rau,  Bac-Quang,  Yen-Binh-Xa  du  III®,  qui  sont,  il  faut 
le  remarquer,  des  Secteurs  de  deuxième  ligne,  n’ayant,  pour  ainsi 
dire,  pas  de  contact  avec  la  frontière  et  où  on  ne  trouve  généralement 
pas  de  grandes  altitudes. 

Il  y a également  des  « Man  tien  » en  assez  grand  nombre  dans  les 
provinces  civiles  de  Quang-Yen,  Bac-Kan,  Thai-Nguyen,  Tuyen- 
Quang,  Yen  Bai  et  même  Vinh-Yen. 
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Ils  sont  en  conlact  dans  ces  diverses  régions  avec  les  « Man  côc  », 
qui  forment  leur  limite  excentrique  par  rapport  au  Delta  tonkinois,  et 
les  Cao-lan,  Quân-Trang,  Quân-côc,  etc.,  qui  sont  au  contraire  plus  près 
des  plaines  centrales. 

Caractères  somatiques.  — Ils  sont  généralement  plus  petits 
que  les  « Man  côc  ».  Leur  teint  est  très  foncé,  leurs  pommettes  sont 
saillantes.  Le  nez  est  écrasé,  les  yeux  peu  bridés,  mais  inexpressifs  ; 
la  bouche  est  assez  petite,  la  lippe  peu  prononcée. 

Ils  sont  maigres  et  paraissent  chétifs,  malgré  de  fortes  attaches. 

Les  femmes  sont  également  de  petite  taille,  mais  elles  sont  pro- 
portionnellement, plus  fortement  constituées.  Leurs  joues  sont  rem- 
plies sans  être  grasses,  leurs  pommettes  sont  peu  saillantes;  leur 
figure  plus  bronzée  que  celle  de  l’homme  exprime  la  douceur  ; leurs 
yeux  peu  bridés,  très  noirs,  sont  beaux  et  mélancoliques.  Leur  nez 
est  très  écrasé,  leur  bouche  petite,  les  lèvres  presque  fines  et  de  forme 
régulière. 

Elles  ont  une  taille  épaisse,  des  membres  et  des  attaches  solides. 

Les  goitreux  sont  chez  eux  nombreux. 

Les  « Man  tien  » supportent  mieux  que  les  « Man  côc  » le  climat 
des  basses  vallées,  dont  ils  se  rapprochent  et  où  quelques-uns  ont  déjà 
leurs  cultures. 

Vie  matérielle.  — Leur  alimentation,  leur  habitation,  leur  vie 
ordinaire  ne  présentent  rien  de  bien  particulier,  sinon  quelques  détails 
que  nous  ne  pouvons  faire  entrer  dans  ces  notes  d’ensemble.  Beau- 
coup chiquent  le  bétel  et  cette  coutume  tend  à gagner  même  ceux  de 
leurs  villages  qui  sont  le  plus  éloignés  du  Delta. 

Vêtements.  Parures.  — Les  hommes  se  mettent  de  plus  en  plus 
à porter  le  costume  « Tho  » en  toile  bleue,  mais  ils  ont  cependant  un 
vêtement  spécial  qui  comporte  les  pièces  suivantes  : 

1“  Un  pantalon  qui  descend  jusqu’à  mi-jambes  et  est  orné  au  bas 
d’un  liseré  de  broderies; 

2®  Une  veste  à longs  pans,  descendant  jusqu’aux  genoux,  sans  col. 
Elle  vient  se  croiser  devant  la  poitrine,  laissant  le  cou  et  le  haut  de  la 
poitrine  découverts.  Une  ceinture  maintient  cette  veste  serrée  autour 
de  la  taille  ; de  petites  ganses  qu’on  noue  l’empêchent  aussi  de  s’ouvrir. 
Elle  est  bordée  partout  de  deux  lisérés  brodés  en  fils  de  couleur  brun 
foncé.  Le  long  de  ces  lisérés  sont  disposés,  à distances  égales,  des 
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dessins  de  broderie,  représentant  des  croix,  des  losanges,  des  étoiles, 
des  figures  de  chien,  exécutés  avec  des  fils  de  couleur.  Les  mêmes 
dessins  se  reproduisent  encore  sur  la  nuque  de  chaque  côté  d’une 
bande  plus  large  que  le  liséré  qui  descend  à 7 ou  8 centimètres  au 
dessous  du  col  et  supporte  un  certain  nombre  de  sapèques  en  cuivre 
représentant  les  ve  ou  « esprits  vitaux  ». 


L’homme  cliii’n.  La  llcclie. 


Fig.  43.  — Dessins  de  broderies  « Man-liên  ». 


Deux  antres  motifs  de  broderie  sont  disposés  sur  chaque  manche  à 
hauteur  de  l’épaule,  enfin  trois  étoiles,  en  ligne  horizontale,  très  rap- 
prochées, sont  brodées  sur  le  pan  de  derrière  à hauteur  des  fesses. 

Le  turban,  comme  le  fond  de  ce  costume,  est  en  toile  bleue. 
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Ils  portent  parfois  des  anneaux  en  argent  comme  bracelets.  Ils  ont 
aussi  très  souvent  un  collier  de  perles  en  verroterie. 

Les  femmes  ont  un  vêtement  de  dessus,  absolument  semblable 
comme  forme  et  comme  ornementation  à celui  des  hommes,  avec, 
cependant,  quelques  broderies  de  plus  sur  le  pan  de  derrière  (fig.  34, 
42,  47).  Elles  le  serrent  à la  taille  par  une  ceinture  à raies  longitu- 
dinales alternativement  blanches  et  brunes. 

Le  pantalon  est  pour  elles  remplacé  par  une  jupe  dont  le  bas  est 
garni  de  dessins  qui  ressortent  en  blanc.  Ceux-ci  sont  obtenus  au 
moment  de  la  teinture  de  la  façon  suivante  : on  plie  une  petite  latte 
de  bambou  en  lui  donnant  la  forme  d’un  triangle  isocèle  dont  la  base 
serait  légèrement  convexe.  Tenant  cet  instrument  par  le  sommet, 
l’ouvrière  le  trempe  dans  de  la  cire  fondue  et  dessine  toutes  les  lignes 
d’ornementation  de  son  étoffe,  en  appuyant  d’abord  un  des  angles  de 
la  base  convexe,  puis  en  la  faisant  basculer  jusqu^à  l’autre  angle. 
Toutes  les  parties  ainsi  imprégnées  de  cire  resteront  inattaquables  à 
l’indigo,  lorsqu’on  procédera  à la  teinture,  et  ressortiront  en  blanc, 
quand  la  cire  aura  disparu  au  bout  de  quelques  lavages  à l’eau  chaude 
(fig.  43). 

Les  hommes  portent  presque  tous  maintenant  le  chignon  annamite. 
Les  femmes  se  coiffent  de  la  façon  suivante  : 

Trois  fois  par  an,  au  Tet.,  aux  15®  jours  des  3®  et  7®  mois,  elles  se 
lavent  la  tête  à l’eau  chaude,  dès  le  matin,  et  laissent  leur  chevelure 
flottante;  mais,  le  soir  venu,  elles  partagent  leurs  cheveux  par  une 
raie  qui  suit  le  sommet  de  la  tête  et  les  peignent  des  deux  cotés,  puis 
elles  les  enduisent  d’un  mélange  de  cire  d’abeille  et  de  graisse  de  porc 
qui  les  tient  en  partie  plaqués  contre  le  front  et  au  dessus  des  oreilles. 
Le  bout  resté  libre  est  alors  tordu  en  corde,  passé 
dans  le  trou  d’une  sorte  d’entonnoir  en  bois  dont  le 
pavillon  très  aplati  est  en  l’air,  puis  noué  dans  ce  pa- 
villon (fig.  44). 

On  place  sur  cet  échafaudage  un  premier  turban 
blanc  qui  comporte  trois  carrés  de  dessins  bleus,  l’un 
au  milieu,  les  autres  aux  deux  tiers  vers  les  extré- 
mités ; ces  bouts  restés  libres  sont  accrochés  tantôt 
à droite,  tantôt  à gauche  de  la  tête,  pour  garantir  du 
soleil. 


femmes  « .Man 
tien  ». 
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Elles  mettent  souvent  par  dessus  ce  turban  une  sorte  de  fichu  de 
toile  rouge  brun,  bordé  de  points  blancs,  et  maintiennent  le  tout  par 
des  cordons  et  des  rubans  de  coton,  blancs  et  marrons,  chargés  de 
sapèques. 

Elles  piquent  aussi  dans^leur  chevelure  deux,  quelquefois  quatre 
épingles  à deux  branches  et  portent  des  boucles  d’oreilles  dont  le  bou- 
ton ressemble  à un  gong  minuscule;  enfin  elles  accrochent  à ces 
divers  ornements  des  effilés  de  soie  rouge  garnis  de  perles. 

Elles  ont,  en  outre,  des  colliers  de  perles  en  verroterie  noires  et 
blanches  qui  leur  font  plusieurs  fois  le  tour  du  cou,  des  colliers  en 
joncs  d’argent  à grands  diamètres,  des  bracelets  du  modèle  ordinaire 
et  de  grandes  agrafes  en  argent  qu’elles  cousent  à leur  corsage  ou,  plus 
souvent,  sur  une  pièce  d’étoffe  blanche  qu’elles  portent  sous  les  seins, 
mais  qui  est  à peine  visible  par  l’entre-bâillement  de  la  veste. 

Vie  psychique.  — Religions.  Croyances.  — Leurs  croyances 
sont  celles  de  tous  les  autres  « Man  »,  mais  ils  ont,  plus  que  les  « Man 
côc  »,  la  crainte  des  esprits  qu’ils  appellent  miên.  En  cela,  comme  en 
bien  d’autres  choses,  ils  se  rapprochent  des  « Tho  »,  près  desquels  ils 
habitent,  et  connaissent  quelques-uns  de  leurs  Pi. 

Ils  ont  une  moins  grande  connaissance  des  religions  chinoises  que 
les  « Man  côc  » et  s’adonnent  moins  qu’eux  aux  cérémonies  rituelles. 
Us  les  tiennent  moins  secrètes  et  ne  font  nulle  difficulté  pour  en  par- 
ler et  montrer  les  instruments  de  culte,  qui  sont,  à peu  de  choses  près, 
ceux  de  leurs  aînés. 

Ils  appellent  l’Empereur  de  Jade  Nhieu-Vung  ou  Nien-Tay. 

Lu-Quan  est  l’intermédiaire  entre  Dieu  et  les  hommes. 

Nhieu-Vung  est  la  3®  personne  d’une  trinité  dont  les  deux  autres 
s’incarnèrent,  l’une,  dans  le  corps  d’un  buffle,  l’autre  dans  celui  d’un 
chat.  Elles  restèrent  80  ans  sous  cette  forme  puis  devinrent  les  auxi- 
liaires de  leur  frère  trinaire. 

Ils  appellent  Yem-Lo  le  roi  des  enfers,  Luong-Vung  celui  des 
dragons. 

Pien-Can  a créé  le  Ciel  et  la  Terre. 

Pu-Hay  les  hommes. 

Pu-Mau  est  la  mère  du  Buddha. 

Les  génies  créèrent  la  terre,  mais  les  hommes  qui  y vivaient  alors 
étaient  difformes,  ils  avaient  les  yeux  en  long  et  marchaient  les  talons 
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en  avant;  alors  survint  le  déluge,  et  ici  nous  retrouvons  l’histoire  de 
Pu-Hay  et  de  la  citrouille,  de  ses  relations  avec  sa  sœur  d’où  naquirent 
les  hommes,  etc. 

Voici  cependant  une  variante  : 

Il  y eut,  après  le  déluge,  douze  astres  pour  dessécher  la  terre,  mais 
comme  leur  action  continuait,  lorsque  toute  l’eau  fut  absorbée,  les 
plantes  ne  poussaient  plus  ; alors  Luong-Vung  prit  son  arc  et  tua  tous 
les  astres,  sauf  deux,  le  soleil  et  la  lune. 

Les  « Man-lién  » racontent  d’une  façon  un  peu  particulière  l’histoire 
du  chien  Pan-Hu. 

L’Empereur  de  Jade  aurait  eu  de  son  mariage  avec  la  Terre  deux 
garçons  et  une  fille.  Celle-ci,  nommée  Siao-Tche,  s’ennuyant  au  palais, 
organisait  des  parties  de  chasse  pendant  lesquelles  elle  eut  des  rap- 
ports sexuels  avec  un  chien  de  grande  taille.  Lorsqu’elle  fut  enceinte, 
l’Empereur  la  renvoya  dans  la  montagne  où  elle  accoucha  de  deux 
jumeaux,  fille  et  garçon,  qui  avaient  un  corps  de  chien  et  une  tête 
humaine.  (Leur  image  est  reproduite  dans  les  broderies  particulières  à 
cette  tribu.)  Ces  monstres  s’accouplèrent  entre  eux  et,  après  eux,  leurs 
descendants  qui  perdirent  peu  à peu  toute  trace  de  forme  animale  pour 
devenir  entièrement  des  hommes.  Ce  sont  les  « Man  » d’aujourd’hui. 

Leurs  prêtres  n’ont  qu’un  degré  d’initiation,  mais  tout  homme  un 
peu  lettré  peut  chasser  les  génies  malfaisants. 

Les  objets  du  culte  sont  les  mêmes  que  chez  les  autres  « Man  ». 

Les  images  déployées  pendant  les  cérémonies  représentent  Pien- 
Can  assis  sur  un  trône,  ayant  à la  main  une  fleur;  au-dessous  de  lui 
un  chien  est  porté  sur  un  palanquin  par  deux  hommes.  Une  autre 
de  ces  enluminures  représente  Nhieu-Vung  avec  ses  deux  frères, 
au-dessous  de  lui  sont  des  génies,  des  animaux  symboliques,  buffle, 
lion,  dragon,  tigre,  etc. 

Les  ornements  sacerdotaux  comprennent  : 

1®  Un  tablier  blanc  de  0“,50  de  côté  dont  les  bords 
sont  découpés  en  grandes  dents  ; le  Maître  se  l’attache 
autour  des  reins; 

2®  Une  grande  ceinture  ou  écharpe  dont  les  extré- 
mités portent,  brodées  en  blanc,  en  rouge  et  en  jaune, 
des  croix  de  Malte  et  des  losanges; 

3*  Un  bonnet  en  toile  bleue  avec  carcasse  en  lamelles  de  bambou 


fure  de  cérémo- 
nie d’un  prêtre 
« Man  Tiên  ». 
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qui  présente  la  forme  ci-contre  (fig.  45)  : sur  l’arête  sont  fixées  des 
houpetles  en  fils  de  couleur  marron  rouge  sombre. 

Fêtes.  — Ils  appellent  les  fêtes  du  commencement  de  l’année  Nhan- 
Ang  (festoyer).  Ils  observent  la  fête  du  3 ®jour  du  3®  mois  consacrée 
aux  tombeaux,  celles  du  o'  et  du  10®  consacrées  aux  ancêtres. 

Leur  grande  fête,  comme  pourles  autres  « Man  » du  reste,  est  celle 
du  Tan  Tsai  (le  grand  jeûne).  Elle  est  organisée  à tour  de  rôle  par 
une  famille  qui  en  fait  les  frais.  Le  premier  jour,  on  régale  les  Tsay 
qui  doivent  officier; 

Le  2®,  on  affiche  soit  à l’extérieur,  soit  à l’intérieur  de  la  pagode  pro- 
visoire construite  pour  cette  cérémonie,  toutes  les  images  religieuses 
qu’on  peut  rassembler.  A partir  de  ce  moment,  on  s’abstient  de  manger 
de  la  viande.  Les  Maîtres  dansent  constamment,  se  relayant  à l’inté- 
rieur de  la  pagode  pendant  que  l’un  d’eux  psalmodie  au  son  du  tam- 
bour, du  gong  et  de  la  corne. 

Le  soir  de  ce  même  jour,  Nhieu- Vung  (l’Empereur  de  Jade)  descend 
du  Ciel  et  honore  la  fête  de  sa  présence  en  prenant  grand  intérêt  aux 
évolutions  des  danseurs. 

La  même  cérémonie  continue  les  3®  et  4 jours,  mais  on  congédie 
alors  le  dieu  et  on  passe  le  5®  à festoyer  sans  être  gêné  par  sa  présence. 

Les  prêtres  consultent  les  génies  pour  rechercher  l’emplacement 
favorable  à la  construction  d’une  maison;  lorsqu’elle  est  terminée, ce 
sont  eux  qui  invitent  les  ancêtres  à y entrer. 

Les  (I  Tien  » croient  à la  survie  ; ils  appellent  les  âmes  H on  elles 
esprits  vitaux  Ve.  Les  âmes  subissent  d’abord  les  peines  qu’elles  ont 
méritées,  puis  se  réincarnent  en  passant  par  toute  la  série  des  êtres 
inférieurs  pour  revenir  à l’état  d’hommes. 

Les  âmes  des  jeunes  filles  et  des  enfants  montent  dans  un  palais 
céleste  où  elles  jouent  sous  la  direction  de  Coa-Yê  et  son  épouse  Coa- 
Sia.  Elles  ne  reviennent  plus  sur  la  terre. 

Vie  familiale.  — Rien  ne  sépare  les  jeunes  gens  des  jeunes  filles 
avant  le  mariage. 

Les  chants  dialogués  ont  lieu  le  soir  entre  jeunes  filles  et  jeunes 
gens  de  villages  différents.  Les  garçons,  debout,  commencent  le  chant 
sur  un  ton  doux  et  plaintif  en  se  tournant  vers  les  jeunes  filles,  celles- 
ci  répondent  en  détournant  la  tête  et  en  se  voilant  à demi  le  visage 
avec  un  pan  de  leur  habit. 


/V.  .v/r. 


Fig.  46.  Femmes  Man  Lan-Tien  (IV*^  Territoire). 


Fig.  4j.  Man  Tien  (Nguyen-Binh). 


E.  f.rn:ii.r:,  Edit 


MAN 


257 


Après  quelques  stances  dialoguées,  toujours  en  chinois  ancien,  les 
deux  chœurs  reprennent  simultanément,  mais  sans  ensemble.  Il  n’y  a 
aucun  instrument. 

Mariage.  — Lorsque  l’entremetteur  est  tombé  d’accord  avec  les 
parents  de  la  jeune  fille,  le  jeune  homme  est  conduit  chez  ceux-ci  et 
il  y passe  un  mois  d’épreuve.  L’épreuve  terminée,  on  règle  la  quotité 
de  la  dot;  puis,  au  jour  dit,  le  jeune  homme,  accompagné  de  l’entre- 
metteur, Muoi  mien,  se  présente  chez  sa  future,  qui  le  reçoit  devant  sa 
porte  tenant  deux  tasses  d’eau-de-vie  de  riz.  Elle  lui  en  présente  une, 
ils  boivent  ensemble,  puis  vont  révérer  les  ancêtres. 

Le  même  jour,  ils  reviennent  tousdeux  à la  maison  du  jeune  homme, 
séparés  Tun  de  l’autre  par  quatre  personnes.  Là,  la  jeune  femme  dépose 
deux  tasses  d’eau-de  vie  sur  l’autel  des  ancêtres,  on  fait  les  proster- 
nations, on  présente  la  jeune  fille  aux  parents  et  la  cérémonie  est 
terminée. 

Les  mariages  par  adoption  ou  par  contrat  de  service  sont  pratiqués. 

Naissance.  — Le  cordon  est  coupé  avec  un  éclat  de  bambou 
femelle. 

On  ne  donne  le  nom  à l’enfant  que  lorsqu’il  a S ou  6 ans.  Autant 
que  possible,  celui-ci  ne  doit  pas  avoir  été  porté  par  un  ancêtre.  Si 
l’enfant  est  maladif,  on  change  son  nom.  Lorsqu’il  va  à l’école,  son 

maître  lui  en  donne  un  nouveau.  Le  nom  intermédiaire  van  est 
usité,  même  dans  la  tribu. 

Lorsque,  dans  une  famille,  plusieurs  enfants  mâles  sont  morts,  on 
fait  porter  aux  survivants  le  costume  et  les  bijoux  des  jeunes  filles, 
sauf  la  coiffure  et  le  pantalon.  Ils  n’ont  cependant  qu’une  boucle 
d’oreille.  Les  méchants  esprits,  ainsi  trompés  sur  leur  sexe,  ne  s’atta- 
quent plus  à eux. 

Rites  funéraires.  — Ils  ressemblent  à ceux  décrits  plus  haut 
pour  les  « Man  côc  »,  mais  se  rapprochent  encore  plus  des  prescrip- 
tions édictées  dans  les  rituels  sino-annamites. 

On  construit  un  catafalque,  les  enfants  marchent  sous  le  cercueil 
jusqu’à  la  fosse. 

On  porte  dans  le  cortège  des  lances  et  un  drapeau,  on  bat  le  tam- 
bour et  le  gong. 

A l’extrémité  du  tumulus,  du  côté  delà  tête,  on  met  une  pierre  plate 
portant  le  nom  du  défunt. 

n 
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On  construit  à proximité  une  petite  hutte  en  branchages  où  on 
vient  placer  des  mets  pour  les  esprits  vitaux. 

Il  est  probable  qu’ils  brûlaient  autrefois  les  cadavres,  l’expression 
Pua-se  (brûler  cadavre)  s’est  conservée  chez  eux. 

Quand  quelqu’un  meurt  loin  de  chez  lui,  le  prêtre  rappelle  ses  âmes. 
Il  les  fait  rentrer  dans  un  mannequin,  construit  à cet  effet,  auquel 
on  rend  alors  les  honneurs  funèbres. 

Le  deuil  n’est  porté  que  pendant  les  cérémonies  des  funérailles,  il 
consiste  à mettre  des  vêtements  et  un  turban  blancs  sans  ourlets  ni 
boutons. 

Vie  sociale.  — La  femme  hérite  de  son  mari,  à moins  qu’elle  ne 
contracte  une  autre  alliance. 

Dans  ce  cas  ou  à sa  mort,  les  biens  sont  divisés  entre  les  enfants 
mâles  avec  double  part  pour  l’aîné,  chargé  du  culte  des  ancêtres. 

Justice.  — Les  différends  sont  en  général  tranchés  par  les  auto- 
rités du  village  ou  les  vieillards.  On  ne  fait  appel  aux  autorités  supé- 
rieures que  dans  les  cas  graves. 

Ils  recourent  parfois  à l’épreuve  judiciaire.  On  jette  une  pièce 
d’argent  dans  un  bassin  d’huile  bouillante,  l’innocent  la  retirera  sans 
sans  brûlure. 

Dialecte.  — Leur  vocabulaire  se  rapproche  beaucoup  de  celui  des 
« Man  côc  »,  sauf  quelques  légères  différences  dialectales,  comme  pla 
au  lieu  de  pia,  bl  au  lieu  de  6. 

Ils  écrivent  le  chinois  ancien. 

Ils  ne  parlent  généralement  pas  le  Kouan-Hoa,  mais  connaissent 
tous  le  « Thô  »,  et  quelques-uns  l’Annamite. 


MAN  LAN  TIEN 


Cette  appellation  est  la  prononciation  en  Kouan-Hoa  des  deux  carac- 
tères ^P^qui  signifient  « indigo  ».  La  prononciation  sino-anna- 
mite,  quelquefois  employée,  est  « lam  dièn  ». 

Le  nom  officiel  que  se  donnent  eux-mêmes  ces  « Man  » est  ^ ^ 
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Lan-tien-yao  » (Yao  à teinture  d’indig-o),  ils  se  désignent  en 
outre,  dans  leur  langue^  sous  le  nom  de  « Kim  mun  ». 

Dans  leurs  poésies,  ils  se  donnent  le  nom  de  « Tsan  mien  » (hommes 
de  la  montagne),  qui  est  celui  que  tous  les  « Man  » se  donnent  en 
général,  mais  ils  prennent  plus  spécialement  celui  de  « Pu-sing  » (fa- 
mille blanche)  ou  de  « Siao  gia  miên  » (hommes  de  la  petite  famille). 

Les  Annamites  leur  donnent  le  nom  de  « Man  cham  »,  ce  dernier  mot 
étant  la  dénomination  en  langue  vulgaire  de  l’indigo. 

On  leur  applique  aussi  la  qualification  de  « Quan  den  »,  en  annamite 
vulgaire  'pantalons  noirs. 

Répartition.  — Les  « Lan  tien  » sont  répartis  au  nombre  d’environ 
5.155  sur  un  grand  nombre  de  points  dans  les  IIP  et  IV“  Territoires, 
c’est-à-dire  dans  les  Secteurs  de  : 

Bao-Lac  où  ils  sont  signalés  sous  le  nom  de  « So’n-Ti  »,  Dong-van 
Yen-Minh).  Quan-Ba,  Thanh-Thuy,  Ha-Giang,  Hoang-su-phi,  Yen- 
Binh-Xa,  Bac-Quang,  et  Coc-Rau  du  IIP  Territoire. 

Pa-Kha,  Mu'o’ng-Rhu’ong,  Ban-Lao,  Thai-Nien,  Bao-Ha,  Ba-Xat, 
Coc-Leu,  Phong-Tho,  Trinh-Thiro’ng  du  IV®  Territoire. 

11  n’y  en  a pas  dans  les  provinces  civiles;  cependant  les  « Aâ-dài  » 
de  Tuyen-Quang  nous  paraissent  devoir  leur  être  rattachés. 

Ils  occupent  ainsi  toute  la  région  nord-ouest  des  Territoires,  où  ils 
ne  se  trouvent  en  contact  généralement  qu’avec  des  « Man  côc  »,  rare- 
ment avec  des  « Man  tien  » dont  ils  paraissent  séparés  par  les  premiers 
(Coc-Rau  et  Yen-Binh-Xa)  rarement  aussi  avec  les  Quan-trang  (Bao- 
Ha  et  Luc-An-Châu).  Leurs  gros  centres  ne  sont  du  reste  pas  rap- 
prochés du  Delta,  et  leur  zone  de  répartition  est  plutôt  excentrique. 
Au  delà  des  frontières  sino  annamites,  ils  s’étendent  en  effet  sur  le 
Yun-Nan  tout  entier  et  atteignent  même  le  Luang-Prabang  où  ils  sont 


connus  sous  le  nom  de  « Lan  ten  ». 

Ils  se  donnent  eux-mêmes  comme, les  frères  cadets  des  « Man  côc  », 
à un  rang  après  les  « Man  tien  ». 

Caractères  somatiques.  — Ils  sont  moins  forts,  moins  musclés, 
plus  nerveux  que  les  « Man  côc  ».  Leurs  traits  sont  plus  fins,  surtout 
chez  les  femmes  qui  sont  moins  grosses,  moins  massives. 

Ils  se  lavent  tous  les  soirs  à l’eau  chaude  en  rentrant  du  tra- 
vail. 

Leur  habitat  est  moins  élevé  que  celui  des  « Man  côc  » et  ne  dépasse 
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guère  l’altitude  de  600  mètres.  Ils  descendent  même  jusqu’à  des  hau- 
teurs de  200  à 300  mètres. 

Caractères  psychologiques.  — Ils  sont  gais,  intelligents,  tra- 
vailleurs et  très  hospitaliers. 

Leurs  cases  sont  plus  souvent  groupées  que  celles  des  « Man  côc  » 
en  hameaux  comprenant  7,  8,  quelquefois  un  nombre  plus  considé- 
rable d’habitations. 

Vêtements  et  parures.  — Le  vêtement  des  hommes  se  rapproche 
de  celui  des  « Tho  »,  avec  cette  différence  que  le  col  au  lieu  d’être  droit 
est  rabattu  et  forme  collerette  sur  les  épaules.  Pantalon  et  vêtement  de 
dessus  sont  en  toile  teinte  en  bleu  foncé,  à l’indigo.  Le  pantalon  est 
cependant  assez  souvent  blanc. 

Ils  ne  portent  guère  de  jambières  que  l’hiver. 

Ils  ont  les  cheveux  rasés  autour  de  la  tête  et  entourent  les  mèches 
restantes  sur  la  partie  rasée,  en  les  maintenant  avec  un  turban  posé 
sans  plis  réguliers. 

Les  femmes  ont  une  sorte  de  caleçon  qui  dépasse  l’extrémité 
inférieure  du  pantalon  porté  lui-même  assez  court  d’ailleurs.  La 
partie  ainsi  visible  de  ce  vêtement  de  dessous  est  brodée  de  mo- 
saïques rouges  et  jaunes. 

Leur  pantalon  bleu  foncé  ne  dépasse  pas  les  genoux. 

Leur  veste  longue,  ouverte  par  devant  et  sur  les  côtés  jusqu’aux 
hanches,  est  serrée  à la  taille  par  une  ceinture  dans  laquelle  elles  pas- 
sent les  pans  inférieurs  de  manière  à la  retrousser.  Une  bande  de  bro- 
derie sur  fond  clair  orne  le  col  et  les  ouvertures  de  ce  vêtement.  Il 
est,  en  outre,  fermé  au  col  par  une  agrafe  en  argent  repoussé  du 
diamètre  d’une  pièce  de  50  cents  d’où  partent  deux  effilés  multicolores 
ornés  de  perles  de  couleurs  variées. 

Le  bas  des  manches  est  orné  d’une  bordure  rouge  et  blanche,  ou 
rouge  et  bleu  clair,  sur  une  largeur  de  8 centimètres  (lig.  46,  48,  49). 

Quelques  femmes  portent  un  mantelet  bordé  de  rouge  et  ont  une 
collerette  comme  leurs  maris. 

Leurs  cheveux  séparés  en  deux  sur  le  milieu  de  la  tête  forment  en 
arrière  un  chignon  sur  lequel  elles  fixent  avec  des  épingles  d’argent 
un  ornement  très  compliqué,  sorte  de  petit  plateau  circulaire  en  rotin 
tressé,  parfois  même  entièrement  en  argent,  qui  est  maintenu  en  place 
par  un  turban.  Celui-ci  se  termine  par  des  pans  brodés,  assez  longs 
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pour  qu’on  puisse  les  relever  sur  la  tête,  ce  qui  rappelle  les  coiffures 
bretonnes  et  justifie  le  surnom  de  « petites  bretonnes  » que  les  Euro- 
péens donnent  dans  les  hautes  régions  à ces  femmes  « Lan  tien  ». 

Elles  ont,  en  outre,  un  chapeau  en  rotin  finement  tressé  qui  leur  est 
spécial  : ses  bords  larges  sont  plats,  et  la  coiffe  sphérique  n’a  pas 
plus  de  7 ou  8 centimètres  de  diamètre;  il  est  enduit  d’un  vernis 
jaune  imperméable.  Une  jugulaire,  ornée  de  franges  et  de  verroteries, 
maintient  cette  coiffure  assez  coquette  mais  peu  stable. 

Leur  costume  comporte  également  de  nombreux  bijoux  en  argent, 
larges  colliers  rigides,  boucles  d’oreilles  de  formes  variées,  bracelets, 
etc.  Elles  suspendent  enfin  à leur  ceinture  de  longs  flocons  de  soie 
ornés  de  perles. 

Moyens  d’existence.  — Les  « Lan  tien  » pratiquent,  en  général, 
les  mêmes  cultures  que  les«  Man  côc  »,  il  est  intéressant  toutefois  de 
signaler  les  rizières  permanentes  qu’ils  ont  établies  dans  le  Secteur 
de  Thanh-Thuy.  Ils  sont  réunis  là  en  groupements  assez  denses  et  ont 
mis  en  culture  les  deux  flancs,  parfois  très  abrupts  cependant,  de  la 
vallée  du  Thanh-Thuy-Ho.  Ils  ont  été  aidés,  il  est  vrai,  par  la  nature 
du  sol  et  par  la  présence  de  nombreux  filets  d’eau  qui  sourdent  en 
abondance  près  des  crêtes.  Ces  dispositions  particulières  ont  permis 
l’aménagement  d’assez  grandes  surfaces  de  rizières  étagées  qui  don- 
nent un  rendement  régulier. 

Ils  ont  en  outre,  étant  définitivement  fixés  par  ces  travaux,  mis  en 
culture  d’une  façon  permanente  des  champs  à sec  qu’ils  fument  et 
qu’ils  assolent. 

A ce  point  de  vue,  le  canton  de  Nam-Gat,  dont  la  population  est 
presque  entièrement  composée  de  « Lan  tien  » est  particulièrement 
intéressant. 

Vie  psychique.  — Tout  ce  que  nous  avons  dit  sur  la  vie  psychique 
des  « Man  côc  » s’applique  aux  « Lan  tien  » comme  aux  autres  « Man  » 
en  général.  Nous  signalerons  cependant  quelques  particularités  qui 
ne  sont  d’ailleurs  que  le  détail. 

Le  maître  du  Ciel  et  de  la  Terre  s’appelle  chez  eux  Nieii-Tay  ou 
Nieu-Vuong  (q.  n.)  (l’Empereur  de  Jade). 

Ses  deux  frères  sont  Bon-Vuong  ou  Bon-Cu  et  Lui-Vuong  ou  Pu- 
Cong-Man  (q.  n.)  (le  tonnerre). 

Les  esprits  s’appellent  Maji. 
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Yen-Lo-Viiong'  (q.  n.)  est  le  maître  des  enfers;  Lung-Vuong  (q.  n.), 
le  roi  des  dragons. 

Bat-Mu  (q.  n.)  est  la  déesse  qui  préside  aux  purifications. 

Ils  connaissent  Cun-Nhan  (q.  n.)  (Kouan-Yin),  mais  ne  lui  rendent 
pas  de  culte. 

Cu-Do-Man  (q.  n.)  est  le  dieu  du  foyer. 

Mythe  de  la  création.  — Légendes.  — Ils  racontent  ainsi 
la  création  du  monde. 

Bon-Vuonh,  Pan-IIoang  firent  le  Ciel  et  la  Terre. 

Duy-Vi  (q.  n.)  fit  le  fer. 

Gan-Dan  (q.  n.)  créa  les  fleurs. 

Les  rizières  inondées  de  la  plaine  sontla  trace  des  pas  de  Bon-Vuong. 

Suit  rhistoire  du  Tonnerre  enfermé  dans  une  jarre  et  la  légende  du 
déluge  avec  les  deux  enfants  sauvés  dans  une  citrouille. 

Les  « Lan  tien  » se  réclament  de  l'ancêtre  chien  Pan-Hu  qu’ils 
appellent  Bon-Vu.  Ils  ne  mangent  pas  de  la  chair  de  chien. 

Survie.  — Ils  appellent  les  trois  âmes  Yuan  (q.  n.)  et  les  esprits 
vitaux  Pêc  (q.  n.).  A la  mort,  une  des  âmes  reste  dans  le  tombeau,  les 
autres,  suivies  par  les  esprits  vitaux,  regagnent  le  ciel.  On  leur  rend 
le  culte  pendant  trois  ans  seulement. 

Les  âmes  errantes  Man  chung  sont  celles  auxquelles  on  ne  rend 
pas  de  culte  et  qu’il  faut  apaiser  par  des  sacrifices. 

. Prêtres.  — Les  initiés  acquièrent  deux  grades,  celui  de  Chenh-Tao 
(q.  n.)  et  de  Thay-^hi  Tao  (q.  n.). 

Vie  familiale.  Mariage.  — Les  mariages  entre  gens  du  même 
tinh  sont  autorisés,  probablement  à cause  de  leur  petit  nombre,  car  on 
n’en  compte  que  cinq. 

Le  père  du  jeune  homme  fait  lui-même  la  première  démarche  et 
apporte  comme  présent  deux  sapèques.  On  choisit  ensuite  l’entremet- 
teur appelé /à.  Les  pourparlers  qui  suivent  et  la  cérémonie  elle-même 
ne  présentent  rien  de  particulier. 

La  polygamie  est  autorisée.  La  femme  de  premier  rang  s’appelle 
Dzi-Lu  (grande  femme),  celle  de  second  rang  Dzi-Tien  (petite  femme). 

Naissance.  — On  ne  peut  mettre  ni  alcool,  ni  riz,  ni  paddy  à côté 
d’une  femme  enceinte  sous  peine  de  les  voir  s'altérer.  Si  elle  passait 
la  première  sur  un  pont  nouvellement  construit,  celui-ci  se  romprait. 

Rien  ne  marque  la  maison  de  la  parturiente. 
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Le  placenta  est  enfoui  sous  le  lit  de  la  mère,  plié  dans  un  morceau 
de  toile. 

Le  méconium  n’est  pas  conservé. 

Le  3«  jour,  on  donne  à l’enfant  un  nom  qui  n’est  jamais  celui  d’un 
aïeul  connu. 

Si  un  étranger  entre  dans  la  maison  pendant  les  trois  premiers  jours 
après  la  naissance  de  l’enfant,  il  a le  droit  de  le  prendre  comme  fils 
adoptif. 

Funérailles.  — Lorsqu’un  » Lan  tien  » vient  à mourir,  on  crie 
pour  rappeler  ses  âmes  dans  son  corps.  Si  ces  cris  restent  sans  résul- 
tat, on  procède  aux  funérailles. 

Les  « Lan  tien  » n’incinèrent  dans  le  IIP  Territoire  que  les 
hommes  âgés  de  plus  de  50  ans.  C’est  là  une  concession  faite  par  ceux 
qui  se  sont  rapprochés  du  Delta  aux  usages  des  peuples  de  civilisation 
supérieure  avec  lesquels  ils  sont  entrés  en  contact.  Ils  se  conforment 
du  reste,  en  cas  d’inhumation,  aux  rites  annamites. 

Partout  ailleurs  tous  les  corps  _sont  incinérés  avec  le  cérémonial 
suivant. 

Ils  revêtent  le  mort  de  ses  plus  riches  vêtements  et  des  lumières 
sont  allumées  tout  autour  delà  natte  sur  laquelle  il  est  déposé. 

Le  2*  jour,  on  le  porte  en  grande  pompe  sur  un  bûcher  auquel  le 
chef  de  famille  metle  feu,  tandis  que  les  lamentations  éclatent  et  durent 
jusqu’à  la  fin  de  la  crémation,  c’est-à-dire  7 à 8 heures.  Les  cendres 
mêlées  à celles  du  bois  sont  alors  ramassées  et  mises  dans  une  jarre, 
puis  on  enterre  le  tout  dans  le  coin  de  sépulture  choisi  par  la  famille. 
Un  pieu  planté  sur  la  tombe  en  indique  l’emplacement. 

Deuil.  — Le  deuil  consiste  dans  le  port  d’effets  blancs,  quelquefois 
seulement  du  turban  blanc. 

On  ne  porte  pas  le  deuil  des  enfants. 

Celui  des  parents  dure  120  jours,  celui  d’un  frère  30. 

Vie  sociale.  — Dans  le  secteur  de  Thanh-Thuy,  IIP  Territoire, 
où  les  «Lan  tien  » forment  comme  nous  l’avons  vu  des  agglomérations 
assez  denses  et  très  prospères,  ils  ont  été  réunis  sous  les  ordres  d’un 
Phà-Tong  de  leur  race. 

A cause  du  genre  de  culture  qu’ils  ont  adopté  et  de  leur  installa- 
tion définitive,  la  propriété  y est  devenue  familiale  alors  qu’elle  est 
restée  commune  dans  tous  les  autres  groupements. 


264 


ETHNOGRAPHIE  DU  TONKIN  SEPTENTRIONAL 


Langage.  Écriture.  — Le  dialecte  des  « Lan  tien  » présente  les 
particularités  suivantes. 

On  y trouve  les  consonnes  doubles  : pl,  bl^  qui  n’existent  pas  chez 
les  « Man  coc  ».  On  y trouve  également  Tçia  pour  Ka;  Ka  pour  Kha; 
l se  change  en  g.  Long  (dragon)  devient  Giong;  p t sont  parfois 
changés  en  b et  en  d. 

Ils  font  usage  des  caractères  chinois  prononcées  avec  la  phonétique 
chinoise. 

Leur  langue  d’échange  est  le  Kouan-üoa. 


XANH-Y  ^ 


On  désigne  par  cette  appellation  annamite  un  groupe  de  « Man  » que 
les  Chinois  et  avec  enx  les  « Thai  »,  appelleraient  « Pan-Y  » ou 
« Pang-Ngi  » ou  encore  « Thing-Pan  ». 

Les  Annamites  disent  aussi  « Tanh-Y  »,  ce  qui  veut  dire,  de  même 
du  reste  que  « Xanh-Y  » vêtement  bleu. 

Ils  s’appellent  eux-mêmes  Miên. 

Répartition.  — Ils  sont  répartis  au  nombre  d’environ  5.500  dans 
différents  Secteurs  du  Cercle  de  Moncay  : ceux  de  Moncay,  Ha-Coi, 
Bam-Ha,  Than-Poun,  Tien-Yen  et  Binh-Lap  ; 

Bans  le  massif  de  Mau-Son,  divisé  entre  les  Secteurs  de  Loc-Binh  et 
de  Ban-Xom; 

Bans  le  secteur  de  Phô-Binh-Già,  circonscriptions  qui  dépendent 
toutes  du  P'’  Territoire; 

Et  enfin  dans  la  province  civile  de  Quang-Yen. 

On  en  rencontre  aussi  et  en  plus  grand  nombre  de  l’autre  côté  de  la 
frontière  dans  les  parties  montagneuses  des  deux  Kouang. 

Origine.  — Les  familles  « Xanh-Y  » fixées  actuellement  en  terri- 
toire tonkinois,  viennent  du  Kouang-Tong;  leur  migration  est  d’ail- 
leurs récente  et  ne  daterait  guère  que  d’une  centaine  d’années,  elle  se 
continue  par  infiltration  locale. 

Ils  seraient  primitivement  venus  dans  le  Cercle  de  Moncay  à la 
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suite  des  bandes  chinoises  et  y auraient  en  partie  supplanté  les  pre- 
miers occupants. 

Caractères  somatiques.  — Ils  sont  de  taille  au-dessous  de  la 
moyenne. 

Chez  les  hommes  la  figure  est  ovale,  le  nez  peu  épaté,  les  yeux 
rarement  bridés,  les  pommettes  saillantes;  les  extrémités  et  les 
attaches  sont  grosses. 

Les  femmes  sont  plus  fortes,  moins  anguleuses.  Leur  teint  est  sou- 
vent clair. 

Beaucoup  souffrent  de  l’asthme  et  on  rencontre  parmi  eux  un  assez 
grand  nombre  de  goitreux. 

Vie  matérielle.  — Les  cases  aux  parois  en  rondins  jointifs  ne 
paraissent  guère  différer  de  ce  que  nous  avons  vu  jusqu’ici.  Dans 
certaines  d’entre  elles  les  animaux  sont  logés  à côté  des  hommes  sépa- 
rés d’eux  seulement  par  une  cloison. 

Chez  les  « Man  » du  Mau-Son  et  de  Phô  Binh-Cià  les  femmes  se 
laquent  les  dents  en  noir,  ce  qui  tendrait  à prouver  que  l’usage  du 
bétel  commence  à entrer  dans  leurs  mœurs. 

Vêtements  et  parures.  — Dans  les  Cercles  de  Moncay  et  de 
Lang-Son,  les  hommes  portent  le  costume  à la  chinoise  s’ils  habitent 
plus  près  de  la  frontière,  le  costume  « Thai  » s’ils  en  sont  plus  éloignés. 
Dans  les  mêmes  conditions,  ils  laissent  pousser  tous  leurs  cheveux  ou 
se  rasent  le  tour  de  la  tête;  mais  d’une  façon  comme  d’une  autre  ils 
nouent  leurs  cheveux  en  chignons  et  ne  les  tressent  pas.  Ils  portent  un 
turban  assez  volumineux  dont  les  bouts  sont  brodés. 

Il  semble  que  le  costume  des  femmes  soit  différent  suivant  qu’elles 
appartiennent  au  groupe  « Xanh-Y  » de  Moncay  ou  à celui  de  Phô- 
Binh-Già  et  nous  nous  sommes  demandé  s’il  n’y  avait  pas  là  deux 
variétés  différentes  réunies  sous  une  même  dénomination. 

Xous  serions  tenté  par  exemple  de  rattacher  au  groupe  des  « Man 
lien  » les  «Xanh-Y  » du  Cercle  de  Lang-Son  dont  les  femmes  portent 
les  cheveux  plaqués  à la  cire  et  qui  racontent  l’histoire  du  chien  Pan- 
Hu  avec  des  variantes  qu’on  retrouve  du  reste  chez  les  premiers. 

Les  autres,  ceux  de  Moncay  et  do  Quang-Yen  seraient  seuls  vrai- 
ment de  la  variété  des  « Xanh-Y  » que  nous  rattachons  plutôt  aux  « Lan 
tien  », 

Le  peu  de  précision  des  notices  ne  nous  permet  pas  de  justifier  plus 
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complètement  ces  hypothèses  qui  pourront  être  vérifiées  par  la  suite. 
En  admettant,  du  reste,  qu’elles  soient  exactes,  ce  déplacement  de 
quelques  centaines  d’individus  ne  modifierait  guère  les  proportions 
de  notre  tableau. 

Le  vêtement  des  femmes  « Xanh-Y  » de  la  deuxième  variété  se 
compose  : 

1“  D’uii  pantalon  brodé; 

2°  D’une  veste  à longs  pans  croisant  bas  sur  la  poitrine,  avec  un  col 
rappelant  les  cols  dits  « marins  ».  Les  manches  sont  étroites.  Ce  vête- 
ment est  orné  de  broderies  multicolores  sur  les  pans  postérieurs  et  sur 
le  devant  de  la  poitrine  ; 

3“  D’un  cache-seins  orné  de  plaques  d’argent  circulaires,  avec,  au 
centre,  un  repoussé  hémisphérique; 

4®  De  jambières  prenant  le  mollet  de  la  cheville  au  genou; 

5“  De  coiffures  différentes  pour  les  jours  de  travail  et  les  jours  de  fêtes. 

La  première  consiste  uniquement  en  un  mouchoir  noir  ou  blanc 
orné  de  broderies  qui  s’enroule  sur  la  tête  ou  s’attache  sur  le  front 
les  pans  libres  restant  flottants  par  derrière. 

La  coiffure  de  cérémonie  plus  compliquée  est  faite  d’un  pla- 
teau carré,  large  de  20  centimètres  sur  lequel  on  épingle  le  mouchoir 
dont  les  pans  restent  flottants;  quelques-unes  de  ces  coilTes  sont 
cylindriques,  sortes  de  calottes  peu  élevées  sur  lesquelles  sont  appli- 
quées des  rondelles  d’argent  et  dont  le  fond  est  soutenu  par  deux 
lames  de  métal  en  croix. 

De  nombreux  bijoux  en  argent  complètent  ce  costume. 

Les  femmes  «Xanh-Y»  du  cercle  de  Lang-Son  porteraient  soitlepan- 
talon,  soit  la  jupe  très  longue,  bordés  de  bleu  clair,  ainsi  que  la  veste. 

Elles  se  coiffent  en  plaquant  leurs  cheveux  avec  la  cire  sur  le  fron 
et  les  tempes  et  ne  changent  cette  coiffure  que  tous  les  six  mois.  Les 
jours  de  fêle  elles  disposent  par  dessus  un  carré  d’étoffe  brodé.  Ce 
sont  celles-là  qui  nous  paraissent  être  des  « Tien  ». 

Les  unes  et  les  autres  font  usage  outre  les  bijoux  d’argent,  du 
grand  collier  de  perles  en  verre,  blanches  et  noires,  qu’ont  aussi  les 
femmes  « Man  tien  ». 

Moyens  d’existence.  — Les  « Xanh-Y  » sont  essentiellement  agri- 
culteurs, mais  moins  groupés  que  les  précéden  tes  variétés  de  « Man  » ; 
ils  paraissent  plus  approchés  de  l’état  primitif  et  s’adonnent  beaucoup 
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plus  à la  chasse  et  à la  pêche.  Ils  construisent  des  pièges  pour  les 
petits  et  même  les  gros  animaux  ; aussi  les  mandarins  chinois  les 
appelaient-ils  pour  défricher  les  parties  de  leurs  circonscriptions 
envahies  par  les  fauves. 

Us  tirent  parti  des  ressources  naturelles  des  forêts  et  savent  même 
préparer  certains  troncs  d’arhres  pour  la  culture  d’une  espèce  de 
champignon  qu’ils  font  sécher  et  vendent  en  assez  grande  abondance 
dans  les  marchés.  Ils  y apportent  également  les  ossements  de  fauves, 
les  dents  d’ours,  de  tigres  et  de  panthères,  les  cornes  de  cerf,  les 
peaux  de  pangolins,  qui  sont  employées  dans  la  pharmacopée  chinoise, 
ainsi  que  quelques  minerais. 

Ils  ne  se  servent  pas  de  la  hotte  mais  d’un  filet  havre-sac  suspendu 
aux  épaules  par  deux  cordes  formant  bretelles. 

Peu  d’entre  eux  sont  en  possession  de  rizières  inondées.  Us  cultivent, 
comme  les  autres  variétés  de  « Man  »,  des  défrichements  de  forêts  où 
ils  sèment  en  faisant  des  trous  avec  un  bâton  ferré. 

Vie  psychique.  — Religion.  Croyances.  — Ils  connais- 
sent et  pratiquent  le  culte  des  ancêtres;  l’autel  qui  lui  est  consacré 
est  souvent  réduit,  il  est  vrai,  à une  simple  tablette  ornée  de  papier 
blanc  qui  supporte  le  vase  en  bambou  plein  de  terre  où  l’on  a piqué 
les  jossticks. 

Plus  rapprochés  de  Pétat  de  nature  ils  ont  plus  que  les  autres  « Man  » 
la  crainte  des  esprits  et  une  moins  grande  connaissance  des  divinités 
chinoises. 

Leurs  initiés,  plus  sorciers  que  prêtres,  passent  chez  tous  leurs 
voisins  pour  très  habiles  et  sont  particulièrement  redoutés. 

Ils  se  disent  descendants  de  Pan-Hu  et  racontent  la  légende  de  cet 
ancêtre  mythique  de  la  façon  suivante  : 

A une  époque  très  reculée,  le  Roi  d’une  des  îles  de  la  mer  orientale 
avait  une  fille  d^une  extrême  beauté  qu’il  aimait  à la  folie.  Comme 
elle  se  baignait  un  jour  dans  la  mer,  les  flots,  devenus  subitement  vio- 
lents, l’entraînèrent  loin  du  rivage  et  elle  était  en  grand  danger  de  se 
noyer.  Le  Roi  désespéré  promit  la  main  de  la  princesse  à celui  qui  la 
sauverait.  Tout  le  monde  hésitait,  alors  le  chien  Pan-Hu  se  précipita 
dans  les  flots  et  la  sauva. 

La  légende  continue  ensuite  comme  dans  les  versions  précédentes. 
Celle-ci  est  aussi  connue  chez  les  « Man  tien  ». 
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Vie  familiale,  — Les  différentes  sortes  de  mariage  que  nous  avons 
exposées  plus  haut  existent  chez  les  « Xanh-Y  », 

Leurs  coutumes  ne  présentent  du  reste  rien  de  bien  particulier; 
elles  sont  d’autant  plus  simplifiées  que  les  groupements  sont  moins 
forts,  plus  isolés,  moins  en  contact  avec  les  gens  de  civilisation  supé- 
rieure. 

Ils  ne  brûlent  pas  leurs  morts,  mais  les  ensevelissent  le  plus  souvent 
dans  des  cercueils  formés  de  troncs  d’arbres  creusés  à la  hache  ou  au 
feu  qui  ne  sont  point  préparés  d’avance;  il  s’ensuit  que  les  enfants 
sont  occupés  à ce  travail  pendant  une  grande  partie  du  temps  qui 
devrait  être  consacré  aux  cérémonies  rituelles,  lesquelles  sont  en 
général  très  dénaturées. 

On  suit  cependant  pour  les  sépultures  les  indications  des  initiés. 
S’il  ne  s’en  trouve  pas  à proximité  au  moment  du  décès,  on  profitera 
du  passage  de  l’un  d’eux  pour  vérifier  la  situation  de  la  tombe  et,  s’il 
y a lieu,  la  déplacer. 

Au  bout  de  trois  ans,  on  fait  une  dernière  visite  aux  tombes,  puis 
elles  sont  abandonnées.  On  n’emporte  dans  les  déplacements  que  les 
cercueils  des  parents  dont  la  mort  ne  remonte  qu’à  une  date  plus 
récente. 

Vie  sociale.  — Les  «Xanh-Y  «sontpeutropnombreux  pour  former 
par  eux-mêmes  des  circonscriptions  administratives.  Ils  sont  réunis  par 
groupes  de  quelques  familles  sous  les  ordres  de  petits  chefs  de  leur 
race,  qui  correspondent  avec  les  autorités  « Thai  » de  la  commune  sur 
le  territoire  de  laquelle  ils  sont  stationnés. 

Langue,  écriture.  — Ils  parlent  un  dialecte  « Man  » assez  forte- 
ment mêlé  de  chinois  cantonnais. 

La  connaissance  des  caractères  est  bien  moins  développée  cliez 
les  « Xanh-Y  » du  I®"'  Territoire  que  chez  les  « Man  » que  nous  avons 
étudiés  précédemment. 
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MAN  QÜAN  TRANG 


Celte  dénomination  annamite  (Man  aux  pantalons  blancs)  désigne 
une  tribu  de  « Man  » qui  est  connue  : 
par  les  « Thai  sous  le  nom  de  « Cân  Coa  Khao  » ; 

par  les  « Nung  » « Hun  Coa  Khao  » ; 

par  les  autres  « Man  » . . « Pe  Cao  Mien  » ou  « Mun  » ou 

« Yao  » et  qui  appellent  eux-mêmes  leur  tribu  celle  des  « Coa  Pe 
Mun  »,  toutes  dénominations  quiveulentdireMan  aux  pantalons  blancs. 

Ils  s’appellent  dans  leur  dialecte  « Kim  Mun  » (hommes  de  la  mon- 
tagne) et  se  désignent  en  poésie  sous  les  noms  de  « Pe-Sing  » (famille 
blanche)  et  de  « Tsan-Dzin  » (hommes  de  la  montagne). 

Ils  écrivent  phonétiquement  leur  nom  de  « Kim  Mum  » au  moyen 


fait  attribuer  à tort  le  nom  de  « Man  à la  porte  d’or  »,  quelques-uns 
ayant  pris  dans  leur  sens  idéologique  ces  caractères  employés  ici  tout 
à fait  phonétiquement. 

Sur  le  Fleuve  Rouge,  on  donne  aux  « Quân-Trang  » le  nom  de  « Xa- 
Hô  »,  qui  nous  paraît  d’origine  « Thai  ».  Le  mol  de  Xa  est  employé  ici 
dans  le  sens  que  les  « Thai  » du  Mekhong  donnent  au  mot  Kba  dont  il 
n’est  peut-être  qu’une  modification  dialectale  et  qui,  correspondant  au 
« Man  » des  Chinois  et  au  « Moi  » des  Annamites  signifie  « sauvages, 
barbares,  hommes  de  race  étrangère.  Quant  au  mot  « Hô  » il  désigne 
dans  les  mêmes  régions  les  populations  chinoises  du  Yan-Nan  méri- 
dional. « Xa-Hô  » signifierait  donc  « barbares  chinois  ». 

Répartition.  — Les  « Quân-Trang  » sont  peu  nombreux  dans  les 
Territoires  Militaires.  On  n’en  trouve  guère  que  dans  les  Secteurs  de 
Yen-Binh-Xa  (IIP  Ter.).  Luc-An-Châu  et  Bao-Ha  (IV“  Ter.)  où  ils 
sont  connus  sous  le  nom  de  « Xa-Hô  ». 

Le  plus  grand  nombre  est  installé  dans  les  provinces  civiles  limi- 
trophes Hung-Hoa  et  Tuyen-Quang. 

Ils  forment  en  totalité  une  population  d’environ  3.137  âmes. 

Leur  zone  de  répartition  est  donc  très  rapprochée  du  Delta  et  nous 


des  deux  caractères  qui  signifient 
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pouvons  constater  qu’ils  n’ont  de  représentants,  ni  sur  les  frontières, 
ni  dans  les  régions  à grandes  altitudes. 

lis  paraissent  cependant  apparentés  par  la  langue  et  par  les  coutumes 
aux  « Man-Lan-tien  » et  sont  peut-être  une  avant-garde  de  cette  tribu 
séparée  d’elle  et  rejetée  vers  les  terres  basses  par  les  « Man  coc  » (les 
grands  Man). 

Ce  moins  grande  taille  que  ces  derniers,  ils  sont  plus  nerveux, 
moins  étofl'és. 

Ils  se  sont  acclimatés,  faits  au  climat  des  plaines  et  beaucoup  cul- 
tivent les  rizières  inondées  dans  la  région  moyenne  où  ils  ont  rem- 
placé les  « Thô  »,  chassés  ou  disparus  à l’époque  de  la  piraterie. 

Vie  matérielle.  — Habitations.  — Leurs  cases  très  propres  et 
fort  bien  entretenues  sont  entièrement  élevées  sur  pilotis  comme  celles 
des  Thô  ». 

Ils  se  groupent  assez  souvent  par  hameaux  de  7 ou  8 habitations, 
quelquefois  plus. 

Vêtements.  — • Les  hommes  sont  habillés  comme  les  « Thô  » et 
nouent  leurs  cheveux  à la  mode  annamite. 

Les  femmes  portent  dans  les  cérémonies  un  pantalon  blanc;  en 
temps  ordinaire,  elles  ont  la  veste  à longs  pans  et  le  pantalon  bleu.  La 
pièce  caractéristique  de  leur  costume  est  le  cache-seins  blanc,  couvert 
de  broderies  multicolores,  qu’elles  arrêtent  quelquefois  dans  la  cein- 
ture du  pantalon,  mais  qui  pend  aussi  parfois  d’une  façon  très  disgra- 
cieuse. Elles  ont  comme  coiffure  une  toque  ovale  bleue,  couverte  de 
broderies,  et,  en  temps  ordinaire,  le  turban  seulement. 

Chez  les  « Xa-Ho  » par  contre,  il  ne  reste  presque  de  Tancien  cos- 
tume que  le  cache-seins. 

Moyens  d’existence.  — Variant  à mesure  que  la  tribu  descend 
vers  les  basses  vallées,  leur  existence  se  rapproche  de  plus  en  plus  de 
celle  des  « Thô  »,  dont  les  villages  sont  tout  voisins. 

Vie  psychique.  — Religions.  Croyances.  — La  crainte  des 
esprits  dépasse  de  beaucoup  chez  eux  le  respect  qu’ils  témoignent  aux 
divinités  des  religions  chinoises  dont  ils  n’ont  qu’une  idée  très  vague. 

Ils  appellent  ces  esprits  des  muâm  et  classent  parmi  eux,  en  pre- 
mière ligne,  les  dieux  lares  Piao-Muâm  et  Cu-DÔ-Muâm.  Le  premier 
est  un  génie  mâle,  le  second  un  génie  femelle,  qui  protègent  les 
hommes  et  les  animaux  de  la  famille. 
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Ils  connaissent  aussi  un  esprit  appelé  « Demonha  »,  sorte  d’animal 
fantastique  à tête  de  tigre,  trace  évidente  de  leurs  relations  avec  des 
catholiques. 

Le  culte  des  ancêtres  est  pratiqué  par  tous. 

Les  initiés  surtout  connaissent  en  outre  ; 

L’Empereur  de  Jade,  dont  ils  prononcent  le  nom  à l’annamite  Ngoc- 
Hoang; 

Yem-Lô,  Bôc-Nhi,  Bôn-Cu,  et  enfin  Bat  le  ^ Buddlia  qu’ils  croient 
être  une  femme,  le  confondant  sans  doute  avec  Kouan-Yin. 

Leur  conception  de  la  création  du  monde  est  celle-ci  : 

Le  ciel,  la  terre  et  ce  qu’elle  produit  sont  formés  de  la  dépouille  de 
Bôn-Cû.  Lorsqu’il  mourut,  son  sang  forma  les  fleuves,  les  mers  ; ses 
os,  les  montagnes  et  les  rochers;  ses  cheveux  et  sa  barbe,  les  prairies; 
l’empreinte  de  ses  pieds,  les  rizières  inondées. 

Leshommes  decette  première  création  étaientsauvages  etdifformes, 
ils  périrent  tous  dans  un  déluge. 

Mo-Công-Muâm,  le  génie  du  tonnerre,  ayant  été  enfermé  dans  une 
cage  par  le  « Maître  des  trois  Cieux  »,  fut  délivré  par  un  homme  juste 
nommé  Bôc-Nhi,  auquel,  en  s’en  allant,  il  donna  une  graine  de  courge. 
Bôc-Nhi  sema  cette  graine  laquelle  produisit  un  fruit  gigantesque  dans 
lequel  il  entra  avec  sa  jeune  sœur.  Alors  Mo-Gông-Muâm  déchaîna 
les  vents  ; la  pluie  tomba  pendant  7 jours  et  7 nuits,  le  « Maître  des  trois 
Cieux  » périt  ainsi  que  tous  les  hommes;  après  quoi,  Mo-Công-Muâm 
ouvrant  les  gouffres  des  mers,  les  eaux  se  retirèrent.  On  retrouve 
ensuite  l’histoire  de  la  tortue  noire  et  du  bambou,  les  résistances  des 
deux  frères  à commettre  l’inceste,  puis  enfin  leur  union  sur  le  mont 
Kouen-Lun  où  ils  prennent  pour  entremetteur  un  sycomore. 

Après  trois  ans  de  gestation,  la  petite  sœur  Sien-Mui  accoucha  d’une 
citrouille.  Bôc-Nhi  furieux  la  coupa  en  deux  de  son  couteau  et  prit 
une  poignée  de  graines  qu’il  jeta  dans  la  plaine.  Sien-Mui  en  jeta  une 
autre  poignée  dans  la  montagne.  Elles  germèrent  au  bout  de  trois  jours, 
et  ainsi  furent  formées  les  366  familles  humaines;  elles  commencèrent 
à ne  manger  que  des  feuilles  d’arbres  qui  leur  servaient  également 
pour  se  vêtir,  mais  306  d’entre  elles  ne  purent  résister  à ce  régime  et 
elles  disparurent. 

On  trouve  chez  les  Quàn-Trang  les  mêmes  croyances  aux  âmes  et 
aux  esprits  vitaux  que  dans  le  reste  de  l’Annam  : les  premiers  sont 
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appelés  Bon  et  les  derniers  Pu.  Ce  sont  ceux-ci  qui  deviennent  les 
fantômes. 

Ils  ont  toutes  les  doctrines,  mi-taôistes,  mi-buddhistes,  que  nous 
avons  exposées  précédemment  au  sujet  des  migrations  des  âmes. 

Les  jeunes  filles  qui  n'ont  pas  connu  les  joies  de  l’amour  pour- 
suivent les  garçons  de  leurs  revendications,  elles  deviennent  la  boue 
des  marécages  qui  jaillit  sur  leurs  jambes  ou  les  puces  qui  les  empê- 
chent de  dormir. 

Leurs  prêtres  subissent  l’initiation  aux  trois  degrés,  comme  nous 
l’avons  exposé  antérieurement. 

Ils  célèbrent  les  mêmes  fêtes  que  les  « Lan  tien  ». 

L’histoire  de  Pan-Hu  ne  serait  pas  connue  ou  plutôt  pas  avouée 
chez  eux,  peut-être  parce  que  les  étrangers,  avec  qui  ils  sont  en  con- 
tact plus  immédiat  que  les  autres  « Man  »,  les  ont,  à cause  de  cela, 
tournés  en  dérison,  mais  ils  ne  mangent  pas  de  la  chair  du  chien. 

Vie  familiale.  — Les  relations  sont  libres  entre  jeunes  gens  des 
deux  sexes,  les  chants  dialogués  ont  lieu  partout. 

Mariage.  — Le  mariage  est  précédé  d'un  stage  du  futur,  dans  la 
maison  de  la  jeune  fille  ; il  était  autrefois  de  6 ans,  il  n’est  plus 
actuellement  que  de  trois,  mais  on  rachète  les  autres  trois  années  par 
une  indemnité.  Le  stage  entier  pourrait  du  reste  être  racheté,  il  n’est 
donc  Imposé  que  pour  des  raisons  toutes  matérielles.  Ce  stage  com- 
mence lorsque  les  filles  ont  14  ans,  les  garçons  20;  aucune  relation 
sexuelle  ne  devrait  avoir  lieu  entre  eux  pendant  cette  période,  mais 
en  réalité  il  en  existe  toujours  sans  qu’on  y attache  grande  importance  ; 
cependant,  si  une  grossesse  survient,  les  deux  partis  sont  définitivement 
liés  et  ne  peuvent  se  dédire. 

Tant  que  cet  événement  n’est  pas  survenu,  le  garçon  peut  se  retirer 
sans  rien  payer  ; mais,  si  ce  sont  les  parents  de  la  jeune  fille  qui 
reprennent  leur  parole,  ils  doivent  une  indemnité  au  jeune  homme 
pour  les  services  rendus  et  cela  accentue  bien  le  caractère  vénal  de  ces 
longues  fiançailles. 

A titre  de  réciprocité  le  jeune  ménage  doit,  le  mariage  effectué,  tra- 
vailler pendant  7 ans  dans  la  maison  paternelle  du  mari  avant  de  pou- 
voir se. fixer  ailleurs.  Les  parents  sont  ainsi  rémunérés  des  soins  don- 
nés à leur  enfant. 

Le  mariage  est  traité  par  entremetteurs  cha-ta-mun.  Tout  étant 
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arrêté  et  les  thèmes  généthliaques  concordant,  la  date  de  la  cérémonie 
est  fixée  par  eux;  elle  dure  4 jours. 

journée.  Le  fiancé  va  chez  sa  future  accompagné  de  12  personnes, 

11  se  prosterne  devant  les  ancêtres.  Ensuite  le  cha-ta  fait  placer  les 
deux  époux  l’un  en  face  de  l’autre  et  leur  présente  de  l’eau-de-vie 
de  riz  dans  une  tasse  qu’ils  portent  à leurs  lèvres  à tour  de  rôle  11 
leur  offre  également  un  morceau  de  foie  qu’il  a coupé  en  deux  par- 
ties. On  mange,  on  boit,  on  danse  toute  la  nuit. 

2®  journée.  Le  marié  visite  les  parents  de  son  épouse,  puis  se  rend 
seul  chez  son  père  ; la  jeune  femme,  accompagnée  du  cha-ta  et  de  deux 
amies,  s’y  rend  à son  tour.  On  répète  chez  les  parents  du  mari  les  céré- 
monies de  la  veille. 

3®  journée.  Les  deux  époux  s’en  retournent  seuls  au  domicile  de  la 
jeune  fille,  celle-ci  va  saluer  ses  parents  qui  lui  font  des  cadeaux.  Le 
soir,  le  mariage  peut  être  consommé  et  la  coutume  veut  que  ce  soit 
la  jeune  fille  qui  fasse  les  premières  avances  à son  mari. 

4®  journée.  Le  jeune  ménage  vient  coucher  au  domicile  paternel 
du  mari,  après  quoi  il  y reste  ou  va  terminer  le  temps  des  fiançailles 
dans  la  famille  de  la  femme,  si  la  durée  n’en  est  pas  parachevée. 

Les  chants  et  les  danses  ont  à cette  occasion  un  caractère  particuliè- 
rement lascif.  Celles-ci  reproduisent  les  gestes  d’un  couple  amoureux  ; 
ceux-là  sont,  bien  que  chantés  sur  un  ton  plaintif,  tout  à fait  grivois. 

La  polygamie  est  admise,  mais  à titre  tout  à fait  exceptionnel  et 
serait  un  usage  d’introduction  récente. 

L’initiative  du  divorce  appartient  toujours  au  mari. 

Naissances.  Enfants.  — Si  une  femme  enceinte  couche  à côté 
de  récipients  contenant  de  l’alcool,  du  riz  ou  du.  paddy,  cela  peut  pro- 
voquer l’avortement. 

La  maison  de  la  parturiente  est  signalée  par  des  fils  tendus  en 
travers  de  la  porte. 

Celle-ci  accouche  assise  sur  un  tabouret. 

Le  nouveau  né  est  attaché  sur  un  tronc  d’arbre  et  posé  à côté  de  la 
mère.  Le  cordon  est  coupé  avec  un  éclat  de  bambou. 

L’allaitement  dure  4 ans,  à moins  de  nouvelle  grossesse. 

On  donne  à l’enfant  un  premier  nom  à 3 mois,  puis  un  second  à 

12  ans;  mais  ces  « Man  » ne  prennent  de  noms  intercalaires  que  s’ils 
remplissent  une  charge  publique. 
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Son  éducation  se  fait  entièrement  dans  la  maison. 

On  peut  prendre  des  fils  adoptifs,  la  chose  est  très  fréquente,  ce 
sont  surtout  des  enfants  annamites  qu’on  choisit. 

Les  enfants  nés  hors  mariag'e  appartiennent  à la  mère;  mais  si  le 
père  est  connu,  il  doit  servir  pendant  2 mois  chez  les  parents  de 
la  femme,  afin  de  compenser  la  perte  de  travail  dont  il  est  cause,  cela 
sans  préjudice  de  l’amende.  ' 

Rites  funéraires.  — Lorsqu’un  « Quân-trâng  » vient  de  mourir, 
tous  ses  parents  et  amis  se  mettent  à appeler  ses  âmes,  les  suppliant  de 
rentrer  dans  le  corps  qu’elles  viennent  de  quitter.  Puis  quand  on  est  sûr 
qu’elles  ont  fui  d’une  façon  irrévocable,  on  ferme  les  yeux  du  mort  et 
on  met  dans  sa  bouche  un  anneau  en  argent  ou  une  pièce  divisionnaire. 

On  l’étend  ensuite  au  milieu  de  la  pièce  entre  deux  couteaux,  l’un 
à portée  de  sa  main  droite  et  l’autre  de  sa  main  gauche,  afin  qu’il 
puisse  se  défendre  contre  les  esprits,  après  quoi  on  le  recouvre  d’une 
étoffe  blanche. 

Le  prêtre,  revêtu  d’un  habit  jaune  couvert  de  broderies  représen- 
tant des  animaux  merveilleux,  rassemble  les  âmes.  Pour  cela  il 
arrache  une  dent  du  cadavre,  un  ongle  des  mains  et  des  pieds,  coupe 
une  mèche  de  cheveux  et  met  le  tout  dans  une  petite  urne  blanche 
entourée  de  papier  qu’il  ferme  avec  une  tasse  renversée. 

Il  va  avec  le  fils  aîné  chercher  l’emplacement  favorable  à l’inhuma- 
tion de  l’urne. 

Lorsqu’il  croit  avoir  trouvé  cet  endroit,  il  sacrifie  un  poulet  en  lui 
coupant  la  tête  et  en  le  jetant  en  l’air  ; l’endroit  où  l’animal  tombe  en 
voletant  dans  les  spasmes  de  l’agonie  est  le  point  choisi  par  les  âmes. 

On  y creuse  un  trou  d’environ  0‘",40  de  profondeur  et  on  enterre 
l’urne  avec  forces  prières  et  gestes  rituels;  on  brûle  en  outre,  en  ce 
moment,  les  brevets  du  défunt  s’il  était  initié. 

On  s’occupe  ensuite  du  cadavre. 

La  veillée  funèbre  dure  un  jour  pour  les  enfants,  3 pour  les  adultes. 

Le  corps,  revêtu  d’habits  neufs,  est  mis  en  bière,  avec,  sur  le  visage, 
un  masque  en  papier  jaune  sur  lequel  les  yeux,  la  bouche  et  le  nez 
sont  marqués  par  des  sapèques. 

On  fait  un  catafalque. 

Avant  le  départ  du  convoi,  trois  hommes  exécutent  la  danse  de  deuil. 
On  se  met  ensuite  en  roule  dans  l’ordre  suivant  : les  amis,  en  avant 
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du  catafalque,  portent  des  drapeaux  et  des  bannières;  les  fils  marchent 
dessous,  les  filles  immédiatement  derrière.  Au  sortir  de  la  maison,  le 
fils  aîné  se  prosterne  trois  fois  et  par  trois  fois  le  corps  passe  sur  lui. 
Le  prêtre  ferme  la  marche. 

Les  « Quan-Trâng  » incinèrent  le  corps  des  chefs  de  famille.  Les 
cendres,  réunies  dans  une  urne  après  la  crémation,  sont  enterrées  sur 
place. 

Les  corps  non  incinérés  sont  enterrés  à une  grande  profondeur. 

Dans  les  deux  cas,  on  fait  un  tumulus  et  on  construit  dessus  une 
petite  cabane  qui  ne  tarde  pas  à tomber  en  ruines. 

Les  « Quân-trâng  » de  la  Province  de  Hung-Hoa  mettent  près 
de  cette  cabane  un  mannequin,  représentant  un  homme  ou  une 
femme  qui  doivent  être  le  compagnon  ou  la  compagne  du  défunt, 
et  le  frappent  en  lui  recommandant  d’être  rempli  d’attention  pour 
lui. 

On  ne  visite  plus  la  tombe. 

Si  on  fait  des  sacrifices  près  du  lieu  d’inhumation,  c’est  qu’on  craint 
les  esprits  vitaux  malfaisants,  aussi  bien,  du  reste,  ceux  du  mort  que 
ceux  des  gens  de  toutes  races  enterrés  à proximité. 

Les  rites  du  deuil  sont  les  mêmes  que  ceux  en  usage  chez  les 
Annamites. 

Vie  sociale.  — Propriété.  — Les  « Quan-trâng  » ne  possèdent 
que  leurs  biens  meubles,  mais  ils  transmettent  l’usufruit  de  leurs  terres 
à leurs  héritiers.  L’aîné  a deux  parts  ; les  fils,  les  filles  non  mariées, 
les  gendres  faisant  stage,  chacun  une  part. 

La  mère  reste  chez  Taîné. 

Justice.  — Ils  ont  une  forme  de  serment  judiciaire  qui  consiste  en 
ceci  : on  apporte  devant  le  coupable  présumé  un  chaudron  d’huile 
bouillante  sur  lequel  les  prêtres  prononcent  certaines  formules  et  qui 
est  placé  entre  les  jambes  de  celui  qui  subit  l’épreuve  ; l’huile  doit 
sauter  jusqu’à  ses  cuisses  s’il  est  coupable. 

Les  « Quân-trâng  » sont  depuis  longtemps  justiciables  des  tribu- 
naux annamites. 

Organisation  sociale.  — Ils  sont  trop  peu  nombreux  pour  avoir 
i une  constitution  particulière.  Leurs  hameaux,  sous  l’autorité  de  chefs 
1 de  leur  race,  sont  rattachés  aux  communes  « Thô  » ou  annamites  sur 
le  territoire  desquelles  ils  sont  fixés. 
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Langue.  Écriture.  — Leur  dialecte  est  très  rapproché  de  celui 
des  « Man  lan-lieii  ». 

Ils  ont  des  chroniques,  des  rituels,  des  recueils  de  poésies  légères 
dans  lesquels  ils  apprennent  les  caractères  et  que  beaucoup  con- 
naissent du  reste  par  cœur. 

Ils  font  usage  des  caractères  chinois,  prononcés  avec  une  phonétique 
qui  leur  est  particulière. 

Le  plus  grand  nombre  d’entre  eux  emploie  surtout  l’annamite 
comme  langue  d’échange,  le  <(  Thai  » très  souvent,  et  le  « Kouan-Hoa  » 
quelquefois  dans  les  groupements  les  plus  éloignés  du  Delta. 


MAN  CAO-LANm 


C’est  le  nom  que  ces  « Man  » se  donnent  eux-mêmes,  faisant 
usage  de  deux  caractères  qui  signifient  « grand  iris  »,  on  les  écrit 

quelquefois  V®  ce  qui  se  traduirait  par  « hautes  vagues  qui  se 
suivent  ». 

Ils  sont  au  nombre  d'environ  6.700  individus,  répartis  dans  les  pro- 
vinces de  Quang-Yen,  Phu-Lang-Tliuong,  Yinh-Yen,  Tuyen-Quang, 
Thai-Nguyen,  Yen-Bai,  Hung-Hoa;  on  n’en  trouve  pas  dans  les  Terri- 
toires militaire.  Ils  sont  donc  installés  à la  lisière  même  du  Delta,  dans 
les  vallées  montagneuses,  non  loin  des  villages  annamites;  ils  occu- 
pent même  parfois  d’anciens  hameaux  « Thô  » abandonnés. 

Ils  seraient  venus,  d’après  une  de  leurs  traditions,  de  la  montagne 

appelée  en  cantonnais  Pâk-wâu-chân  â#Ui  (la  montagne  des 

nuages  blancs)  située  dans  les  Tcheou  de  Kim  et  de  Liem  dans 
le  Kouang-Tong. 

Ils  auraient  habité  là  sur  les  confins  de  la  plaine  et  se  seraient 

donné,  à cause  de  cela,  le  nom  de  A (C.)  « Ts’un-Yân  » (hommes 
des  villages).  Ils  y avaient  pour  voisins  les  * So'n-Ti  » et  les  « Quiîn- 
Côc  » qui  étaient  établis  également  dans  la  plaine  et  au  pied  des  mon- 
tagnes; d’autres  variétés  de  « Man  » occupaient  la  région  moyenne 
et  les  sommets. 
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Leur  immigration  daterait  d’environ  trois  siècles,  elle  aurait  eu  lieu 
de  concert  avec  les  « So’n-Ti  » et  longtemps  le  chef  commun  fut  pris 
tantôt  dans  l’une,  tantôt  dans  l’autre  de  ces  deux  tribus.  C’est  par 
Lang-Son  et  Thai-Nguyen  qu’ils  auraient  gagné  leur  habitat  actuel. 

Quelques-uns  d’entre  eux  sont  restés,  sous  le  nom  de  « Ts’un-Yen  » 
(C.)  ou  Ts’un-Gnîn  (H. -R.),  dans  les  Secteurs  de  Bam-Ha  et  de  Ha-Coi. 
Ceux-là  se  qualifient  de  Hon-Ban  (pour  Khon-Ban)  qui  est  la  traduction 

« Thai  » du  cantonnais  Ts’un-yen  ou  de  l’annamite  Sun-nhân  # A 
(hommes  des  hameaux).  Ils  sont  maintenant  tellement  mêlés  aux 
Annamites,  avec  lesquels  ils  ont  défriché  la  région,  qu’ils  en  ont  pris 
le  costume,  les  coutumes  et  les  manières  d’être,  au  point  qu’ils  ont 
même  perdu  le  souvenir  de  leur  dialecte  propre;  seuls  les  vieillards  et 
les  nouveaux  venus  le  parlent  maintenant.  Quant  aux  jeunes  gens,  ils 
n’emploient  et  ne  connaissent  plus  que  la  langue  des  Annamites,  avec 
lesquels  ils  s’allient  fréquemment. 

Caractères  somatiques.  — La  taille  des  « Cao-lau  » ne  dépasse 
guère  celle  des  Annamites,  mais  ils  sont  plus  trapus. 

Leur  nez  est  souvent  droit. 

Ils  ne  sont  pas  éprouvés  par  le  climat  des  régions  basses. 

Caractères  psychologiques.  — Ils  ne  diffèrent  guère  des 
autres  « Man  » que  par  une  moins  grande  franchise  dans  leurs  relations. 

Vêtements  et  parures.  — Les  « Cao-lan  » hommes  portent  un 
costume  en  toile  de  coton,  teint  en  bleu  à l’indigo,  du  même  modèle 
que  celui  des  Annamites,  mais  dont  la  blouse  est  plus  courte. 

Le  turban  aux  plis  irréguliers  cache  presque  entièrement  leurs 
cheveux  noués  en  chignon. 

En  nombre  d’endroits,  les  femmes  « Cao-lan  » ont  adopté  le  costume 
des  femmes  Annamites,  mais  leur  cache-seins  est  souvent  rouge  et 
orné  de  broderies  près  du  cou.  C’est  là  leur  vêlement  ordinaire,  elles 
mettent  pour  les  jours  de  fêle  un  costume  plus  riche.  En  voici  la  des- 
cription, d’après  M.  l’administrateur  Tharraud,  qui  est  l’auteur  de  la 
notice  de  la  province  de  Hung-Hoa. 

« Elles  portent  une  jupe  courte,  dépassant  à peine  le  genou.  La 
blouse,  au  lieu  de  boutonner  sur  le  côté,  est  ouverte  sur  le  devant  et 
n'est  retenue  que  par  deux  petits  lacets,  liés  ensemble  à mi- hauteur. 
Son  échancrure  laisse  voir  la  partie  supérieure  du  cache-seins. 

« Une  pièce  d’étoffe  bleue  rapportée  est  cousue  derrière  cette  blouse 
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formant  col  marin.  Les  brides  de  ce  col  passent  sur  les  épaules  et 
descendent,  larges  de  7 centimètres  environ,  jusqu’à  l’attache  de  la 
blouse  sur  laquelle  elles  sont  appliquées  formant  revers.  En  haut  et  en 
bas  du  revers  de  droite  est  cousu  un  carré  d’étoffe  blanche,  de  7 centi- 
mètres de  côté  environ.  Entre  ces  deux  carrés,  deux  dessins  sem- 
blables sont  brodés,  séparés  par  une  autre  petite  broderie  rectangu- 
laire. 

« Ces  dessins  en  cinq  couleurs  ont  la  forme  d’un  octogone  étoilé. 

« Le  revers  de  gauche  porte  également  en  haut  et  en  bas  un  carré 
d’étoffe  blanche.  Mais  la  broderie  y est  remplacée  par  trois  petits  rec- 
tangles de  même  étoffe,  cousus  horizontalement,  à distance  égale  les 
uns  des  autres. 

« La  partie  du  col  marin  qui  retombe  derrière  la  blouse  est  également 
ornée  ; une  ligne  horizontale  de  points  blancs  court  au  bas,  surmontée 
d’une  série  de  petites  croix  de  Malte  en  diverses  couleurs.  Au  dessus 
de  celte  bordure,  à droite  et  à gauche,  est  brodé  un  losange  composé 
d’une  série  de  carrés  formés  de  points  en  croix  jaunes,  blancs,  bleus, 
rouges. 

« Sur  la  blouse,  des  lignes  de  points  blancs  marquent  les  épaules, 
figurant  un  parement  sur  les  manches,  les  bords  ainsi  que  le  pourtour 
inférieur.  Les  manches  sont  collantes. 

« Une  petite  étoile  à fond  blanc  et  à pointes  rouges  est  brodée  devant 
chaque  épaule,  et  des  petits  carrés  d’étoffe  blanche,  semblables  à ceux 
des  revers,  sont  cousus  au  bas  de  cet  habit  à chaque  coin  des  pans, 
formés  par  son  ouverture  médiane  et  deux  petites  fentes  pratiquées 
sur  les  côtés. 

« Le  turban  de  tête  est  brodé.  » 

Ce  costume,  qui  était  autrefois  l’habillement  habituel  des  femmes, 
se  voit  de  moins  en  moins. 

Les  nouvelles  mariées  portaient  aussi  un  vêtement  spécial  compor- 
tant les  pièces  suivantes  : 1“  une  pièce  d’étoffe  blanche  semée  de  croix 
de  Malte,  de  croix,  d’étoiles  et  portant,  grossièrement  figurée,  la  sil- 
houette du  chien  ancêtre;  2®  une  pièce  de  soie  sertie  de  perles  et 
frangée,  sorte  de  châle  ; 3®  une  ceinture  brodée. 

Parmi  les  bijoux,  en  argent,  il  n’y  a guère  à citer  que  les  boucles 
d’oreilles,  anneaux  de  métal  mesurant  7 ou  8 centimètres  de  diamètre, 
que  les  femmes  accrochent  souvent  à leurs  oreilles  pour  dégager  le  lobe 
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trop  distendu.  Le  chaton  des  bagues  et  les  gros  boutons  hémisphé- 
riques cousus  au  cache-seins  sont  marqués  d’une  rose. 

Hommes  et  femmes  ont  les  dents  laquées. 

Vie  matérielle.  — Alimentation.  — Les  notices  n’indiquent  à 
ce  sujet  rien  qui  soit  particulier  à cette  variété  de  « Man  ». 

Habitation.  — Certaines  cases  de  « Cao-lan  » atteignent  des  di- 
mensions considérables.  Le  commandant  Bonifacy  en  a vu  une  de  18 
mètres  de  longueur  sur  8 de  largeur.  Ce  sont  là  des  proportions  tout 
à fait  inusitées  chez  les  autres  « Man  ». 

Leurs  caractéristiques  se  rapprochent  assez  de  celles  des  cases 
« Thô  ».  Elles  sont  entièrement  sur  pilotis.  Le  plancher  de  bambous 
écrasés  est  maintenu  à environ  1"*,60  du  sol.  On  accède  à l’étage  par 
des  échelles  ou  des  plans  inclinés,  perpendiculaires  au  grand  axe,  mais 
disposés  vers  les  petites  faces. 

L’intérieur  ne  comporte  pas  de  cloisons. 

Le  foyer  avec  ses  accessoires  ordinaires  est  au  milieu. 

Les  récoltes  sont  entassées  sur  des  claies  soutenues  par  la  char- 
pente du  toit.  Une  plate-forme,  destinée  au  séchage  des  grains  comme 
dans  les  cases  « Tho  »,  prolonge  le  plancher  sur  une  des  grandes 
faces. 

Sous  l’étage  sont  logés  les  cochons,  les  volailles  et  les  buffles. 

Chasse  et  pêche.  — Ils  chassent  au  fusil  ou  à l’arbalète. 

Ils  usent  de  tous  les  engins  de  pêche  en  usage  chez  les  « Thô  » et 
les  Annamites  leurs  voisins. 

Moyen  de  transport.  — Ils  n’ont  ni  voitures,  ni  traîneaux,  ni 
pirogues. 

Ils  portent  les  fardeaux  à l’aide  du  balancier  et  non  en  se  servant 
de  la  hotte;  les  femmes  emploient  cependant  le  filet  ordinaire  des 
femmes  « Man  ». 

Cultures.  — Ils  cultivent,  autant  qu’ils  le  peuvent,  les  rizières  de 
plaine,  mais  défrichent  aussi  les  montagnes  autour  d’eux. 

Ils  font  usage  des  mêmes  instruments  agricoles  que  les  « Thô  » et 
possèdent  les  mêmes  animaux  domestiques. 

Ils  ne  font  aucun  commerce  et  n’exercent  aucune  industrie  spéciale. 

On  peut  dire  cependant  que  chez  eux  les  petites  industries  domes- 
tiques sont  de  moins  en  moins  en  honneur  et  qu’ils  commencent  à 
s’approvisionner  largement  aux  marchés  voisins. 
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Vie  psychique.  --  Arts.  — Les  seules  productions  artistiques 
des  « Cao-lan  » sont  les  broderies  de  leurs  costumes. 

Jeux.  ~ Ils  ne  connaissent  guère  que  les  jeux  en  usage  chez  les 
« Thô»  . 

Religion  et  croyances.  — Leurs  croyances  sont  très  rappro- 
chées de  celles  des  Annamites,  mélange,  comme  nous  l’avons  dit,  de 
taoïsme,  de  confucianisme  et  de  buddhisme,  le  tout  dénaturé  par  de 
vieilles  tendances  animistes  communes  à toutes  ces  peuplades. 

Chaque  maison  a son  autel  des  ancêtres. 

Ils  ne  construisent  pas  de  pagodes,  mais  tout  hameau,  si  peu  im- 
portant soit-il,  élève  un  autel  fi  son  génie  protecteur.  Ces  pagodons 
sont  presque  toujours  appuyées  à un  arbre  fruitier. 

Prêtres.  — Leurs  prêtres  mettent  pour  les  cérémonies,  qui  sont 
du  reste  fort  rares,  un  bonnet  et  une  simarre. 

Le  bonnet  est  à six  pointes  formant  couronne.  Il  est  en  étoffe  noire 
et  brodé. 

Au  milieu  de  dessins  divers,  on  voit  ; 1“  sur  chacune  des  trois  pointes 
de  devant  un  Buddha  multicolore,  auréolé  et  accroupi;  au  dessus 
sont  trois  caractères  signifiant  « Lieu  où  vivent  les  buddha  »;  2"  sur 
chacune  des  trois  pointes  de  derrière,  des  caractères  qui  réunis  signi- 
fient : « Lieu  d’élection  des  buddha  »,  et,  au  milieu,  une  fleur  en  étoile 
avec  un  papillon,  puis  une  petite  étoile  à droite  et  à gauche. 

La  simarre  sans  manches  est  ouverte  par  devant,  elle  se  ferme  par 
quelques  attaches. 

Elle  est  de  couleur  noire  et  couverte  de  broderies  chinoises,  parfois 
fort  enchevêtrées,  où  se  mêlent  les  caractères,  les  dragons,  les  figura- 
tions d’hommes  et  d’animaux,  des  pagodes,  des  Buddha  accroupis, 
des  oiseaux  fabuleux,  etc.,  etc. 

Fêtes.  — Outre  les  fêtes  célébrées  par  les  Annamites,  les  « Cao- 
lan  » ont  encore  le  grand  jeûne,  commun  à tous  les  « Man  ».  C’est  l’oc- 
casion, après  le  jeûne  de  trois  jours,  de  festins  et  de  réjouissances, pen- 
dant lesquels  des  hommes  masqués  exécutent  les  danses  rituelles. 

Les  prêtres  sont  appelés  à conjurer  les  sorts  et  à les  consulter  à 
propos  des  maladies,  de  l’érection  des  cases,  etc.,  etc.  Ils  font  usage 
des  sinh  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

Totémisme.  — Les  « Cao-lan  » se  réclament,  avec  quelques  va- 
riantes cependant,  de  l’ancêtre  chien  Pan-IIu.  Ils  disent  que  les 
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losanges  brodés  sur  les  épaules  du  vêlement  de  leurs  femmes  indiquent 
la  place  où  se  posèrent  les  pattes  de  l’aïeul  lorsqu’il  rendit  mère  la 
princesse. 

Vie  familiale.  — Mariage.  — Les  rites  annamites  tendent  de 
plus  en  plus  à se  généraliser  chez  les  « Cao-lan  ». 

L’union  se  fait  par  l’intermédiaire  d’un  entremetteur  moi-nhân  qui 
donne  aussi  la  consécration  religieuse. 

Il  est  intéressant  de  noter  celte  particularité  que  le  mariage,  une  fois 
célébré,  n’est  consommé  entre  les  époux  que  deux  ou  trois  mois  après 
cette  cérémonie;  c’est,  ea  effet,  seulement  après  ce  laps  de  temps, 
qu’ils  peuvent  avoir  dans  la  maison  une  couche  commune.  Ceci  rappelle 
la  coutume  des  « Thô  » de  l’Est  qui  veut  que  les  deux  époux  se  séparen*^ 
après  la  célébration  du  mariage  pour  ne  se  retrouver  que  longtemps, 
quelquefois  des  années  après. 

La  polygamie  existe,  mais  est  rare. 

La  dot  peut  être  remplacée  par  un  certain  nombre  d’années  de 
service. 

Le  divorce  peut  être  prononcé  contre  le  mari.  Celui-ci  a le  droit  de 
répudier  sa  femme. 

Naissance.  — La  maison  d’une  femme  en  couches  est  signalée 
par  un  morceau  de  charbon  suspendu  près  de  l’échelle. 

La  femme  accouche  dans  la  position  assise,  une  pièce  de  bois  sou- 
tient ses  reins  et  des  cordes  suspendues  aux  poutrelles  sont  à portée 
de  ses  mains. 

L’enfant  roule  sur  le  plancher,  on  ne  le  touche  que  lorsqu’il  a poussé 
son  premier  cri.  S’il  tarde  trop,  on  provoque  cette  manifestation  de  la 
vie  en  frappant  autour  de  lui  sur  les  bambous  du  plancher. 

Il  est  ensuite  lavé  à l’eau  chaude  et  enveloppé  de  papier. 

Le  placenta  est  déposé  dans  un  tube  en  bambou,  jeté  à l’eau  ou  sus- 
pendu à un  arbre,  mais  jamais  enterré.  Si  l’arbre  était  résineux,  l’enfant 
serait  morveux  toute  sa  vie. 

Le  jour  du  têt^  on  donne  un  nom  à l’enfant. 

Il  est  portédans  les  brasoii  surledos,  jamais  achevai  surles  hanches. 

Décès.  — Les  rites  funéraires  se  rapprochent  de  ceux  qui  sont  en 
usage  chez  les  Annamites. 

Les  corps  enfermés  dans  un  cercueil,  très  souvent  creusé  dans  un 
tronc  d’arbre,  sont  inhumés  et  non  brûlés. 
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Pendant  le  transport  au  lieu  de  sépulture  les  enfants  se  couchent 
plusieurs  fois  sur  le  passage  du  corps  de  leur  père  et  mère,  qu’on  doit 
faire  passer  au-dessus  d’eux;  après  quoi,  ils  se  relèvent  et  prennent 
leur  place  dans  le  cortège. 

L’emplacement  du  tombeau  est  choisi,  soit  par  un  parent,  soit  par 
l’initié. 

Le  deuil  est  porté  en  blanc  avec  des  effets  non  ourlés.  Les  femmes 
qui  ont  adopté  le  pantalon  annamite  reprennent  alors  la  jupe. 

Vie  sociale.  — Propriété.  — Les  rizières  cultivées  par  le  village 
sont  communes  et  doivent,  en  principe,  être  partagées  tous  les  trois  ans. 

Organisation  sociale.  — Ilsvivent  seuls  ou  mêlés  avec  les  « Son- 
Ti  » dans  des  villages  qui  comptent  parfois  jusqu’à  40  familles.  Dans 
certaines  provinces,  ils  sont  organisés  comme  les  « Tho  »,  dans  d’autres 
comme  les  « Man  »,et  obéissent  alors  à un  ou  plusieurs  Quan-man. 

Langue.  Écriture.  — Le  dialecte  des  « Gao-Lan  » est  apparenté 
d’une  façon  très  étroite  à la  langue  « Thai  »,  on  n’y  trouve  que  quelques 
rares  expressions  empruntées  aux  dialectes  de  leurs  congénères. 

Ils  écrivent  en  se  servant  des  caractères  chinois,  mais  leur  donnent 
des  appellatifs  empruntés  au  dialecte  des  « Son-Ti  »,  qui  est  une  sorte 
de  patois  cantonnais. 


SON-TI  OU  CH  AN- TS Al 


Les  expressions  « So'n-Ti  »,  « Son-Tù'  »,  « Chan-Tsai  »,  « San- 
Cboi  »,  « Son-Chày  » que  nous  trouvons  dans  les  diverses  notices  sont 
les  différentes  prononciations  annamite,  chinoise,  cantonnaise  ou  man 

des  caractères  iij  -T  qui  « signifient  « enfant  de  la  montagne  », 
qualification  qui  est  en  général  celle  de  tous  les  « Man  ».  Elle  paraît 
cependant  plus  particulièrement  appliquée  à une  partie  de  la  famille 
« Cao-Lan  »,  puisque,  dans  la  province  de  Hung-Hoa,  on  trouve  des 
« Cao-Lan  » et  des  « So’n-Ti  » vivant  dans  les  mêmes  villages 
Ces  « So'n-Ti  » sont  venus,  évidemment,  comme  leurs  proches  et  pro- 
bablement avec  eux,  du  Kouang-Tong,  et  se  sont  répandus,  à leur  suite, 


MAN 


283 


dans  les  provinces  de  l’Ouest.  Quelques-uns  cependant  sont  restés 
dans  les  Secteurs  de  Tien-Yen  et  de  Ha-Goi  au  milieu  des  populations 
« Thai  » de  ces  circonscriptions,  avec  lesquelles  ils  tendent  de  plus  en 
plus  à se  fondre  par  des  alliances  répétées  et  un  train  de  vie  commun. 
Ceux-là  feraient  encore  usage,  soit  d’une  façon  habituelle,  soit  acci- 
dentellement, ce  qui  paraît  plus  probable,  d’un  patois  poim-ti. 


MAN  QU  AN  COC  OU  SO’N-YAO 

L’appellation  de  « Quân  coc  » (pantalons  courts)  leur  a été  donnée 
par  les  Annamites  et  fait  allusion  à une  particularité  de  leur  costume. 
D’après  le  commandant  Bonifacy,  ils  s’appelleraient  eux-mêmes 

« Tsan-sien-nin  » qu’ils  écrivent  A c’est-à-dire  en  Sino-Anna- 

mite  « So’n-diêu-nhàn  »,  les  hommes  des  lointains  montagneux. 

C’est  la  seule  de  leurs  qualifications  qui  leur  soit  encore  appliquée 
dans  la  région  maritime  où  les  notices  les  signalent  sous  le  nom  de 

UJ  (S. -A.)  So’n-diêu,  alors  que  celle  de  « Quan  côc  » y est  tout  à 
fait  inconnue. 

Le  caractère  ^ nous  paraît,  dans  ces  deux  expressions  identiques, 

une  déformation  voulue  de  (K.-H.)  Yao  lequel,  tout  en  désignant 
les  « Man  » en  général,  veut  également  dire  : de  forme  irrégulière^ 
mélangé,  impur. 

Ils  sont  connus  au  Kouang-Tong  sous  le  nom  de  « Pan-Y  ». 

On  trouve  de  ces  « Man  » sur  toute  la  périphérie  du  Delta,  depuis  les 
Secteurs  des  bassins  côtiers,  Dam-Ha,  Ha-Coi  et  la  province  maritime 
de  Quang-Yen,  jusque  dans  celle  de  Tuyen-Quang,  en  passant  par 
celles  de  Phu-Lang-Thuong,  Thai-Nguyen  et  Vinh-Yen. 

Partout,  ils  sont  installés  au  pied  des  contreforts  extrêmes.  On  en 
trouve  jusque  dans  les  îles  de  la  côte,  à Kebao  par  exemple. 

Venus,  disent-ils,  dans  le  bassin  côtier  il  y a 3 ou  4 siècles,  ils  ont 
défriché  le  sol,  de  compte  à demi  avec  les  Annamites  d’abord,  puis  avec 
les  différents  groupes  d’immigrants  venus  du  Kouang-Tong.  Ils 
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vivent  là,  mclang'és  aux  Chinois  agriculteurs,  ayant  adopté  leurs 
mœurs,  leurs  coutumes,  leurs  vêtements  et  leur  langue,  au  point  qu’il 
neleur  reste  plus,  de  leurs  traditions  primitives,  qu’un  nom,  un  vague 
souvenir  de  l’ancêtre  Pan-Hu  et  peut-être  quelques  indices  soma- 
tiques, difficiles  à saisir  en  dehors  d’une  étude  particulière.  Ces  der- 
niers caractères  ne  larderont  du  reste  pas  à s’altérer  eux-mêmes,  à 
cause  du  grand  nombre  des  mariagês  contractés  par  eux  avec  les  Chi- 
nois et  les  Annamites  au  milieu  desquels  ils  vivent. 

Ceux  des  provinces  intérieures  sont  restés  plus  près  de  leurs  ori- 
gines. Ils  seraient  cependant,  d’après  eux,  venus  aussi  du  bassin 
côtier,  il  y a 150  ans  environ,  transportés  dans  leur  habitat  actuel  par 
ordre  du  roi  d’Annam,  pour  combler  les  vides  faits  par  une  épidémie 
dans  les  villages  annamites  de  cette  région. 

Au  point  de  vue  physique,  ils  se  distinguent  peu  des  Annamites,  mais 
leurs  femmes  sont  cependant  plus  trapues.  Installés  dans  les  basses 
vallées,  depuis  déjà  plusieurs  générations,  ils  y sont  maintenant  tout 
à fait  acclimatés. 

Les  caractères  psychologiques  communs  aux  « Man  » en  général 
n’ont  pas  été  naturellement  sans  être  modifiés  par  les  éléments  autres 
. au  milieu  desquels  ils  évoluent  et  se  sont  rapprochés  de  ceux  de  leurs 
voisins  immédiats. 

Vie  matérielle.  — Leur  nourriture  ordinaire  ne  diffère  guère  de 
celle  des  Annamites  que  par  l’usage  de  la  sauce  de  haricots  fermentés 
remplaçant  le  nu'oc-mam  des  gens  du  Delta.  Ils  font  également  un  plus 
grand  usage  que  ceux-ci  du  riz  bouilli  en  soupe  épaisse. 

Ils  font,  en  revanche,  grande  consommation  de  bétel  et  de  tabac. 

Habitation.  — Contrairement  à un  usage  général  chez  les  « Man  », 
aucune  partie  de  leurs  cases  n’est  élevée  sur  pilotis;  celles-ci,  sem- 
blables aux  habitations  annamites,  faites  comme  la  plupart  d’entre 
elles  de  matériaux  légers  et  sans  valeur,  reposent  à même  le  sol. 

La  porte  s’ouvre  au  milieu  d’une  des  grandes  faces,  aux  extrémités 
de  laquelle,  deux  pièces  intérieures  forment  des  saillies  réunies  par  le 
prolongement  du  toit  qui  fait  ainsi  verandah  devant  l’entrée. 

Les  pièces  en  saillie,  la  chambre  du  chef  de  famille  à droite,  la 
cuisine  à ganche,  occupent  toute  la  largeur  de  l’habitation.  Entre  les 
deux  cloisons  qui  ferment  ces  pièces,  la  salle  centrale  rectangulaire 
est  divisée  en  deux  parties  dans  le  sens  du  plus  grand  axe  par  une 
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cloison  médiane,  déterminant  une  salle  d’honneur  à l’entrée,  et  un 
réduit  divisé  en  cellules  d’autre  part. 

Le  mobilier  est  un  peu  plus  compliqué  que  dans  les  cases  construites 
sur  pilotis. 

Vêtement  et  parures.  — Les  hommes  portent,  presque  tous,  le 
costume  annamite;  dans  les  groupes  de  l’intérieur  cependant,  quel- 
ques-uns ont  encore,  surtout  pour  le  travail,  l’ancien  costume  de  tradi- 
tion, composé  d’un  veston  très  court,  sans  col,  à manches  étroites 
et  d’un  caleçon  qui  ne  descend  pas  au-dessous  de  la  mi-cuisse,  ce  qui 
leur  a valu  le  nom  que  leur  donnent  les  Annamites. 

Ils  conservent  leurs  cheveux  longs,  ne  se  rasent  pas  le  tour  de  la  tète  et 
se  coiffent  avec  un  turban  volumineux  dont  ils  laissent  les  bouts  libres. 

Le  costume  traditionnel  des  femmes  paraît  s’être  complètement 
perdu  chez  les  « Quân-côc  » des  provinces  maritimes.  Ailleurs  il  se 
compose  : 

1®  D’une  jupe  qui  ne  dépasse  pas  les  genoux;  celle-ci  est  faite 
d’une  seule  pièce  de  toile  enroulée  par  la  largeur,  mais  non  cousue,  de 
telle  sorte  que  l’ouverture  soit  placée  sur  la  cuisse  gauche  qui  est  ainsi 
souvent  découverte,  lorsque  la  femme  marche  ou  qu’il  fait  grand  vent  ; 

2°  D’une  veste  de  toile  blanche,  quelquefois  doublée  d’une  seconde, 
celle-ci  de  toile  bleue  et  à collet; 

3“  De  jambières. 

Le  costume  de  fête  s’agrémente  en  outre  d’agrafes  en  argent  avec 
des  effilés  multicolores  et  de  boutons  en  argent. 

Les  cheveux,  tressés,  sont  fixés  autour  de  la  tête  et  recouverts  d’une 
étoffe  bleue. 

Hommes  et  femmes  se  laquent  les  dents. 

Les  bijoux  en  usage  sont  du  dessin  ordinaire,  les  boucles  d’oreilles, 
cependant,  ont  une  forme  particulière  en  S. 

Les  industries  familiales  sont  en  décroissance;  le  tissage  des  étoffes, 
par  exemple,  est  de  plus  en  plus  abandonné,  ils  teignent  cependant 
encore  les  toiles,  qn’ils  achètent  écrues.  Pour  les  bijoux  et  ceux  de 
leurs  vêtements  qui  sont  du  modèle  annamite,  ils  s’adressent  aux 
ouvriers  ambulants  qui  parcourent  la  région. 

Moyens  d’existence.  — Ils  sont  essentiellement  agricultenrs,  et 
cultivent  des  rizières  de  plaines,  aussi  bien  que  les  défrichements  de 
montagne.  Leurs  instruments  n’ont  rien  de  particulier. 
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La  chasse  et  la  pêche  ne  sont  pas  pour  eux  des  moyens  d’existence 
réguliers. 

Ils  portent  les  fardeaux,  comme  les  Annamites,  à l’aide  d’un  balan- 
cier, et  ne  possèdent  ni  voitures  ni  embarcations.  Ils  font  cependant 
usage,  pour  le  transport  des  récoltes,  d’une  sorte  de  traîneau  glissant 
sur  quatre  crosses  de  bois,  deux  aux  extrémités  des  timons,  deux 
autres  aux  extrémités  des  bois  articulés  aux  timons,  et  constituant  le 
support  de  la  caisse  ou  panier  (fig.  S3). 


Vie  psychique.  — Leurs  jeux,  leur  religion,  leurs  croyances  ne 
présentent  rien  de  bien  particulier,  et  ce  qui  a été  dit  pour  les  autres 
« Man  » peut  leur  être  appliqué,  avec  cette  restriction  qu'ils  se  rap- 
prochent des  Annamites  plus  qu’aucune  autre  de  leurs  variétés  et 
qu’ils  leur  empruntent  de  plus  en  plus  leurs  cérémonies  et  leurs 
cultes. 

Bien  qu’ayant  nombre  de  traditions  communes  avec  ces  autres 
familles,  ils  s’avouent  difficilement  être  les  descendants  du  chien  Pan- 
Hu,  peut-être  par  crainte  des  railleries  de  leurs  malicieux  voisins. 

Vie  familiale.  — Mariage.  — Dès  leur  jeune  âge,  les  jeunes  gens 
et  les  jeunes  filles  ont  l’habitude  d’échanger  les  couplets  alternés  des 
chansons  d’amour.  Ils  font  ainsi  connaissance  et  ils  se  sont  mutuel- 
lement donné  leur  parole,  lorsque  le  jeune  homme  a recours  à l’entre- 
metteur, moi  nhin.  Gomme  ailleurs,  les  négociations  de  celui-ci  con- 
sistent à débattre  le  prix  de  la  fiancée.  Lorsqu’on  est  tombé  d’accord 
sur  cette  question  primordiale,  le  jour  faste  est  choisi,  et  la  cérémonie 
est  célébrée  dans  la  maison  du  mari,  aux  ancêtres  de  qui  on  fait  part 
du  mariage. 

La  polygamie  est  admise,  ainsi  que  l’entrée  dans  une  maison  comme 
gendre. 
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Naissance.  — La  femme  en  état  de  grossesse  prend  de  grandes 
précautions  pour  éviter  un  avortement. 

Elle  accouche  assise  sur  un  tabouret  très  bas. 

L’enfant  tombe  sur  le  sol,  on  ne  le  touche  que  lorsqu’il  pousse  un 
premier  cri. 

Il  reçoit  alors  un  nom,  qu’il  garde  toute  sa  vie  si  c’est  une  fille,  qui 
est  changé  à l’âge  de  la  puberté  si  c’est  un  garçon. 

Funérailles.  — On  met  dans  la  bouche  du  mort  une  pièce  d’ar- 
gent et  on  dispose,  à portée  de  ses  mains,  des  sapèques  ou  des  barres  en 
papiers,  représentant  l’argent  nécessaire  pour  subvenir  à ses  besoins 
dans  l’autre  monde.  On  rhabille  aussi  du  plus  grand  nombre  de  vête- 
ments possible. 

Les  morts,  placés  dans  un  cercueil,  sont  inhumés. 

Le  lieu  de  sépulture  est  choisi  par  le  devin. 

Cent  jours  après  la  mort,  les  parents  du  défunt  viennent  apporter  à 
ses  enfants  un  poulet  et  du  riz  qu’on  offre  aux  mânes. 

On  célèbre  ensuite  les  fêtes  rituelles. 

Si  la  mort  est  survenue  dans  des  localités  trop  éloignées  ou  dans 
des  circonstances  telles  qu’on  n’ait  pas  pu  rendre  les  honneurs  funèbres, 
on  fait,  au  village  même,  un  simulacre  de  funérailles. 

Famille.  — Nous  retrouvons  chez  eux  les  mêmes  principes  d’auto- 
rité familiale  que  nous  avons  déjà  énumérés. 

Vie  sociale.  — Pour  tout  ce  qui  est  de  leur  vie  sociale  ce  que 
nous  avons  dit  concernant  les  autres  « Man  » peut,  à quelques  détails 
près,  s’appliquer  aux  « Quân-côc  ».  Il  est  à noter,  cependant,  que 
beaucoup  d’entre  eux  ont  reçu  et  accepté  la  division  en  communes, 
absolument  semblables  aux  communes  annamites,  ayant  renoncé,  par 
suite,  aux  prétentions  d’immunité  que  leur  conférerait  la  charte  dont 
plusieurs  se  réclament  encore. 

Ceux-là  sont  donc  entièrement  justiciables  des  tribunaux  annamites. 

Langue.  Écriture.  — Les  « Quân-côc  »,  aussi  bien  ceux  qui  se 
sont  établis  dans  les  provinces  de  l’intérieur  que  ceux  qui  sont  restés 
dans  les  bassins  côtiers,  parlent  un  dialecte  très  apparenté  aux  divers 
patois  cantonnais. 

Ils  font  usage  des  caractères  chinois. 
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MAN  DIU 


La  notice  de  Quang-Yen  signale  cette  variété  de  « Man  » sans  don- 
ner d’indications  assez  détaillées  pour  permettre  de  les  classer  d’une 
façon  sûre.  Nous  en  sommes  réduits  à émettre  l’hypothèse  que  cette 
appellation  de  diii  est  une  transcription  erronée  de  diêxi  ou  une  forme 
cantonnaise,  que  nous  trouvons  écrite  dans  la  notice  de  Hai-Dzuong 
diu  câ.  Ils  devraient  donc  être  classés  avec  les  « So’n-diêu,  » et  par 
suite  dans  la  famille  des  « Quân-côc.  » 

Ils  seraient  en  rapports  continus  avec  les  Annamites  du  Delta  et 
auraient  adopté  entièrement  leurs  mœurs. 

Ils  teignent  encore  leurs  vêtements  en  bleu. 


MAN  CÜOI 

Les  quelques  lignes  que  leur  consacre  la  notice  de  Quang-Yen  ne 
nous  permettent  pas  d'émettre  à leur  sujet  même  une  hypothèse.  Ils 
seraient  d’après  elle  complètement  annamitisés. 


MAN  AO  DAI  [aux  habits  longs) 


Le  petit  groupe  des  « Man  âo  dài  »,  de  la  Province  de  Tuyen-Quang 
serait  apparenté,  d’après  la  notice,  aux  « Quân-Trang  ».  Les  renseigne- 
ments donnés  sont  trop  incomplets  pour  que  nous  puissions  discuter 
cette  hypothèse  en  toute  connaissance  de  cause.  La  coiffure  des 
femmes  « Ad  dài  » rappelle  plutôt,  cependant,  celle  des  « Lan-tien  » 
et  d’autres  indices  nous  permettent  de  croire  que  c’est  à cette  famille 
qu’il  faut  les  rattacher. 


VOCABULAIRES  COMPARÉS  DES  DIALECTES  « MAN 


i ( . I / 


E.  Leroux,  Edit. 


■ ;o.  Man  QuÂn  CÔc  (Thai-Nguyen). 


PA-TEiNG  A* 


Le  petit  groupe  de  « Pa-Teng  »,  qui  vit  avec  les  «Man»  sur  les  hauteurs 
qui  séparent  le  Fleuve  Rouge  de  la  Rivière  Claire,  est  parfois  considéré 
comme  faisant  partie  de  la  famille  des  descendants  de  Pan-Hu.  Ils 
s’en  défendent  cependant  eux-mêmes,  ont  un  vocabulaire  tout-à-fail 
particulier  et  qu’on  ne  peut  rapprocher  d’aucun  autre  dans  la  région; 
enfin,  présentent  certaines  particularités  qui  nous  ont  paru  de  nature 
à les  classer  dans  un  groupe  particulier. 

De  l’étude  de  leur  vocabulaire,  il  paraît  ressortir,  seulement,  qu’ils 
n’ont  pas  été  en  contact  avec  les  groupes  issus  du  Kouang-Tong,  mais 
qu’il  faudrait  plutôt  chercher  leurs  congénères  vers  le  Sud-Ouest 
chinois. 

Ils  se  donnent  eux-mêmes  le  nom  de  « Pa-Hu'ng  »,  qui,  dans  leur 
dialecte,  veut  dire  « huit  familles  ».  11  semble  donc  qu’on  aurait  dû  écrire 

Pa-Sing(K.-H.)  A ^-4  , mais  l’emploi  du  caractère  a prévalu  chez 
eux. 

Ils  s’appellent  aussi  « Y-Viang-Mhe  »,  c’est-à-dire  « coupeurs  do 
bois,  bûcherons  ». 

Les  « Man  »,  les  « Thô  » et  les  « Nung  » les  appellent  « Pa-Seng  » 
ou  « Pa-Teng  ». 

Répartition.  — Ils  sont  répartis  au  nombre  d’environ  200  indivi- 
dus entre  les  Secteurs  de  Bac-Quang,  Yen-Binh-Xâ  du  III®  Ter.  et 
celui  de  Luc-An- Châu  du  IV®. 

Ils  sont  venus,  disent-ils,  il  y a environ  quatre  générations,  ayant 
quitté  leur  pays  d’origine  en  Chine  (sans  qu’ils  puissent  préciser  de 
quelle  province),  à la  suite  d’une  grande  famine.  Ils  auraient  suivi  les 
« grands  Man  ». 

Bien  qu’ils  aient  tendance  à quitter  les  hautes  montagnes  pour  se 
rapprocher  des  vallées,  ils  paraissent  craindre  celles-ci  et  « ne  peuvent, 
disent-ils,  entendre  le  chant  des  grenouilles  ». 
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Caractères  somatiques.  — Ils  sont  plus  petits  que  les  « Man  » 
en  général.  Leurs  traits  sont  moins  fins,  leurs  yeux  plus  bridés,  leur 
nez  plus  écrasé,  leurs  lèvres  plus  lippues. 

Ils  ne  se  marient  qu’entre  eux  et  se  refusent  même  à l’adoption 
d’enfants  étrangers. 

Vie  matérielle.  — Habitation.  — Leurs  cases  sont  dressées  à 
même  le  sol  et  d’une  saleté  repoussante.  Elles  sont  très  disséminées. 

Vêtements.  — Les  hommes  portent  le  costume  bleu  à la  chinoise. 
Le  vêtement  des  femmes  comporte  : 

1“  Un  corsage  assez  court,  s’arrêtant  le  plus  souvent  au  dessus  de 
la  ceinture,  mais  dont  les  deux  côtés  se  croisent  devant  et  se  prolongent 
en  pointes  qui  descendent  jusqu’aux  genoux.  Le  col,  les  bordures  de 
ce  vêtement  sont  couverts  de  broderies.  Une  ceinture,  qui  serre  les 
deux  pans  de  devant,  le  maintient  fermé. 

2"  Une  jupe,  garnie,  en.haut,  d’ornements  multicolores  en  forme  de 
trèfles  ou  de  losanges,  et,  en  bas,  de  bandes  de  broderies  séparées 
entre  elles  par  des  intervalles  de  même  largeur. 

Ces  vêtements  sont  en  toile  teinte  en  bleu,  à l’indigo. 

Les  jeunes  filles  tordent  leurs  cheveux  et  les  nouent,  formant  un 
chignon  qui  couvre  le  dessus  de  la  tête.  Lorsqu’elles  sont  mariées, 
elles  enroulent  autour  un  turban  très  étoffé  dont  une  des  extrémités 
est  brodée  et  retombe  sur  l’épaule  gauche. 

Ces  femmes  portent  beaucoup  de  bijoux  en  argent,  du  modèle 
commun  dans  la  région,  mais  leurs  boucles  d’oreilles  sont  d’une  forme 
spéciale.  Ce  sont  des  cercles  d’argent,  ayant  parfois  12  centimètres 
de  diamètre,  qui  sont  suspendus  seuls  ou  par  deux,  quelquefois  par 
trois,  à chaque  oreille  et  sont  souvent  ornés  d’un  trèfle  inscrit  dans  la 
circonférence. 

Les  femmes  et  les  hommes  mettent  des  jambières. 

Moyens  d’existence.  — Le  nom  de  « coupeurs  de  bois  »,  qu’ils 
se  donnent  eux-mêmes,  indique  quelles  sont  leurs  méthodes  de  culture. 

Ils  exploitent  donc  la  forêt,  sèment  dans  les  ray  incendiés  et  n’ont, 
comme  animaux  domestiques,  que  des  chiens,  des  chats,  des  porcs  et 
de  la  volaille.  Ils  obtiennent,  au  printemps,  une  récolte  de  maïs  et,  à 
l’été,  une  autre  de  riz.  Ils  font  le  commerce  du  cù-nâu  et  ont  quelques 
plants  de  thé.  Ils  ne  connaissent  pas  la  culture  de  la  rizière  inondée. 

Ils  ne  produisent  que  les  textiles  nécessaires  à la  fabrication  des 
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filets  havre-sacs  dont  ils  se  servent  pour  porter  des  provisions  sur 
leurs  épaules;  ils  achètent  donc  les  étoffes  nécessaires  à la  confection 
de  leurs  vêtements  et  les  teignent  eux-mêmes. 

Vie  psychique.  — Religion.  Croyances.  — Ils  connaissent  et 
pratiquent  le  culte  des  ancêtres,  dans  les  limites  de  leur  intellectualité 
qui  est  faible.  L’autel  est  représenté  dans  la  case  par  une  tablette 
suspendue  contre  une  cloison,  sur  laquelle  a été  collée  une  feuille  de 
papier  blanc.  On  dépose  sur  cette  tablette  un  bol  rempli  de  terre,  dans 
lequel  les  gens  de  la  maison  piquent  les  bâtonnets  d’encens,  et,  au 
dessous,  sur  le  sol,  un  autre  bol  destiné  au  même  usage.  Les  bâtonnets 
du  bol  supérieur  sont  offerts  aux  ancêtres,  ceux  du  bol  inférieur  au 
Ti-Chi,  seigneur  du  Ciel  et  de  la  Terre. 

Ils  craignent  les  esprits  malfaisants  qu’ils  appellent  Que  (q.-n.), 
celui  des  épidémies  s’appelle  Quer  Van.  Ils  croient  aussi  que  les  fan- 
tômes des  soldats  morts  attaquent  les  passants  dans  la  montagne,  aux 
carrefours  des  chemins. 

Il  y a,  cependant,  au  dessus  de  ces  fantômes  malins,  Ti-Chi  le  tout 
puissant,  Pu-Quo’  les  esprits  des  ancêtres,  amis  quand  ils  sont  rassa- 
siés, ennemis  dans  le  cas  contraire,  et  le  couple  Pu-Quer-Ghao  et  Me- 
Qun-Chao,  les  esprits  du  foyer  qui  donnent  la  santé  aux  enfants. 

Leur  intellectualité  rudimentaire  n’a  pas  cherché  à percer  le  mystère 
de  l'origine  des  mondes.  Tout  au  plus  ont-ils  entendu  raconter  l’his- 
toire du  tonnerre  captif,  de  la  citrouille,  du  déluge,  de  Tinceste  obligé 
du  frère  et  de  la  sœur,  de  la  tortue,  du  bambou  mais  ils  corrigent  ainsi 
la  fin  du  récit.  Un  génie  donna  à la  jeune  sœur  huit  haricots  en  lui 
recommandant  d’en  manger  un  chaque  année,  elle  désobéit  et  les  avala 
tous  à la  fois  ; il  s’ensuivit  qu’elle  mit  au  monde  huit  enfants  qui  furent 
les  ancêtres  des  huit  familles  Pa-Hu'ng. 

Alors  survinrent  le  chien,  le  chat,  qui  apportèrent  le  riz  aux 
hommes,  et  c’est  pour  cela  qu’on  leur  offre  les  prémices  de  la  récolte. 

On  pourrait  retrouver  là  un  reste  de  totémisme  qui  s’est  effacé  peu 
à peu  avec  le  temps  et  l’isolement  de  ces  groupes  excessivement 
réduits. 

Ils  croient  plus  ou  moins,  comme  leurs  voisins,  que  les  hommes  ont 
cinq  âmes,  qu6 ^ qui  reviennent  après  la  mort  habiter  la  maison  fami- 
liale. 

Le  chef  de  famille  rend  le  culte  aux  ancêtres  et  même  à Ti-Chi. 
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Le  sorcier  se  charge  des  esprits  mauvais  et  ramène  les  âmes  errantes 
qui  deviendraient  dangereuses  si  elles  continuaient  à vagabonder. 

Les  prêtres-sorciers  s’appellent  si-phu  (q.-n.).  Ils  ne  portent  pas  de 
costume  particulier,  mais  se  servent  d’une  baguette  en  fer  surmontée 
d’une  boule  et  de  sinh  divinatoires,  qu'ils  appellent  Ils  sont  tota- 
lement illettrés  et  se  transmettent  oralement  la  tradition. 

Ils  fêtent  le  commencement  de  Tannée; 

Le  15®  jour  du  premier  mois  pendant  lequel  on  offre  des  sacrifices 
aux  ancêtres; 

Le  3®  jour  du  3®  mois  où  on  fait  un  sacrifice  à Ti-Chi^  après  quoi  on 
va  nettoyer  les  tombes. 

Le  15®  jour  du  15®  mois  et  le  20  du  9®  sont  consacrés  aux  ancêtres. 

Ils  n’ont  ni  temple,  ni  instrument  de  musique  sacré  ou  profane. 

Ils  ne  connaissent  pas  le  grand  jeûne  des  « Man  »,  ni  la  légende  du 
chien  « Pan-IIu  ». 

Vie  familiale.  — Relations  entre  les  sexes  hors  du  mariage. 
— Les  mœurs  sont  assez  libres,  et  les  relations  entre  jeunes  gens  et 
jeunes  filles  ne  subissent  aucune  entrave  de  la  part  des  coutumes, 
malgré  l’amende  d’ailleurs  légère  qui  frappe  les  coupables. 

Les  relations  adultères  entre  hommes  et  femmes  mariés  ne  parais- 
sent également  avoir  aux  yeux  des  « Pa-Teng  » qu’une  importance 
restreinte. 

Ils  ne  connaissent  pas  les  chansons  alternées,  mais  quand  filles  et 
garçons  de  villages  différents  se  rencontrent,  ils  échangent  maints 
propos  salés  dont  les  vieillards  rient  aux  éclats. 

Mariage.  — Le  père  du  garçon  fait  choix  d’une  bru  et  la  propose 
à son  fils.  Si  celui-ci  consent,  on  procède  aux  premières  démarches  qui 
sont  faites  par  le  père  lui-même  et  le  mariage  doit  être  conclu  un  an 
jour  pour  jour  après  la  visite  initiale. 

L’entremetteur,  pa-ai,  n’intervient  qu’un  mois  avant;  c’est  lui  qui 
remet  la  dot  au  père  de  la  jeune  fille. 

Le  jour  du  mariage,  le  marié,  accompagné  de  ses  amis  qui  portent 
des  provisions  de  bouche,  va  rendre  ses  devoirs  aux  ancêtres  de  sa 
femme  et  festoyer  largement  dans  la  maison  de  celle-ci. 

Le  lendemain,  le  mari,  marchant  le  premier,  retourne  chez  lui,  il  est 
suivi  par  sa  femme,  ses  amis  et  les  amis  de  celle-ci.  Arrivés  à la  mai- 
son du  mari,  tous  se  mettent  à table  et  on  attend  ainsi  le  lendemain; 
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c’est  alors  seulement  que  les  mariés  seront  laissés  à eux-mêmes. 

Un  mois  ou  deux  après,  la  jeune  femme  va  passer  un  ou  deux  jours 
chez  elle. 

Le  prêtre  assiste  à la  cérémonie  et  annonce  le  mariage  aux  ancêtres. 

Lorsque  les  familles  sont  trop  nombreuses  pour  pourvoir  au  mariage 
de  beaucoup  de  garçons,  quelques-uns  de  ceux-ci  peuvent  trouver  à 
se  marier  en  servant  pendant  12  ans  chez  leur  beau-père.  Ils  ne  per- 
dent pas  leur  nom  de  famille  dans  cette  situation. 

Si  un  chef  de  famille  n’a  pas  d’enfant  mâle,  il  peut  garder  un  gendre 
chez  lui,  mais  celui-ci  ne  change  pas  pour  cela  de  nom  de  famille. 

Le  frère  cadet  doit  épouser  la  femme  de  son  frère  mort,  à moins  qu’il 
ne  soit  déjà  marié  lui-même,  auquel  cas  ce  devoir  incombe  au  puîné. 

Par  contre,  si  la  femme  meurt,  le  mari  n’a  pas  le  droit  de  se  remarier 
avec  ses  belles-sœurs. 

La  polygamie  est  admise,  mais  on  ne  doit  avoir  jamais  plus  de  deux 
femmes.  La  U®  s’appelle (grande  femme);  la  2°  than-vo  (petite 
femme).  Le  mariage  est  indissoluble. 

Le  sort  des  femmes  est  très  doux,  elles  travaillent  moins  que  les 
hommes  et  ne  s’occupent  guère  que  des  menus  ouvrages  de  l’intérieur. 

Naissance.  — La  maison  de  la  parturiente  est  indiquée  par  une 
branche  verte.  Si  malgré  cela  un  étranger  se  présente,  on  doit  lui  faire 
, un  cadeau  de  quelques  sapèques  entourées  de  papier  rouge;  il  devient 
le  père  adoptif  de  l’enfant. 

L’accouchement  se  fait  debout,  la  femme  étant  légèrement  appuyée 
contre  une  table.  L’enfant  tombe  à terre  et  on  ne  le  saisit  que  lorsqu’il 
pousse  son  premier  cri.  On  coupe  le  cordon  avec  un  couteau  après  la 
sortie  du  placenta  et  on  le  noue  sans  faire  de  ligature. 

On  allume  du  feu  près  de  l’accouchée. 

Elle  ne  sort  qu’au  bout  de  15  jours. 

Le  placenta  est  enfoui  dans  la  case  même. 

Au  3®  jour  on  invite  les  amis,  on  offre  un  sacrifice  aux  ancêtres  et 
on  donne  le  nom  à l’enfant. 

L’ainé  s’appellera  Lao  ta,  le  grand; 

Le  cadet,  Lao  lo,  le  2®  ; 

Le  suivant,  Lao  san,  le  3®,  etc,,  etc.  ; les  filles  Ta  Mo  pour  la  U®, 
et'Lo  Mo,  San  Mo,  etc.,  etc.,  pour  les  suivantes. 

Funérailles.  — Les  « Pa-Teng  » brûlent  leurs  morts  s’ils  ont  l’ar- 
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gent  nécessaire  à la  célébration  des  fêtes,  fort  coûteuses,  qui  accom- 
pagnent la  crémation;  sinon,  on  les  enterre  et  le  défunt  est  incinéré 
lorsque  les  ressources  delà  famille  sont  devenues  suffisantes,  souvent 
de  nombreuses  années  plus  tard. 

Lorsqu’il  y a inhumation,  le  cadavre  est  porté  à sa  dernière  demeure 
dans  la  position  assise.  Arrivé  à la  fosse,  le  corps  est  déposé  sur  une 
planche  disposée  sur  le  fond,  on  allonge  ses  membres  raidis,  puis, 
avec  cinq  autres  planches,  on  fait  au-dessus  de  lui  une  espèce  de 
cercueil  qu^on  recouvre  le  plus  rapidement  possible. 

Au  retour  on  se  purifie  en  se  lavant  les  mains  et  les  pieds  et  on  fait 
un  festin. 

Vie  sociale.  — Famille.  Propriété.  — Les  pouvoirs  du  père  de 
famille  sont  absolus,  le  travail  de  ses  enfants  lui  appartient,  il  en  use 
ou  l’aliène  à son  bon  plaisir. 

A sa  mort,  ses  biens  meubles  sont  partagés  entre  les  enfants  mâles. 
La  mère  et  les  filles  non  mariées  restent  chez  l’un  d’eux. 

Organisation.  — Les  hameaux  ou  « Teng  » sont  placés  sous  les 
ordres  d’un  chef  de  la  race  nommé  « Tho  »,  lequel  correspond,  soit 
avec  le  chef  du  groupement  « Man  » voisin,  soit  avec  les  autorités  com- 
munales <(  Tho  » sur  le  territoire  desquelles  le  « Teng  » a été  élevé. 

Les  « Pa-Teng  » paraissent  en  décroissance. 

Langue.  Écriture.  — Le  dialecte  « Pa-Teng  » n’a  que  peu  de 
points  de  contact  avec  les  vocabulaires  « Man  »,  quelques-uns  avec  les 
vocabulaires  « Meo  »,  aucun  avec  ceux  des  « Lolo  ». 

Leur  langue  d’échange  est  le  « Kouan-Hoa  ». 

Tous  ceux  qui  ont  été  récensés  étaient  illettrés. 


VOCABULAIRE  PA-TENG  (Transcription  q.  n.). 


Ciel 

an  ngô 

Montagne  . . 

a yong 

Soleil 

an  hè 

Forêt 

yong  biu  (verte) 

Lune 

an  sa 

Homme  ... 

cù  tang 

Etoile 

an  cong 

Femme  . . . . 

cü  piê 

Terre  

Ihê 

Enfant  ... 

tà  cà 

Eau 

ho 

Garçon  .... 

ta  cà  tang 

Feu 

kâ  tô 

Fille 

tà  cà  piê 

Corps  humain  . 

a tang 

Mari 

chi  mhé 

Tête 

a chu  pi 

Epouse  .... 

pao  vô 

Nez 

cung  bio 

Père 

p’a 

Yeux 

eu  mê 

Mère 

mê 

Bouche  . . . . 

cha 

Frère  aîné  . . . 

a cù 

Cheveux  . 

pi 

— cadet  . 

a pie 

Cou 

an  ngii 
ta  p’u 

Sœur  aînée  . 

a cha 

Bras 

— cadette 

a quo" 

Main 

Mort,  mourir  . 

tê 

Ventre  . . . . 

Tabac 

yen  bi 

Jambe  . . . . 

Pied 

Opium  . . . . 

Vêtement  supé- 

sung 

Maison  .... 

a piêu 

rieur  . . . . 

kêo 

Toit 

Vêtement  inférieur. 

kho 

Porte  ..... 

a chong 

n’g’  quo”  (jaune) 

Or 

ebim  chi 

Bœuf 

Argent  .... 

ning  chi 

Buffle 

panng(numéral) 

Un 

y 

Porc  .... 

nung  be 

Deux 

và 

Chien 

ca  yang 

Trois 

puo 

P’i 

Chat 

ca  11  ho 

Quatre  . . . . 

Cheval  . . .’  . 

mhi 

Cinq 

pia 

Mâle 

ca 

Six 

chir 

Femelle  . . . . 

me 

Sept 

cha 

Poule 

me  kê 

Huit 

di 

Coq 

p’a  kê 

Neuf  . . . . , 

cô 

Canard  .... 

Dix 

cuô 

Oie 

Onze 

cù  yo 

Oiseau  .... 

ta  mhu 

Douze 

ciî  va 

Moustique  . 

Treize 

cù  puo 

Poisson  . 

biô 

Trente 

san  CUO 

Serpent  .... 

du  mê 

Cent 

y pê 

Riz  cuit  ... 

dù 

Cent  un  ...  . 

y pê  tien  no 

MEO  M 


Le  mot  meo  est  la  prononciation  sino-annamite  du  caractère  m qui 

signifie  « chat  ».  Les  Chinois  écrivent  et  prononcent  « Miao- 

tse  ». 

Ces  « Meo  » s’appellent  eux-mêmes  dans  leur  langue  « mung  » ou 
plutôt  « h’mung  ». 

Ils  sont  répartis,  au  nombre  d’environ  21.471,  dans  un  grand  nombre 
de  Secteurs  des  Territoires  militaires  : 


Bong-Khê 

Ta-Lung 

Soc-Giang 

Nguyen-Binh 

Bao-Lac 

Bac-Me 

Bong-Van 

Yen-Minh 

Quan-Ba 

Thanh-Thuy 

Iloang-Su-Phi 

Ha-Giang 


Cercle  de  Cao-Bang 


Cercle  de  Bao-Lac 


II®  Territoire 
militaire 


III®  Territoire 
militaire 


Pakha 

Mu'o’ng-Khu'o’ng 

Ban-Lao 

Bao-Ha 

Ba-Xat 

Coc-Leu 

Trinh-Thmong 

Phong-Tlio 


Cercle  de  Lao-Kay 
(Secteur  du  cercle) 

Cercle  de  Coc-Leu 


IV®  Territoire 
militaire 


et  aussi  dans  les  provinces  civiles  de  Thai-Nguyen  et  de  Yen-Bai. 

Ils  forment  toutefois  des  groupements  particulièrement  considé 
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râbles  dans  la  région  f>ong-Van,  Yen-Minh,  Quan-Ba  d’une  part,  et 
dans  celle  de  Pakha,  Miro’ng-Khu'o’ng  d’autre  part,  où  ils  ont  la  pré- 
pondérance numérique  : 9.920  « méo  » contre  7.240  individus  de  toutes 
races  dans  la  première  région;  .5.984,  contre  5.304  dans  la  deuxième. 

On  voit  que  plus  de  65  0/0  et,  en  y ajoutant  les  groupements  assez 
denses  des  Secteurs  voisins,  près  de  80  0/0  des  « Meo  » du  Tonkin 
septentrional  sont  réunis  en  ces  deux  points. 

Ailleurs  ils  entrent  pour  une  proportion  beaucoup  plus  faible  dans 
le  décompte  des  populations  et  leur  groupe  n’est  représenté  parfois, 
comme  dans  le  Secteur  de  Bao-Ha,  que  par  une  dizaine  de  familles 
éparses  sur  les  hauts  sommets. 

On  ne  signale  pas  de  « Meo  » dans  le  I®''  Territoire.  Il  se  pourrait 
cependant  qu’il  y en  eût  quelques  familles  sur  les  hautes  montagnes 
de  la  région  de  Than-Poun. 

Origine.  — Les  « Meo  » ne  se  considèrent  pas  comme  les  premiers 
occupants  du  sol.  Il  est  de  tradition  chez  eux,  comme  du  reste  chez 
toutes  les  peuplades  au  milieu  desquelles  ils  habitent,  qu’ils  sont  venus 
des  provinces  chinoises  voisines,  Yun-Nan,  Kouei-Tcheou,  Sse- 
T’chouen,  à des  époques  diverses. 

Il  existe  encore  dans  ces  provinces,  et  surtout  dans  le  sud  du  Kouei- 
Tcheou,  de  grosses  agglomérations  de  « Miao-Tse  » semi-indépen- 
dants. Ce  sont  là  probablement  les  réservoirs  qui  ont  alimenté  et 
alimentent  encore  le  courant  des  migrations  « Meo  ».  Rejetés  vers 
le  Sud  par  l’expansion  chinoise,  ils  progressent  en  suivant  les  hauts 
sommets  de  l’arête  dorsale  de  la  péninsule.  Nous  les  avons  vus  ins- 
tallés en  grand  nombre  dans  les  régions  les  plus  montagneuses  des 
Territoires;  en  les  suivant  au-delà,  on  les  trouve,  assez  groupés  pour 
former  un  canton,  dans  la  région  de  Tu-Le  sur  la  ligne  de  partage  des 
eaux  entre  le  Fleuve  Rouge  et  la  Rivière  Noire  (province  de  Yen-Bai), 
et  en  un  groupement  plus  important  encore  dans  le  Phu-Yen  de  la 
vallée  de  la  Rivière  Noire  ; ensuite,  ils  s’échelonnent  le  long  des  crêtes 
de  la  chaîne  Annamitique,  jusque,  croyons-nous,  vers  l’Ai-Lao. 

Leur  immigration  paraît  avoir  été  pacifique  d’abord,  violente  ensuite, 
bien  qu’ils  s’en  défendent  en  général,  contre  toute  évidence. 

Ce  sont  les  derniers  venus  des  immigrants,  car  les  « Man  » les 
avaient  de  longtemps  précédés  sur  les  pentes  des  massifs  tonkinois. 

Ils  se  présentèrent  d’abord  par  petits  groupes  de  deux,  trois  familles 
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au  plus,  et  durent  s’installer,  comme  ils  le  font  encore,  à l’endroit  qui 
leur  parut  convenable,  sans  autre  autorisation  ni  formalité. 

Produisant  eux-mêmes  tout  ce  qui  leur  est  nécessaire  ou  à peu 
près,  ils  ont  pu  vivre  longtemps  indépendants,  comme  ignorés  et,  plus 
tard,  se  faire  accepter  d’autant  plus  facilement  par  les  propriétaires 
du  sol  qu’ils  utilisent  des  terrains  dont  ceux-ci  n’ont  que  faire  et  ne 
valent  par  suite  pas  l’effort  qu’il  eût  fallu  donner  pour  les  en  chasser. 
Moyennant  donc  quelques  cadeaux  habilement  placés,  ils  obtinrent 
une  sorte  d’existence  légale. 

Ce  mode  d’immigration  dura  longtemps  : mais  il  survint  sans 
doute,  dans  leur  pays  d’origine,  des  événements  qui  affectèrent  une 
grande  partie  de  la  population,  car  les  « Thai  » de  Pong-Van  gardent 
le  souvenir  d’une  première  migration  en  groupe  qui  aurait  eu  lieu  vers 
le  commencement  du  siècle.  Cinq  ou  six  mille  « Meo  » de  toutes  tribus 
seraient  arrivés  à cette  époque  en  un  seul  groupe,  emmenant  femmes, 
enfants,  animaux  domestiques,  livrant  bataille  à ceux  qui  s’opposaient 
à leur  marche,  s’installant  de  force  sur  les  terres  qui  leur  conve- 
naient et  se  répandant  ainsi  dans  le  Yun-Nan  et  les  régions  limi- 
trophes. 

Le  souvenir  de  la  deuxième  invasion  est  plus  précis,  elle  daterait 
de  1860  et  fut  favorisée  par  les  troubles  qui  déjà  commençaient  à 
désoler  le  Yun-Nan.  A cette  époque,  une  horde  dans  laquelle  il  y avait 
peut-être  des  aventuriers  de  toutes  races,  mais  surtout  des  « Meo  », 
viola  la  frontière  dans  la  région  0ong-Van,  Yen-Minh,  Quan-Ba, 
bouscula  les  troupes  du  mandarin  annamite  qui  administrait  la  pro- 
vince de  Ha-Giang,  lequel  se  suicida,  et  arrivèrent  jusqu’à  Phu-Yen- 
Binh,  sur  le  Song  Chay.  Ils  avaient  commis  sur  leur  route  des  atrocités 
sans  nombre,  tuant,  massacrant  hommes,  femmes  et  enfants.  Un  fonc- 
tionnaire « Thai  » de  Yen-Minh  nous  a raconté  qu’un  de  ses  enfants 
avait  été  tué  devant  lui  par  un  « Meo  » qui,  l’ayant  pris  par  un  pied, 
lui  avait  brisé  la  tête  contre  une  des  colonnes  de  la  case. 

Cependant  le  Tong-doc  de  So’n-Tay  s’était  porté  au  devant  d’eux. 
Il  rencontra  cette  tourbe  de  bandits  dans  les  environs  de  Phu-Yen- 
Binh  et  fit  avancer  ses  éléphants.  Les  « Meo  »,  à la  vue  de  ces  bêtes 
monstrueuses  qu’ils  ne  connaissaient  pas,  s’enfuirent  et  rentrèrent 
dans  les  montagnes  où  on  se  garda  bien  de  les  poursuivre. 

Ces  événements  ont  été  l’origine  de  la  légende  suivante,  recueillie 
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par  le  Commandant  du  Secteur  de  Quan-Ba,  et  que  nous  avons 
entendu  raconter  nous-même  à Yen-Minh. 

Il  y eut  à cette  époque  un  homme  qui  s’appelait  « Sioung  »,  de 
race  « Meo  »,  qui  devint  roi,  prit  pour  titre  de  règne  le  nom  de 
« Choen-Tien  » et  habitait  sur  la  montagne  de  Tang-Chang  (vers  la 
limite  occidentale  du  Secteur  de  Yen-Minh,  massif  actuellement  connu 
sous  le  nom  de  Phia-Phuoc).  Avant  d’être  roi.  on  le  voyait  chaque  jour 
brûlant  des  parfums  et  sacrifiant  aux  génies.  Il  s’exerçait  à faire  des 
sauts  prodigieux.  Ayant  empilé  des  bancs  les  uns  sur  les  autres  et  fait 
ainsi  une  sorte  de  tour  très  élevée,  il  était  arrivé  à sauter  d’un  seul 
bond  sur  cette  tour,  du  haut  de  laquelle,  semblable  à un  homme  qui 
aurait  perdu  la  raison,  il  s’écriait  : « C’est  moi  qui  suis  le  roi  de  la 
contrée  ; les  quatre  génies  dont  je  dispose  vont  semer  des  haricots  et 
il  en  sortira  des  soldats,  personne  ne  pourra  me  vaincre  ». 

Tous  les  fonctionnaires,  entendant  dire  qu’il  y avait  dans  la  contrée 
un  personnage  aussi  merveilleux,  se  rendirent  à Tang-Chang  pour  le 
voir  et  lui  apporter  des  présents. 

Sioung  remplaça  l’échafaudage  de  bancs  par  une  tour  en  pierres 
bien  plus  élevée  encore.  Tous  les  habitants,  le  voyant  s’élever  de  terre 
et  d’un  seul  bond  sauter  jusqu’au  haut  de  la  tour,  furent  saisis  de 
crainte,  se  prosternèrent  à ses  pieds  et  le  reconnurent  pour  roi. 

Sioung,  ayant  réparti  entre  ses  sujets  les  grades  et  les  honneurs, 
fit  venir  des  ouvriers  en  grand  nombre  qui  lui  édifièrentun  palais  en  or 
entouré  d’un  mur  de  défense  (à  Yen-Minh  on  raconte  plus  simplement 
que  ce  palais  fut  bâti  avec  les  matériaux  provenant  de  la  démolition 
des  pagodes  de  Bong-Van,qui  avaient  été  construites  par  les  «Tho  »). 

La  construction  du  palais  une  fois  terminée,  il  leva  des  troupes,  dis- 
posa des  postes,  fit  fabriquer  des  armes  et  des  munitions,  et  confec- 
tionner cent  étendards.  Ses  officiers  et  ses  soldats  étaient  coiffés  d’un 
turban  blanc. 

L’autorité  de  Sioung  n’ayant  été  cependant  reconnue  tout  d’abord 
que  par  les  « Meo  »,  les  « Nung  » et  les  « Man  »,  il  résolut  de  châtier 
tous  les  autres.  Il  alla  donc  à Lang-Ban  (Secteur  de  Quan-Ba),  y mas- 
sacra un  grand  nombre  de  « Tho  » et  livra  toutes  les  maisons  au  pil- 
lage. De  là  il  se  rendit  à Quan-Ba  où  il  mit  tout  à feu  et  à sang,  tandis 
qu’une  de  ses  bandes  interceptait  aux  « Tho  » fugitifs  la  route  de 
Ha-Giang  et  en  tuait  plus  de  1 .000. 
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Le  roi  Sioung-  rentra  ensuite  dans  son  palais  et  ne  le  quitta  plus, 
pendant  que  ses  lieutenants  continuaient  la  lutte.  Les  nombreux 
succès  qu’il  avait  remportés  augmentaient  son  prestige.  On  le  véné- 
rait comme  un  génie.  Trois  fois  par  jour,  le  matin  au  lever  du  soleil, 
à midi  et  le  soir  à la  tombée  du  jour,  assis  au  haut  de  sa  tour  que  l’on 

appelait  Hi  , Long-Wei  (le  siège  du  dragon),  il  recevait  les  hom- 
mages et  les  salutations  de  tous  les  mandarins  attachés  à sa  personne. 

La  lutte  qu’il  soutenait  contre  les  « Tho  » dura  près  de  douze 
années.  La  mort  seule  de  ce  roi  sanguinaire  vint  mettre  un  terme  aux 
malheurs  qui  accablaient  le  pays. 

Il  avait  épousé  la  deuxième  fille  d’un  nommé  « Tao-Yao  » et  l’avait 
tuée  peu  de  temps  après  son  mariage.  Il  voulut  alors  épouser  la  sœur 
aînée  de  sa  femme,  mais  son  beau-père  s’y  refusa  et  passa  en  Chine. 
Outré  contre  son  gendre,  il  réunit  alors  dix  hommes  connus  pour  leur 
courage,  leur  force  et  leur  ruse,  se  les  attacha  et  les  envoya  travailler 
au  palais  du  roi  Sioung  comme  ouvriers  d’art.  Là  ils  devaient  profiter 
de  la  première  occasion  pour  le  tuer,  après  quoi  ils  toucheraient  une 
grosse  récompense. 

Un  jour,  officiers  et  soldats  ayant  quitté  le  palais  pour  quelque 
expédition  dans  les  environs,  une  dizaine  seulement  de  gardes  y 
étaient  restés.  Comme  ils  étaient  en  train  de  prendre  leur  repas,  le 
roi  se  trouvant  seul  avec  deux  hommes  de  sa  suite,  les  prétendus 
ouvriers  d’art  envahirent  ses  appartements  privés  et  le  tuèrent. 

Celte  légende,  à travers  ses  affabulations,  nous  indique  bien  comment 
s’établit  la  prépondérance  « Meo  » dans  la  région  Bong-Van,Yen-Minh, 
Quan-Ba,  laquelle  daterait  par  suite  seulement  de  la  deuxième  inva- 
sion (environ  1 860), 

Quant  aux  groupements  de  la  deuxième  région  « Meo  »,  ils  nous 
paraissent  avoir  été  formés  par  la  première  poussée  qui  daterait  de 
17.60-1800  et  aurait  abouti  à la  constitution  de  la  grosse  aggloméra- 
tion de  Mung-Tung  (région  de  Tu-Long  limitrophe  des  Secteurs  de 
Thanh-Thuy  et  Hoang-Su-Phi  (IIP  Territoire).  Il  existe  encore  là,  en 
territoire  yunannais,  mais  proche  nos  frontières,  un  chef  « Meo  » ayant 

reçu  du  gouvernement  chinois  le  titre  héréditaire  de  ^ ± (K.-II.) 
t'ou-se  (S. -A.)  tho-ti,  c’est-à-dire,  comme  nous  l’avons  vu,  adminis- 
trateur en  pays  barbare.  Ce  fonctionnaire  qui  a été  improprement 
désigné  par  nous  sous  le  nom  de  « Roi  des  Meo  »,  a conservé  une 
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grande  influence  sur  les  populations  de  sa  race  placées  maintenant 
sous  notre  contrôle  et  en  profite,  entre  autres  choses,  pour  mono- 
poliser le  commerce  lucratif  des  bois  de  cercueil  qui  est  une  des 
richesses  de  la  région  de  Ha-Giang. 

Quoi  qu’il  en  soit,  ceux  des  « Tho  » qui  survécurent  auraient  dù 
s’expatrier,  si  les  « Meo  » avaient  été  capables  de  s’acclimater  dans  les 
basses  vallées  où  sont  le  plus  grand  nombre  des  rizières  inondées.  Fort 
heureusement  pour  eux,  les  envahisseurs  ne  purent  se  faire  à l’air 
lourd  et  humide  des  terres  basses  et  durent  regagner  au  plus  vite  les 
hauteurs,  abandonnant  toutes  les  rizières,  situées  à une  altitude  infé- 
rieure à 800  mètres,  aux  « Tho  »,  leurs  anciens  possesseurs,  qui 
étaient  revenus  peu  à peu,  ou  aux  « Nung  » qui,  guettant  l’issue  de 
cette  aventure  et,  protégés  du  reste  par  les  « Meo  »,  en  retirèrent  les 
bons  morceaux. 

Divisions  du  groupe.  — Les  « Miao-Tse  » seraient,  dans  leur 
pays  d’origine,  divisés  en  70  tribus.  Nous  en  relevons  au  Tonkin  un 
nombre  bien  moindre.  Elles  se  distinguent  entre  elles  le  plus  sou- 
vent par  de  simples  détails  de  costume,  surtout  du  costume  des 
femmes.  On  y signale  des  « Meo  blancs  »,  « Meo  noirs  »,  « Meo 
rouges  »,  « Meo  à fleurs  »,  « Meo  verts  »,  « Meo  de  la  montagne  », 
« Meo  delà  plaine  »,  « Meo  Moung-cha  »,  etc... 

Si  ces  dénominations  désignent  des  clans  ou  des  tribus  différentes, 
ceux-ci  sont  actuellement  très  confondus  et  il  y a souvent  des  unions 
contractées  de  clan  à clan. 

Caractères  somatiques.  — Le  « Meo  » est  de  taille  petite  avec 
les  jambes  courtes  par  rapport  au  tronc. 

Il  est  d’aspect  robuste,  massif,  le  corps  vigoureusement  char- 
penté. 

Les  cheveux  sont  gros,  droits  et  noirs,  on  en  trouve  quelquefois 
de  châtains,  et  même  de  presque  blonds,  mais  cette  décoloration 
paraît  avoir  un  caractère  accidentel. 

L’œil  est  brun;  la  face,  bistrée  chez  l’homme,  est  souvent  presque 
blanche  et  avivée  de  couleurs  fraîches  chez  la  jeune  fille. 

Le  front  est  bombé,  l’angle  facial  ouvert,  le  nez  presque  droit. 

Les  membres  supérieurs  sont  moins  développés  comme  muscula- 
ture que  les  membres  inférieurs,  ce  qui  est  dù  à la  pratique  jour- 
nalière des  longues  marches  sur  un  sol  montagneux,  souvent  abrupt. 
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Chez  les  femmes,  les  formes  parfois  sveltes  et  élégantes  dans  la 
jeunesse,  deviennent  rapidement  épaisses,  massives.  Les  seins  sont 
généralement  volumineux. 

Caractères  physiologiques.  — Le  « Meo  »,  ordinairement 
sobre  en  tant  que  nourriture,  se  livre,  par  intervalles  aussi  rapprochés 
que  le  lui  permettent  ses  ressources,  à des  débauches  de  victuailles. 

Il  est  enclin  à l’alcoolisme. 

Il  est  souvent  victime  des  affections  pulmonaires,  parce  que,  dans 
son  insouciance,  il  ne  prend  aucune  précaution  pour  se  garantir,  lui 
et  les  siens,  des  températures  très  basses  de  son  habitat. 

Nous  avons  parlé  de  son  incapacité  d’habiter  les  basses  vallées.  Si, 
tenté  par  la  bonne  qualité  des  terres,  il  y essaie  quelques  cultures,  il 
regagne  les  hauteurs  le  soir  venu,  afin  de  passer  la  nuit  dans  un  air 
plus  sain. 

La  natalité  est  très  forte  dans  les  familles  « Meo  »,  mais  ses  effets 
sont  annihilés  en  partie  par  une  mortalité  infantile  intense. 

Caractères  psychologiques.  — Le  « Meo  » passe  pour  être  un 
travailleur  adroit  et  intelligent. 

La  caractéristique  de  son  état  moral  est  un  amour  profond  de  l’indé- 
pendance. A la  moindre  peine,  à la  première  entrave,  il  empile,  dans 
sa  hotte  et  celles  de  toute  la  maisonnée,  les  hardes,  les  rares  usten- 
siles qu^il  possède,  les  grains  de  semence  et  quelques  provisions;  puis 
tous,  chassant  devant  eux  les  animaux  domestiques,  s’en  vont  à la 
recherche  du  coin  reculé  où  se  cache  la  liberté. 

Il  est  courageux  et  hardi,  assez  soucieux  de  sa  parole  et  franc  dans 
son  langage. 

Vie  matérielle.  — Alimentation.  — La  base  de  l’alimentation 
des  « Meo  » est  le  maïs.  Ils  mangent  cependant  volontiers  du  riz, 
lorsqu’ils  ont  à leur  disposition  des  rizières  inondées  en  quantité 
suffisante. 

Le  maïs  est  consommé  soit  en  bouillie  comme  le  blé  noir,  soit  cuit 
à l’étuvée,  soit  grillé. 

La  viande  et  la  volaille  ne  rentrent  pas  dans  la  nourriture  ordinaire 
qui  se  compose  presque  uniquement  de  maïs  ou  de  riz,  de  légumes, 
de  haricots,  mais  on  en  fait  usage  dans  les  fêtes,  les  banquets  entre 
amis,  qui  sont  répétés  à toute  occasion  et  sont  la  base  de  toutes  les 
cérémonies  qui  accompagnent  les  diverses  circonstances  de  la  vie. 
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Il  n’y  a chez  eux  interdiction  de  manger  aucune  viande,  si  ce  n’est 
celle  du  cheval. 

Les  « Meo  » font  une  grande  consommation  d’alcool  de  grains 
fermentés,  quelquefois  d’alcool  distillé. 

Ils  fabriquent  l’alcool  fermenté  en  mettant  des  grains,  surtout  du 
maïs,  cuits  à l’étuvée  et  mêlés  de  ferments,  dans  des  jarres  remplies 
d’eau  qu’on  bouche  hermétiquement  pendant  la  fermentation.  On 
aspire  ensuite,  au  fur  et  à mesure  des  besoins,  avec  des  chalumeaux 
en  bambous  trempant  dans  le  liquide. 

Ils  fument  peu  l’opium  bien  qu’en  produisant  eux-mêmes. 

Ils  ne  chiquent  pas  le  bétel. 

Ils  consomment  moins  de  tabac  que  les  « Thô  » et  font  usage,  les 
uns  de  la  pipe  à eau  en  bambou,  les  autres  d’une  pipe  ordinaire  à petit 
fourneau  et  à long  tuyau;  le  fourneau  de  celle-ci  est  en  pierre,  en  bois 
ou  en  cuivre  et  le  bout  du  tuyau  généralement  en  porcelaine. 

La  préparation  des  aliments  est  rudimentaire.  Le  riz,  le  maïs,  les 
autres  céréales  sont  mangés  cuits  à l’eau  légèrement  salée,  ou  pré- 
parés en  bouillies.  Les  légumes  sont  le  plus  souvent  cuits  à l’eau.  Les 
viandes  sont  rôties  dans  des  bassines.  Nous  avons  toujours  le  souvenir 
de  notre  première  entrée  dans  les  cuisines  du  lif-tniung  de  Pakha. 
Là,  dans  d’immenses  marmites  graisseuses  cuisaient  et  grillaient  des 
quartiers  entiers  de  buffle,  sans  autre  assaisonnement  que  quelques 
poignées  de  sel,  un  peu  d’eau  et  leur  graisse  même.  C’était  panta- 
gruélique comme  quantité,  mais  ignoble  comme  préparation. 

La  vaisselle  de  cuisine  se  compose  uniquement  de  ces  bassines, 
en  forme  de  calottes  sphériques,  que  nous  avons  déjà  trouvées  en 
usage  un  peu  partout  et  qui  sont  d’une  vente  courante  dans  la  haute 
région  où  quelques  Chinois  ont  installé  des  hauts-fourneaux.  Ces 
bassines  sont  plus  ou  moins  grandes,  plus  ou  moins  nombreuses, 
suivant  que  la  situation  sociale  du  propriétaire  lui  permet  de  recevoir 
ou  non  un  grand  nombre  d’amis.  On  s’en  sert  pour  préparer  la  nourri- 
ture des  hommes,  et  aussi  la  pâtée  des  animaux,  sans  le  plus  souvent 
les  nettoyer  entre  chacune  de  ces  opérations.  Elles  sont  posées,  soit 
sur  des  bâtis  en  pisé  formant  fourneaux,  soit  sur  des  trépieds  en  fer, 
soit  enfin,  chez  les  plus  pauvres,  simplement  sur  des  pierres. 

On  alimente  souvent  le  feu  avec  les  cosses  et  les  tiges  de  maïs 
séchées. 
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Ils  ont  également  quelques  ustensiles  en  poterie  comme  les  jarres 
dont  ils  se  servent  pour  conserver  leurs  alcools  de  grains,  et  en  outre 
des  seaux  en  bois  qu’ils  fabriquent  eux-mêmes. 

Les  maisons  aisées  ont  toutes  un  alambic  du  genre  de  ceux  que 
nous  avons  décrits  chez  les  « Thô  »,  avec  un  cylindre  de  bois  faisant 
office  de  réfrigérant. 

Un  appareil  à peu  près  semblable  leur  sert  à faire  cuire  le  maïs  à 
l’étuvée.  C’est  un  cylindre  en  bois  dont  une  des  extrémités,  garnie  d’un 
tamis,  s’ajuste  sur  le  col  d’une  marmite  remplie  d’eau.  Le  maïs  est 
versé  sur  ce  tamis  et  Tautre  orifice  du  cylindre  est  fermé  par  un  pla- 
teau de  bois.  On  met  l’eau  de  la  marmite  en  ébullition  et  le  maïs  est 
cuit  ainsi  par  les  vapeurs  qui  se  condensent  dans  le  cylindre. 

La  vaisselle  de  table  se  compose  de  bols  de  forme  chinoise,  en  plus 
ou  moins  grand  nombre,  de  plateaux  en  bois,  de  théières  et  de  tasses 
venant  des  marchés  chinois,  de  baguettes,  etc.,  enfin  d’un  ustensile 
qui  leur  est  spécial,  la  cuillère  en  bois  dur  qu’ils  fabriquent  eux- 
mêmes  et  qui  leur  sert  à manger  les  bouillies  entrant  pour  une  grande 
part  dans  leur  nourriture. 

Tout  cela,  vaisselle  de  table  et  vaisselle  de  cuisine,  est  toujours  dans 
un  état  de  saleté  repoussant.  Nous  avons  vu  dans  la  maison  d’un 
« Meo  » de  la  région  de  Pakha,  considéré  comme  étant  un  des 
plus  riches  et  des  plus  influents,  une  chose  qui  montre  bien  en 
quel  état  de  malpropreté  ils  laissent  tout  ce  qui  est  dans  leur  case.  Il 
y avait  dans  la  cuisine  un  petit  dressoir  en  bambou  qu’on  aurait  cer- 
tainement déplacé  en  le  soulevant  avec  deux  doigts.  Ce  dressoir  était 
posé  contre  la  cloison,  mais  assez  négligemment  pour  qu’il  restât, 
entre  le  fond  et  celle-ci,  un  espace  d’environ  7 ou  8 centimètres.  Un 
tesson  de  théière  tombé  dans  cet  intervalle  s’était  arrêté  à mi-hauteur 
et  avait  formé  là  le  noyau  d’un  amoncellement  de  chiffons  crasseux,  de 
poussières,  de  détritus  de  viandes  et  autres  choses  infectes  que  nous 
avons  estimé  peser  plus  de  deux  kilogs,  lorsqu’en  déplaçant  le 
dressoir,  nous  avons  fait  tomber  cet  amas  d’immondices. 

Villages.  — Habitations.  — Les  « Meo  »,  d’humeur  indépen- 
dante, n’aiment  pas  à former  d’agglomérations  : leurs  cases  sont 
éparses  le  long  des  pentes  et  à proximité  des  terres  cultivées  par 
chacun. 

Il  n’y  a guère  de  groupements  de  six,  sept,  huit  cases  qu’autour 
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de  l’habitation  de  quelque  personnage  [influent,  elles  sont  le  plus 
souvent  isolées  ou  voisinant  deux  par  deux. 

Ils  choisissent  l’emplacement  de  ces  hameaux  tout  en  haut  des 
massifs,  au  pied  des  rochers,  dans  les  endroits  balayés  par  le  grand 
air  : aussi,  vues  du  bas  des  pentes,  avec  leurs  allures  de  chalets,  ces 
cases  éparses  le  long  des  cimes,  donnent-elles,  aux  paysages  de  la 
région  de  ^ong-Van  par  exemple,  un  aspect  tout  particulier. 

Si  l’on  gravit  la  côte  rude,  les  sentiers  pénibles  qui  y conduisent, 
on  trouve  là,  le  plus  souvent,  des  habitations  tout-à-fait  rudimen- 
taires et  des  moins  engageantes. 

Le  type  le  plus  perfectionné  de  la  maison  « Meo  » est  une  construc- 
tion rectangulaire,  en  pisé  épais  ou  en  torchis,  supportant  un  toit  en 
paillottes,  très  rarement  en  tuiles,  parfois  en  bambous  écrasés. 

L’intérieur  est  divisé  en  trois  compartiments  : au  milieu  la  pièce 
d’entrée,  salle  d’honneur  réservée  aux  étrangers;  à gauche  la  cuisine, 
à droite  les  appartements  privés. 

Nous  avons  vu  ce  qu’était  la  cuisine,  le  fourneau  y est  bâti  au  centre 
et  la  fumée  s’en  va,  comme  elle  peut,  par  les  interstices  du  toit  à deux 
pans  ou  les  pignons  gui  restent  ouverts.  La  salle  d’honneur  contient 
en  principe  un  lit  de  camp  et  un  rudiment  d’autel  des  ancêtres.  On  y 
accumule  en  outre  un  tas  d’objets  hétéroclites,  jougs  des  animaux  de 
trait,  charrues,  bâts  de  charges  pour  chevaux  porteurs,  les  harnais 
des  uns  et  des  autres,  les  vieilles  chaussures  du  propriétaire  et  de  la 
maisonnée,  les  ballots  des  caravaniers  de  passage,  etc.,  etc.,  le  tout 
crasseux  et  puant  ou  couvert  d’une  couche  épaisse  de  poussière  suivant 
qu’on  s’en  sert  plus  ou  moins  régulièrement.  Dans  le  compartiment 
de  droite  sont  les  lits  de  camp,  avec,  chez  les  gens  très  riches,  des  mous- 
tiquaires, des  coussins  et  des  couvertures  dont  nous  n’essaierons  pas 
la  description.  Des  tables,  des  bancs,  de  grands  colfres  complètent  le 
mobilier. 

Des  rondins,  posés  sur  les  poutrelles  de  la  charpente,  supportent, 
enfermées  dans  des  paniers  ou  posées  en  tas  sur  des  nattes,  les 
récoltes  de  l’année. 

Les  bœufs,  les  buffles,  les  porcs  sont  installés  à l’extérieur  dans  des 
sortes  de  parcs  fermés  de  rondins  horizontaux,  dont  le  plancher,  en 
rondins  également,  est  surélevé.  Ces  parcs  sont  le  plus  souvent  cou- 
verts. Les  animaux  ne  dorment  donc  pas  dans  le  fumier,  mais  ils  sont 
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obligés  de  traverser  pour  arriver  à leurs  clos  un  véritable  maré- 
cage. Le  sol,  autour  des  cases,  est  en  effet  défoncé  par  leurpiétinement, 
les  purins  s’y  accumulent  et  y détrempent  la  terre,  jusqu’à  quelquefois 
80  centimètres  ou  1 mètre  de  profondeur.  Pour  pénétrer  dans  la 
maison  du  chef  « Meo  » de  la  région  de  Pakha,  dont  nous  parlions 
tout  à l’heure,  qui  est  une  des  plus  riches  habitations  de  la  contrée,  il 
fallait  traverser  ainsi  une  mare  de  boue  fétide,  large  de  7 ou  8 mètres, 
qui  l’entourait  complètement.  Il  n’y  avait  du  reste  pas  là  que  le  purin 
provenant  des  animaux,  on  y jetait  aussi,  devant  la  porte  même,  les 
eaux  de  cuisine  et  les  détritus  de  toutes  sortes;  des  troncs  d’arbres 
placés  en  travers  permettaient,  il  est  vrai,  non  sans  risques  de  chute, 
de  franchir  ces  infections. 

Voilà  ce  que  sont  les  habitations  des  gens  riches,  mais,  en  cette 
matière,  le  « Meo  » descend  toute  la  gamme  des  installations  rudimen- 
taires, pour  arriver  même  à gîter  dans  des  grottes,  dont  les  entrées 
sont  à peine  masquées  par  des  cloisons  ouvertes  à tous  les  vents. 

Le  type  le  plus  ordinaire,  entre  ces  deux  extrêmes.,  est  une  case  rec- 
tangulaire, aux  cloisons  faites  de  planches  épaisses,  grossièrement 
équarries  à la  hache  et  nullement  jointives.  Elles  sont  en  partie 
fichées  dans  le  sol,  en  partie  liées  à des  pièces  transversales  par  des 
attaches  en  rotins,  et  supportent  une  toiture  à deux  pans,  en  paillettes 
ou  en  bambous  écrasés.  Quelquefois,  à cause  de  la  trop  grande  décli- 
vité du  terrain,  il  a fallu  construire  un  petit  mur  de  soutènement  pour 
maintenir  une  des  parties  et  faire  un  sol  plan.  A l’intérieur,  il  n’y  a 
souvent  pas  de  cloisons;  le  foyer  est  au  milieu  de  la  pièce  en  face  d’un 
lit  de  camp  réservé  aux  vieillards;  les  hommes  jeunes,  les  femmes  et 
les  enfants  couchent  pêle-mêle  sur  le  sol  nu  ou  sur  une  litière  de 
paille. 

Le  mobilier  de  ces  demeures  primitives  est  naturellement  réduit  à 
sa  plus  simple  expression.  Pas  d’oreillers,  pas  de  couvertures,  pas  de 
moustiquaires.  Quand  le  vent  souffle,  les  soirs  d’hiver,  passant  par 
grandes  bouffées  glacées  entre  les  mauvais  joints  de  la  cloison,  quand 
la  température  humide  descend  aux  environs  du  0,  toute  la  famille  se 
pelotonne  autour  du  loyer,  sur  lequel  charbonnent  quelques  brindilles, 
et  ils  dorment  leur  nuit  entière,  dans  la  cendre,  accotés  les  uns  aux 
autres;  alors  les  vieux  et  les  tout  petits  attrapent  les  grosses  toux  qui 
les  conduisent  à la  tombe. 
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Souvent  sans  clôtures  extérieures,  les  cases  « Meo  » sont  quelque- 
fois entourées  d’une  enceinte  de  rondins  et  environnées  d’arbres 
fruitiers,  pêchers  et  poiriers. 

Vêtements  et  parures.  — Le  vêtement  des  hommes  est  à peu 
près  uniforme.  11  se  compose,  en  principe,  d’une  petite  veste  courte,  aux 
manches  larges,  qui  se  boutonne  au  cou  et,  sur  le  côté,  sous  le  bras, 
par  deux  boutons  en  étain.  La  culotte,  étroite  à la  ceinture,  est  bouf- 
fante et,  avec  son  fond  très  bas,  rappelle  un  peu  les  pantalons  de 
zouaves.  Elle  est  parfois  maintenue  par  une  ceinture. 

Leurs  cheveux  sont  rasés  autour  de  la  tête,  à la  mode  chinoise,  et 
ceux  qui  restent  enroulés  autour  de  la  partie  rasée,  tressés  ou  non 
tressés,  sont  maintenus  par  un  turban  de  dimensions  plus  ou  moins 
volumineuses. 

Les  « Meo  » usent  quelquefois  de  sandales  qui  sont  faites  avec  des 
fibres  de  bambous  tressées;  ils  ne  portent  généralement  pas  de  cha- 
peau. 

Ils  aiment  à avoir  des  bijoux,  bracelets,  colliers  en  argent,  en  cuivre, 
en  fer  ou  même,  à défaut,  en  rotins  tressés. 

Ce  type  de  vêtement  ne  varie  guère  ; cependant,  dans  certaines 
tribus,  le  veston,  qui  descend  ordinairement  au-dessous  des  hanches, 
s’arrête  bien  plus  haut,  laissant  voir  deux  doigts  de  peau  au-dessus  de 
a ceinture  du  pantalon. 

Tous  ceux  qui  sont  possesseurs  d’un  fusil  portent,  suspendue  au 
cou  par  un  collier  de  perles  de  verroterie  multicolores,  une  petite  poire 
à poudre  en  corne. 

Les  costumes  des  femmes  sont  surtout  variés  par  les  couleurs  et  les 
broderies  particulières  à chaque  tribu,  plutôt  que  par  leur  coupe 
même. 

11  se  compose  en  effet  ; 

1“  D’un  corsage  avec  manches  étroites,  serré  à la  taille  par  une  cein- 
ture ou  par  les  pointes  prolongées  en  cordons  qui  font  alors  office 
de  ceinture. 

Ce  corsage  est  largement  échancré  et  les  deux  côtés  se  rejoignent 
assez  bas  sur  la  poitrine  pour  laisser  voir,  au  moins,  la  naissance  des 
seins.  Un  grand  col  marin  est  fixé  en  arrière  sur  les  épaules  ; 

2“  D’une  jupe  qui  descend  à peu  près  à hauteur  des  genoux,  formée 
d’une  pièce  d’étoffe  très  longue,  ce  qui  permet  de  faire  beaucoup  de 
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plis;  la  forme  de  ce  vêlement,  sinon  la  légèreté  de  l’étoffe,  rappelle  le 
tutu  de  nos  danseuses  ; 

3“  D’un  turban  de  travail  qui  est  plus  ou  moins  volumineux,  et  d’un 
turban  de  fête,  sortes  de  coiffures  qu’on  prépare  d’avance,  qu’on  ôte  et 
qu’on  met  comme  un  chapeau.  La  deuxième  particulièrement  est 
formée  d’une  longue  bande  d’étoffe  plusieurs  fois  repliée  sur  elle-même 
et  roulée  avec  soin,  un  nombre  considérable  de  fois,  autour  d’une  coiffe 
en  cuir,  comme  les  rubans  de  mercerie  autour  d’une  bobine  (fig.  34); 

4"  De  jambières  en  étoffe,  roulées  également  autour  du  mollet,  où 
elles  font  des  pelotes  si  considérables,  que,  les  jours  de  fêtes,  car  c’est 
là  une  parure  de  cérémonie,  certaines  femmes  en  sont  gênées  pour 
marcher  ; 

5“  Enfin  d’un  tablier  placé  devant  et  attaché  par  un  cordon  autour 
de  la  taille. 

Ces  vêlements,  le  grand  turban  et  les  jambières  exceptés,  se  portent 
aussi  bien  pour  le  travail  que  pour  les  fêtes;  dans  le  premier  cas,  ils 
sont  en  toile  de  chanvre,  écrue  ou  tout  simplement  teinte  à l’indigo; 
dans  le  second,  ils  sont  différenciés  de  tribu  à tribu  par  une  ornemen- 
tation variée  et  quelquefois  faits  d'étoffes  plus  fines. 

Les  couleurs  de  teinture  les  plus  employées  sont  le  bleu,  le  rouge 
et  le  vert,  mais  beaucoup  de  ces  vêtements,  outre  la  teinte  du  fond, 
ont  encore  des  ornements,  brodés  à la  main  en  fils  de  diverses  nuances, 
ou  dessinés  à la  cire,  au  moment  de  la  teinture,  par  les  moyens  que 
nous  avons  indiqués  en  parlant  des  « Man  »,  de  telle  façon  qu’ils  ressor- 
tent en  blanc  sur  le  fond. 

C’est  ainsi  que  certains  turbans  de  fêle  sont  à carreaux  blancs  et 
bleus,  que  les  jupes  des  femmes  « Meo  à fleurs  » sont  ornées  de  fleurs 
blanches  sur  fond  bleu,  que  les  grands  cols  marins  sont  ornés  de  raies, 
également  blanches  sur. fond  bleu  ou  de  broderies  multicolores,  etc. 

Les  bijoux  ne  se  distinguent  guère,  en  général,  du  type  commun  en 
usage  chez  tous  les  indigènes  de  ces  contrées.  Cependant  chez  les 
« Meo  à fleurs  » et,  croyons-nous,  dans  d’autres  tribus,  les  femmes 
portent  d’énormes  boucles  d’oreilles  en  argent  en  forme  de  point 
d’interrogation  renversé,  le  point  du  signe  formant  le  bouton  qui 
arrête  ces  ornements  dans  le  trou  du  lobe,  tandis  que  la  boucle  vient 
pendre  jusque  sur  leur  poitrine,  aussi  les  accrochent-elles  le  plus 
souvent  à leur  turban  afin  de  n’en  pas  être  embarrassées;  ces  bijoux 
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sont  en  argent  et  ornés  de  figures  en  losange  ou  de  cercles  tangents. 
On  trouve  aussi,  dans  plusieurs  tribus,  des  anneaux  d’oreilles  suppor- 
tant un  petit  anneau  de  jade. 

Les  femmes  se  rasent  le  tour  de  la  lête,  comme  leur  mari,  à l’endroit 
que  doit  recouvrir  le  turban. 

Le  costume  des  « Moung-cha  »,  hommes  et  femmes,  diffère  un  peu 
de  celui  des  autres  tribus.  Celui  des  hommes  se  rapproche  plus  du  cos- 
tume chinois.  Celui  des  femmes  ne  comporte  pas  le  grand  col  marin  si 
caractéristique;  le  corsage  est  simplement  boutonné  très  bas  de  façon 
lâche  ; la  jupe  est  plus  longue  et  moins  étoffée,  il  n’y  a pas  de  turhan, 
les  cheveux  noués  en  chignon  sur  un  des  côtés  de  la  tête  sont  main- 
tenus par  un  peigne  en  bois  grossier. 

Lorsque  le  « Meo  » arrive  à une  fonction,  à une  situation  sociale 
qui  le  tire  de  la  masse,  il  cherche,  par  son  costume  et  par  sa  manière 
d’être,  à se  faire  passer  pour  un  Chinois. 

Il  n’y  a pas  chez  eux  de  mutilation  ethnique  et  les  dents  ne  sont  jamais 
laquées. 

Tous  leurs  vêtements  sont  entièrement  fabriqués  dans  les  familles. 
Ils  ne  se  procurent  au  dehors  que  les  fils  de  soie  multicolores  qui 
servent  aux  broderies  et  les  rubans  également  de  couleurs  variées  que 
quelques  élégantes  commencent  à ajouter  à leur  costume. 

Le  textile  ordinaire  est  le  chanvre.  Celui-ci,  récolté  dans  les  bas- 
fonds,  est  roué,  puis  teillé  avec  des  peignes  grossiers.  Les  femmes  le 
filent  à la  main  pendant  les  moments  de  repos  ou  en  marchant,  aussi 
ont-elles  toujours  autour  de  la  taille  une  grosse  ceinture  de  filasse. 
Elles  tissent  elles-mêmes  leur  toile  et  la  teignent  par  des  procédés 
identiques  à ceux  employés  chez  les  « Thô  ».  L’usage  d’acheter  des 
cotonnades  au  marché  ou  aux  indigènes  qui  en  produisent  se  répand, 
cependant,  de  plus  en  plus  chez  les  « Meo  »,  le  tissage  de  la  toile  de 
chanvre  étant  très  difficile  et  très  pénible. 

Moyens  d’existence.  — Les  « Meo  » sont  essentiellement  agri- 
culteurs. Ils  élèvent  cependant  quelques  bestiaux  avec  un  soin  qu’on 
ne  trouve  ordinairement  pas  chez  les  montagnards,  leurs  voisins; 
aussi  ceux-ci  sont-ils  très  beaux. 

Partout  où  ils  ont  pu  s’approprier  des  rizières  inondées,  ils  se  sont 
mis  de  préférence  à les  travailler,  mais  leur  culture  principale  est 
celle  du  maïs  dont  ils  couvrent  toutes  les  terres  labourables,  le  fond 
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des  cirques,  le  flanc  des  coteaux,  garnissant  ainsi  les  mille  pochettes 
de  terre  qui  se  trouvent  dans  les  interstices  des  rochers. 

Cette  céréale  est  ensemencée  vers  le  3®  mois,  et  récoltée  du  7®  au  8®, 
dans  des  champs  où  le  fumier  n’a  pas  été  indistinctement  répandu  à la 
surface,  mais  où  on  a mis  seulement  une  poignée  d’engrais  à l’endroit 
précis  où  ont  été  déposés  les  trois  grains  de  maïs  qui  doivent  donner  une 
touffe.  Ces  champs  sont  sarclés  trois  ou  quatre  fois,  d’abord  à la  bêche 
lorsque  les  plants  sortent  à peine  de  terre,  puis  à la  charrue  lorsqu’ils 
sont  plus  grands.  La  récolte  est  conservée  dans  les  greniers,  soit  en 
tas,  soit  par  bouquets  de  sept  à huit  fusées  qui  sont  alors  suspendus. 
Les  tiges  séchées  servent  pour  le  chauffage  et  la  cuisson  des  aliments. 

Les  « Meo  » font  en  outre  un  peu  de  riz  de  montagne. 

Ils  cultivent  également  des  haricots  variés,  des  pois,  des  citrouilles, 
des  fèves,  des  concombres  et  une  graminée  appelée  cao-lien  dont  les 
grains  moulus  en  farine  servent  à faire  les  gâteaux  des  jours  de  fête. 
Ces  cultures  secondaires  sont  faites  entre  les  sillons  des  champs  de 
maïs,  de  telle  sorte  qu’elles  mûrissent  presque  à la  même  époque. 

Ils  font  deux  récoltes  de  sarrazin,  l’une  au  4®  mois,  l’autre  au  12®. 

Ils  sèment  le  pavot  à opium  vers  le  10®  mois,  en  mélangeant  ses 
graines  qui  sont  excessivement  légères  avec  de  la  cendre  et  commen- 
cent à recueillir  le  suc  au  3®  mois.  La  récolte  terminée,  les  terres  sont 
culbutées  et  immédiatement  ensemencées  en  maïs. 

Ils  sèment  le  chanvre,  en  même  temps  que  le  maïs,  dans  les  terrains 
les  plus  bas  des  cirques,  parce  qu’il  exige  une  plus  grande  profondeur 
de  terre  arable,  et  le  récoltent  dans  le  courant  des  6®  et  7®  mois. 

Leur  sorgho  se  sème  et  se  récolte  en  même  temps  que  le  maïs. 

Dans  les  jardins  qu’ils  créent  autour  de  leurs  cases,  les  « Meo  » récol- 
tent des  navets,  des  aubergines,  des  haricots,  des  pois  et  aussi  du 
tabac  en  quantité  assez  grande  pour  leur  consommation  personnelle. 

Ils  élèvent  des  chevaux,  des  bœufs  et  parfois  des  buffles  comme 
bêtes  de  travail.  Beaucoup  de  familles  ont  une  jument.  Ils  nourrissent 
des  porcs,  des  chèvres  et  de  la  volaille.  Leurs  animaux  de  trait  et  de 
boucherie,  comme  leurs  volailles  du  reste,  sont  de  races  spéciales  et 
fort  beaux.  Ils  ont  aussi  une  espèce  particulière  de  chiens  à longs 
poils  et  des  chats  communs. 

Beaucoup  ont  des  ruches. 

Leurs  ustensiles  de  culture  sont  la  charrue,  la  houe  et  une  sorte  de 
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serpe  à long  manche  qui  paraît  leur  être  commune  avec  les  « Man  ». 

Les  meules  à décortiquer  ou  à moudre  en  farine  sont  semblables 
à celles  dont  nous  avons  déjà  maintes  fois  parlé. 

Ils  se  servent  pour  le  transport  de  leurs  récoltes  du  champ  au  grenier 
et  du  grenier  au  marché,  quand  il  y a lieu,  uniquement  d’une  hotte  en 
rotin  tressé,  maintenue  sur  le  dos  par  deux  bretelles  en  cuir  qui 
passent  sur  chaque  épaule.  Tout  le  monde,  dans  la  famille,  a sa  hotte 
de  dimensions  variables  suivant  l’âge  de  chacun. 

Ils  ne  pratiquent  pas  la  chasse  comme  un  moyen  régulier  d’assu- 
rer leur  existence,  mais  y sont  cependant  fort  adroits.  Ils  se  servent 
d’un  fusil,  semblable  à celui  des  « Man  »,  qu’ils  savent  fabriquer  eux- 
mêmes  ainsi  que  la  poudre. 

Industries.  — Ils  produisent  à peu  près  tout  ce  qui  est  nécessaire 
à leur  existence,  mais  sans  en  tirer  d’autre  profit.  Cependant  certains 
distillent  de  l’alcool  de  maïs  et  de  sagoutier  pour  les  gens  de  la  plaine, 
d’autres  fabriquent  des  bêches  et  des  socs  de  charrue  avec  le  fer  brut 
qu’ils  trouvent  sur  les  marchés,  d’autres  enfin  font  de  la  poterie. 

La  fabrication  des  fusils  et  de  la  poudre  qui  leur  était  autrefois 
familière  se  perd  de  jour  en  jour  à cause  des  facilités  de  l’importation. 

Commerce.  — Leur  commerce  est  tout  à fait  local  et  réduit  à 
l’échange  des  quelques  produits  qui  ne  sont  pas  nécessaires  à leur 
entretien  propre  contre  certains  objets  de  luxe,  bijoux,  soies  teintes 
et  rubans.  Nous  avons  vu  qu’ils  commençaient  maintenant  à acheter 
des  étoffes,  même  européennes. 

Ils  font,  dans  la  région  de  Lao-Chay,  Secteur  de  Than-Thuy  (III®  Ter- 
ritoire), un  commerce  particulier,  celui  des  bois  de  cercueil.  Ce  sont 
des  bois  fossiles  (des  thuyas  pour  la  plupart)  enterrés  par  suite  d’ébou- 
lements  et  qui  sont  devenus  imputrescibles,  qualité  qui  les  fait  recher- 
cher des  Chinois  pour  ensevelir  leurs  morts.  Les  « Meo  » de  cette 
région  les  extraient,  les  débitent  en  planches  épaisses  et,  portant  ce 
lourd  fardeau  à travers  bois  et  ravins,  vont  les  vendre  au  « T’ou-se- 
meo  » de  Mung-Tung. 

Vie  psychique.  — Danse.  — Musique.  — Les  « Meo  » aiment 
la  musique  ; en  travaillant  ou  en  marchant,  ils  chantent  ou  sifflottent.  Ils 
jouent  assez  agréablement  du  flageolet  ou  du  sen,  sorte  d’orgue  formé 
de  six  ou  huit  tuyaux  en  bambous,  dans  lesquels  les  sons,  produits 
par  aspirations  et  expirations  successives,  rappellent  ceux  de  l’accor- 
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déon;  la  soufflerie  est  prolongée  par  un  tuyau  assez  long  qui  sert 
d’embouchure,  et  des  trous  percés  sur  les  tuyaux  mêmes  permettent  de 
donner  les  notes;  c^est  en  résumé  l’équivalent  du  keng  laotien.  Ils 
emploient  aussi  dans  les  cérémonies  une  sorte  de  tambour  appelé 
duoc.  Mais  l’usage  des  instruments  de  musique,  de  même  du  reste 
que  la  pratique  de  la  danse  sont  réservés  chez  eux  aux  seuls  hommes. 

Les  « Meo  » dansent  quand  ils  sont  gais,  les  jours  de  marché,  par 
exemple,  où  ils  ont  fait,  comme  d’habitude,  de  nombreuses  libations;  ils 
dansent  aussi  dans  certaines  cérémonies,  les  funérailles  par  exemple  : 
le  danseur  ou  les  danseurs  jouant  du  sen^  le  corps  légèrement  penché 
en  avant,  tournent  tantôt  à droite,  tantôt  à gauche,  sur  un  pied,  puis 
sur  deux,  sautent  sur  place,  avancent  ou  reculent  sans  que  le  haut 
du  corps  quitte  sa  position  première  et  que  le  chant  de  l’instrument 
soit  arrêté. 

Leurs  chansons,  toujours  érotiques,  ne  s’écartent  guère  du  thème 
suivant.  Le  chanteur  appelle  une  femme  qui  passe,  lui  demande  de 
ses  nouvelles,  l’invite  à s’asseoir  près  de  lui,  devient  pressant,  puis, 
si  elle  continue  son  chemin,  l’invective  et  la  tourne  en  ridicule. 
L’homme  ne  varie  guère  par  le  monde. 

Religions.  Croyances.  — Les  a Meo  » ne  vivent  pas  dans  la 
crainte  perpétuelle  du  monde  invisible  des  esprits  jaloux,  méchants  et 
acharnés  contre  les  humains.  Ils  parcourent  librement  leurs  mon- 
tagnes en  dehors  de  tout  préjugé.  C’est  peut-être  à cette  liberté  d’al- 
lure, au  mépris  de  ces  dangers,  que  les  « Thai  » voient  partout,  qu’il 
faut  attribuer  la  réputation  faite  aux  « Meo  » par  les  gens  des  vallées. 
Ceux-ci  croient  en  effet  que  les  montagnards  n’ont  rien  à craindre  du 
tigre  parce  qu’ils  sont  de  la  même  famille  que  lui,  et  on  raconte 
couramment  chez  les  « Thai  » que  beaucoup  de  « Meo  »,  le  soir  venu, 
quittent  leur  forme  humaine  pour  aller  errer  parmi  les  fauves.  Ceux-ci, 
du  reste,  tout  en  riant  de  ces  croyances  ne  cherchent  nullement  à se 
disculper,  soit  par  insouciance,  soit  que,  en  somme,  ils  trouvent  profit 
à les  laisser  se  perpétuer. 

Ils  adorent  vaguement  : le  Dieu  du  Ciel  qu'ils  appellent  « Tô  » et 

celui  de  la  Terre  « Ang  »,  les  esprits  des  montagnes  f|lj  Üîfp  Sien-Chen, 

l’esprit  du  tonnerre  W Lu-Chen,  les  mânes  des  ancêtres  qu’ils 
appellent  àang.  Ils  rendent  également  un  culte  à la  déesse  Kouan- 
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Yin,  qui  bénit  les  hommes  et  les  animaux,  mais  dont  ils  ne  connaissent 
pas  l’histoire. 

Ils  croient  à un  animal  fantastique  habitant  les  eaux,  le  dragon 
si  î Lông-Wâng,  et  vénèrent  enfin  l’esprit  du  foyer  Tsao- 

Chen. 

Il  y a des  esprits  malfaisants  qui  peuvent  entrer  dans  le  corps  des 
hommespour  leur  causerdes  maladies;  ils  habitent  les  profondeurs  de 
la  terre;  ce  sont  les  âmes  des  décapités  ou  des  morts  sans  sépulture. 

Leur  doctrine  de  la  survie  admet  la  métempsycose.  Les  hommes 
ont  trois  âmes  pli  qui,  après  douze  mois,  se  réincarnent  en  pénétrant 
dans  le  corps  des  femmes  enceintes.  Les  âmes  des  hommes  ayant  mal 
vécu  se  réincarneront  dans  le  corps  d’un  enfant  chétif  destiné  à une 
vie  souffreteuse  et  à une  mort  rapide;  celles  des  jeunes  filles  mortes 
non  mariées  hantent  la  maison  de  leur  père,  de  même  celles  des  petits 
enfants  qui  se  réincarnent  dans  la  même  famille.  Toutes  ces  croyances, 
d’ailleurs  vagues  et  souvent  contradictoires,  nous  paraissent  un 
ramassis  d’histoires  recueillies  au  hasard  plutôt  qu’une  doctrine  qui 
leur  soit  propre. 

Le  culte  des  ancêtres  est  vaguement  pratiqué  par  les  « Meo  » et  se 
résume,  en  somme,  en  quelques  invocations,  quelques  offrandes  de 
victuailles  qu’on  dévorera  aussitôt  après,  sans  que  rien  ne  rappelle 
dans  ces  festins  les  rites  traditionnels.  L’autel  familial  n’est  le  plus 
souvent  indiqué  que  par  des  feuilles  de  papier  rouge  semées  de  points 
d’or  collées  sur  une  des  cloisons,  ou  même,  plus  simplement  encore, 
par  une  petite  tablette  sur  laquelle  repose  un  godet  de  bambou  plein 
de  sable;  on  y pique  et  on  y allume,  à certaines  époques,  un  ou  deux 
bâtonnets  d’encens,  en  cela  se  résume  le  culte  ordinaire. 

Prêtres.  — Il  existe  chez  les  « Meo  » quelques  individus,  moitié 
prêtres,  moitié  sorciers,  qui  n’ont  aucune  culture,  aucune  initiation, 
mais  s’attribuent  le  don  de  pouvoir,  en  fermant  les  yeux,  dégager 
leur  âme  de  son  enveloppe  terrestre,  au  point  qu’elle  va  vagabonder 
dans  les  profondeurs  de  la  terre  et  entrer  en  communication  avec  les 
esprits. 

Ces  sorciers,  n’ayant  comme  costume  spécial  qu’un  voile  blanc  posé 
sur  leur  figure,  président  aux  cérémonies.  La  musique,  la  danse  y ont 
grande  part,  mais  elles  se  terminent  toujours  par  un  banquet  fort 
copieux. 
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Fêtes.  •—  Les  « Meo  » connaissent  et  pratiquent  les  fêtes  suivantes  : 

Au  commencement  de  l’année,  ils  vénèrent  le  Ciel  et  la  Terre,  le 
Dieu  du  foyer  et  les  ancêtres  à qui  on  offre  un  morceau  de  viande,  un 
bol  de  riz  et  du  papier  doré. 

Le  3®  jour  du  5®  mois,  ils  sacrifient  un  poulet  et  recueillent  les 
simples,  qui  serviront  de  médicaments  ainsi  que  les  plantes  tincto- 
riales. 

Le  6®  jour  du  7°  mois,  ils  font  des  offrandes  aux  ancêtres. 

Au  moment  des  semis,  ils  rendent  un  culte  au  génie  de  la  mon- 
tagne en  lui  offrant  de  la  viande,  un  poulet,  des  bâtonnets  d’encens  et 
du  papier  doré. 

A la  récolte,  ils  font  de  nouvelles  offrandes  aux  génies  et  aux  ancê- 
tres, afin  que  la  prochaine  soit  également  bonne. 

Toutes  ces  croyances  fort  imprécises,  toutes  ces  cérémonies  vagues 
restent  particulières,  d’ailleurs,  à quelques  individus,  ayant  une 
situation  spéciale,  qui  veulent  se  donner  un  vernis  de  civilisation,  et 
l’on  peut  dire,  en  résumé,  que  le  « Meo  » vrai,  celui  des  hautes  cimes, 
est  aussi  indépendant  à l’égard  des  dieux  que  vis-à-vis  des  hommes. 

Mythes  et  légendes.  — Ils  ont  connaissance  de  la  légende  du 
déluge  auquel  survécurent  seulement  un  homme  et  une  femme  qui 
étaient  frère  et  sœur;  à la  suite  de  leurs  relations,  la  femme  accoucha 
d’une  calebasse  contenant,  en  guise  de  pépins,  la  semence  qui  produisit 
le  genre  humain. 

Culture  intellectuelle.  Sciences.  — Les  « Meo  » n’ont  aucune 
culture  intellectuelle.  Depuis  peu,  quelques  chefs  de  la  région  de  Dong- 
Van  auraient,  paraît-il,  créé  quelques  écoles.  En  ce  qui  nous  concerne, 
nous  n’avons  jamais  trouvé  un  « Meo  » lettré  et  nous  leur  avons  tou- 
jours entendu  dire  qu’ils  n’étudiaient  pas,  parce  que  la  connaissance 
d’un  seul  caractère  n’avait  jamais  pu  entrer  dans  la  tête  d’un  des  leurs. 
Ils  ont  donc  la  coutume  d’entretenir,  dans  les  groupements  d’une  cer- 
taine importance,  un  lettré  chinois  qui  sert  de  secrétaire  pour  les  rela- 
tions qu’ils  ont  avec  les  autorités. 

Ils  calculent  et  comptent  le  temps  à la  mode  chinoise. 

Leurs  sorciers  connaissent,  outre  leurs  pratiques  et  leurs  grimoires, 
quelques  simples  dont  on  fait  usage  en  infusions  et  remplissant  ainsi 
le  rôle  de  médecin. 

Vie  familiale.  — L’autorité  du  père  de  famille  est  moins  grande 
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chez  les  « Meo  » que  chez  les  autres  indigènes  leurs  voisins.  Les 
conseils  du  père  et  de  la  mère  sont  cependant  le  plus  souvent  écoutés, 
mais,  l’âge  venu,  garçons  et  filles  disposent  d'eux-mêmes  à leur  gré. 

Ils  sont  élevés  du  reste  en  dehors  de  toute  surveillance  et  de  tout 
enseignement  moral,  livrés  à leurs  instincts  et  employés  aux  durs 
travaux  des  champs,  dès  qu’ils  sont  en  âge  de  rendre  service. 

Ils  placent  leur  orgueil  dans  le  déploiement  de  leurs  avantages 
physiques  et  luttent  souvent  entre  eux,  soit  d’adresse  et  de  force  dans 
un  travail  donné,  soit  de  rapidité  et  de  vigueur  de  jarrets  dans  l’as- 
cension des  sentiers  difficiles  qui  conduisent  à leurs  demeures,  sen- 
tiers sur  lesquels  ils  circulent  d’un  pas  long  et  souple,  leur  éternelle 
hotte  aux  épaules. 

La  vertu  des  jeunes  filles  n’est  pas  au-dessus  de  tout  reproche  et 
quelques-unes  se  livreraient  aux  passants  pour  de  l’argent  au  vu  de 
tout  le  monde  dans  le  village,  sans  que  leur  considération  en  souffre 
par  trop. 

Mariage.  — Les  cérémonies  du  mariage  paraissent  varier  un  peu 
dans  les  détails,  mais  elles  se  résument  en  somme  en  ceci  : 

Lorsque  le  jeune  homme  a remarqué  une  jeune  fille,  il  en  avise  ses 
parents.  Son  père  fait  alors  choix  de  deux  hommes  de  sa  famille, 
d’âge  respectable,  qui  s’en  vont  porteurs  de  présents  au  domicile  de 
celle-ci. 

Chez  les  uns,  ces  présents  consistent  en  un  petit  cochon  et  de  l’al- 
cool; chez  les  autres,  ce  sont  de  simples  bâtonnets  d’encens  que  les 
entremetteurs,  arrivés  devant  la  porte,  plantent  en  terre  et  allument. 
Dans  l’un  et  l’autre  cas,  le  père  de  la  jeune  fille  sort  et  invite  les  envoyés 
à boire  et  à manger.  S’il  les  fait  servir  à l’extérieur,  c’est  que  la 
demande  est  refusée;  s’il  les  fait  entrer,  cette  seule  invitation 
signifie  qu’elle  est  accordée  et  on  peut  de  suite  discuter  les  conditions 
du  mariage  ; on  en  fixe  même  l’époque,  car  il  n’y  a pas  chez  eux  la 
grosse  préoccupation  des  jours  fastes  et  néfastes  : les  voisins  sont 
invités  à prendre  part  à ce  festin  et  à se  réjouir  aussi  de  l’heureux 
événement. 

La  notice  de  Quan-Ba  dit  que,  le  mariage  étant  ainsi  arrêté,  le  jeune 
homme  va  servir  pendant  deux  ans  chez  son  futur  beau-père  et  que  le 
mariage  n’est  définitivement  conclu  qu’au  bout  de  celte  période  de  vie 
commune,  les  deux  partis  ayant  pu  s’apprécier  réciproquement.  Si  les 
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choses  se  passent  réellement  ainsi,  s'il  n’y  a pas  là  invention  d’un 
interprète  influencé  par  le  souvenir  de  coutumes  particulières  à sa  race, 
ou  d’un  informateur  qui  a voulu  se  montrer  au  courant  des  formules 
de  civilisations  plus  raffinées^  elle  est  particulière  à cette  région,  car 
on  n’en  parle  nulle  part  ailleurs  et  il  semble,  au  contraire,  que  la 
célébration  du  mariage  suive  de  très  près  la  démarche  des  fiançailles. 

Les  intermédiaires  étant  revenus  porter  la  bonne  nouvelle  à la 
maison  du  jeune  homme,  les  parents  de  celui-ci  ont  alors  invité  tous 
les  gens  du  voisinage  pour  prendre  part  à leur  joie.  Un  grand  festin 
est  préparé  ou  plutôt  une  série  de  festins  qui  durent  deux  jours,  deux 
jours  de  grande  liesse,  pendant  lesquels  tous  les  amis  et  alliés,  convo- 
qués de  très  loin  à la  ronde,  apportent  au  fiancé  chacun  un  cadeau,  lui 
permettant  de  compléter  la  dot,  assez  rondelette,  qu’il  doit  remettre 
aux  parents  de  sa  future  et  qui  se  compose  parfois  de  : 100  piastres 
d’argent;  100  kilogs  d’eau-de-vie  de  grains;  un  porc  de  100  kilogs  ; 
des  poulets,  etc. 

Enfin,  le  jour  venu,  le  jeune  homme,  escorté  de  ses  amis  (ils  doivent 
être  au  moins  8,  six  hommes  et  deux  femmes),  va  offrir  ses  cadeaux; 
le  cortège  fait  route  gaiement,  précédé  de  joueurs  d’orgue,  et,  arrivé 
à la  maison  de  la  fiancée,  s’attable  au  grand  repas  qui  y a été  préparé. 
C’est  la  dernière  nuit  que  la  jeune  fille  passera  dans  sa  case  avec  ses 
amies. 

Le  lendemain,  en  effet,  revêtue  de  ses  habits  de  fête  (ceux  de  la 
tribu  de  son  mari,  si  celui-ci  est  d’une  autre  que  la  sienne),  suivie 
d’un  grand  nombre  de  ses  amis  des  deux  sexes,  la  fiancée  se  rend  avec 
son  mari  au  domicile  de  son  beau-père.  Derrière  elle,  un  ami 
porte  le  coffre  qui  contient  ses  effets.  Le  cortège  se  met  en  route  au 
son  des  instruments  et  se  déroule,  chatoyant  de  couleurs,  le  long  des 
pentes,  tandis  que  les  habitants  des  hameaux  voisins,  perchés  sur  les 
rochers  qui  bordent  la  route,  l’accompagnent  de  leurs  acclamations. 

La  cérémonie  se  termine  à la  maison  du  jeune  homme  par  la  pré- 
sentation de  la  fiancée  à ses  beaux  parents,  par  des  prosternations 
devant  l’autel  des  ancêtres  si  cette  coutume  est  en  honneur  dans  la 
région  car,  en  bien  des  endroits,  elle  est  totalement  omise,  et  surtout 
par  des  danses,  des  chants,  des  festins  qui  durent  un  ou  plusieurs 
jours  suivant  la  fortune  de  l’épouseur. 

Le  mariage  entre  gens  de^tribus  différentes  est  commun.  Il  est  plus 
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rare  de  voir  des  « Meo  » s'’unir  à des  familles  d’un  autre  groupe 
ethnique. 

Lorsqu’un  jeune  homme  ne  peut  réunir  la  somme  nécessaire  pour 
parer  aux  dépenses  de  noces  aussi  brillantes  que  celles  que  nous 
venons  de  décrire,  il  peut  cependant  prétendre  à la  main  d’une  jeune 
fille , même  riche,  dont  la  famille  se  charge  de  tous  les  frais  de  la  céré- 
monie. Le  jeune  ménage  s’engage  alors  à servir  une  ou  plusieurs 
années  dans  la  maison  de  la  jeune  fille  ou  à se  libérer  par  une  indem- 
nité. 

La  polygamie  est  admise,  mais  les  « Meo  » ne  prennent  guère  une 
deuxième  femme  que  lorsque  la  première  est  restée  stérile. 

Les  mariages  ont  lieu  surtout  pendant  l'hiver,  au  moment  de  la 
morte  saison  des  travaux  de  la  terre. 

La  femme  coupable  d’adultère  peut  être  tuée  par  son  mari  ainsi  que 
son  complice  ; en  général,  tout  s’arrange  par  la  répudiation  de  1a 
femme  et  la  restitution  de  la  dot. 

Il  arrive  que  des  mariages  se  nouent  en  dehors  du  consentement 
des  parents  ; dans  ce  cas,  les  deux  jeunes  gens  s’enfuient  et,  quand  on 
les  retrouve,  le  jeune  homme  paie  une  indemnité  au  père  de  la  jeune 
fille,  on  festine  un  peu  et  tout  est  dit. 

Naissance.  — Rien  ne  signale  la  maison  d’une  femme  en  couches. 
Celle-ci,  pour  mettre  au  monde  son  enfant,  est  assise  sur  un  petit  banc 
et  soutenue  par  sa  mère  et  une  vieille  femme  qui  noue  le  cordon  à 
10  centimètres  environ  de  l’ombilic  et  le  tranche  avec  des  ciseaux. 

Le  placenta  est  enterré,  devant  la  porte  si  c’est  un  garçon  qui  est 
né,  sous  le  foyer  si  c’est  une  fille. 

La  mère  reste  enfermée  pendant  33  jours.  Cette  période  écoulée, 
les  parents  et  les  amis  se  réunissent  pour  faire  des  cadeaux  à l’enfant. 
On  lui  donne  en  même  temps  un  nom  qui  est  souvent  celui  d’un  de 
ses  grands  parents  ; enfin  on  mange,  on  boit  et  on  chante  comme  de 
coutume. 

L’allaitement  dure  trois  ans. 

Lorsque  survient  un  enfant  dans  des  conditions  irrégulières,  on 
essaie  de  provoquer  l’avortement  au  moyen  de  médicaments.  Si  ces 
moyens  ne  réussissent  pas,  l’enfant  est  abandonné  dès  sa  naissance  et 
meurt  de  faim. 

Les  anniversaires  de  naissance  sont  jours  de  fête  dans  les  familles. 
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C’est  là  une  occasion  qu’on  n’aurait  garde  d’oublier  pour  se  réunir, 
boire,  manger  et  se  réjouir. 

Funérailles.  — Les  rites  des  funérailles  ne  sont  pas  tout  à fait 
identiques  dans  les  diverses  tribus,  mais  voici,  croyons-nous,  quels 
sont  les  plus  constants  : 

Lorsqu’un  « Meo  » est  décédé,  on  prévient  le  sorcier,  s’il  y en  a un 
dans  le  voisinage  ; avec  ou  sans  son  aide,  on  habille  le  mort  de  ses 
vêtements  les  plus  neufs  et  on  l’attache  debout  contre  une  des  cloisons 
de  la  case. 

Alors  commence  une  veillée  mortuaire  à laquelle  prennent  part  les 
amis  elles  voisins.  Elle  dure  trois  jours,  pendant  lesquels  les  festins, 
entremêlés  de  danses,  se  succèdent  sans  discontinuité.  On  fait  au 
mort  les  honneurs  du  repas,  on  l’invite  par  toutes  sortes  de  bonnes 
paroles  à en  prendre  sa  part,  ses  enfants  essaient  même  d’introduire 
des  morceaux  de  viande  entre  ses  lèvres  rigides. 

On  a tué  un  ou  deux  buffles  pour  les  invités,  on  tue  pour  lui  un 
chien,  qu’on  prépare  et  qu’on  place  à côté  de  lui  avec,  dans  sa  gueule, 
un  lien  de  papier  attaché  au  poignet  du  mort  (un  '<  Meo  »,  que  nous 
interrogions  au  sujet  de  cette  coutume  nous  a dit  que  l’animal  était 
chargé  de  diriger  son  maître  dans  les  sentiers  de  l’autre  monde). 

Le  troisième  jour,  le  cercueil  et  le  cadavre  sont  portés  séparément 
dans  la  fosse,  celui-ci  sur  un  brancard  (il  n’y  a du  reste  pas  tou- 
jours de  cercueil).  On  lire,  pour  chasser  les  esprits,  des  pétards  ou,  à 
défaut,  des  coups  de  fusil,  autour  du  cortège  qui  comprend  le  sorcier, 
les  enfants  et  quelques  amis.  En  certaines  régions,  les  porteurs 
marchent  d’un  pas  particulier,  très  rythmé,  qui  est  une  sorte  de  danse. 

La  fosse  comblée,  on  forme  dessus  un  tumulus  qu’à  Pakha  par 
exemple,  on  recouvre  de  pierres  plates.  On  brise  dessus  le  brancard 
qui  a servi  à porter  le  mort,  on  laisse  à proximité  quelques  victuailles, 
et  tout  le  monde  rentre  achever  la  journée  en  mangeant  et  en  buvant 
de  larges  rasades  dans  les  grandes  jarres,  pleines  d’alcool,  où  on  puise 
avec  des  chalumeaux  en  hambou. 

Pendant  un  jour,  deux  jours,  quelquefois  plus,  un  membre  de  la 
famille  retourne  porter  à manger  au  défunt,  puis  on  l’oublie. 

Si  quelques  « Meo  »,  comme  ceux  de  Pakha,  font  élever  des 
lombes  et  les  parent  aux  jours  de  fêtes,  c’est  par  imitation  des  cou- 
tumes chinoises.  En  général,  ils  ne  se  soucient  plus  de  la  sépulture  des 
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leurs.  Un  d’eux,  à qui  un  missionnaire  demandait  s’il  adorait  ses 
ancêtres,  répondit  ; « Oui,  mais  ils  sont  là-bas  et  nous  ne  les 
menons  pas  avec  nous  ».  De  fait,  beaucoup  ne  sont  encore  qu’à  demi 
fixés  au  sol  et  se  déplacent,  comme  nous  l’avons  dit,  très  facilement, 
faisant  quelquefois  de  longues  routes  pour  trouver  un  habitat  nou- 
veau à leur  convenance. 

Chez  les  « Meo  noirs  » de  Pakha,  le  corps  serait  exhumé  au  bout  de 
la  troisième  année,  revêtu  d’habits  neufs,  placé  dans  un  nouveau 
cercueil,  puis  changé  de  sépulture;  cela  nous  paraît  devoir  être  tenu 
comme  douteux. 

Deuil.  — Il  n’y  a pas,  à proprement  parler,  chez  les  * Meo  » de 
marques  de  deuil  ; pendant  les  trois  journées  des  funérailles,  les 
enfants  laissent  seulement  leur  chevelure  dénouée  pendre  sur  leurs 
épaules,  mais  rien  n’est  changé  dans  leurs  vêtements. 

Vie  sociale.  — Il  faut,  en  ce  qui  concerne  la  vie  sociale  des 
« Meo  »,  faire  état  de  la  diversité  de  leurs  situations. 

Les  uns  sont  formés  par  groupements  assez  considérables  pour 
avoir,  en  ce  qui  concerne  la  propriété  et  les  relations  sociales,  un 
rudiment  d’organisation  ; mais  ce  que  nous  allons  dire  leur  est  tout  à 
fait  spécial  et  ne  concerne  nullement  ces  hameaux,  disséminés  sur  des 
étendues  considérables,  séparés  .les  uns  des  autres  par  des  journées 
de  marche,  où  tant  de  familles  vivent  si  complètement  libres  avec  le 
seul  souci  de  se  tenir  à l’écart  des  hommes,  ce  qu’elles  obtiennent 
assez  facilement  du  reste  grâce  à quelques  complaisances. 

Propriété.  — La  propriété  n’est  pas  nettement  définie  chez  eux. 
La  terre  appartient  à celui  qui  la  cultive  ordinairement,  qui  l’a  défri- 
chée ou  la  tient  de  son  père.  Lorsque  les  fils  se  marient,  ils  restent  dans 
la  maison  paternelle  ou  s’établissent  à proximité,  s’il  y a suffisamment 
de  terres  disponibles  pour  nourrir  une  nouvelle  famille.  Dans  le  cas 
contraire,  ils  s’en  vont  ailleurs  sur  les  indications  du  chef  de  leur 
tribu,  ou  à l’aventure,  si  l’habitat  commun  est  déjà  trop  occupé  et  en 
partie  épuisé.  Il  reste  cependant  toujours  un  des  fils  à la  maison  pater- 
nelle, et  c’est  celui-là  qui  cultive  naturellement  les  terres  sur  lesquelles 
il  vit  déjà  depuis  sa  naissance.  Il  en  prend  à sa  suffisance,  le  reste  lui 
importe  peu,  et  ses  frères,  quelquefois  établis  au  loin,  ne  viennent 
pas  les  lui  disputer. 

Les  seuls  biens  transmissibles  sont  donc  : l’argent  liquide,  les 
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meubles,  les  ustensiles,  les  récoltes,  les  bestiaux,  encore  ne  se  les 
partage-t-on  qu’à  la  mort  du  dernier  survivant  (père  ou  mère),  car 
chez  les  « Meo  » la  mère  reste  chef  de  la  famille  à la  mort  de  son 
mari  et  maîtresse  de  tous  les  biens  jusqu’à  son  décès. 

Les  filles  n’héritent  pas. 

Organisation  sociale.  — Dans  les  régions  où  les  groupements 
« Meo  » sont  arrivés  à acquérir  la  prépondérance,  ils  sont  organisés 
en  tribus,  qui,  s’exemptant  de  l’intermédiaire  des  chefs  de  communes 
de  race  «Thô»,  traitent  directement  soit  avec  les  quan-châu,  soit 
avec  les  Chefs  de  Secteurs.  Ils  forment  en  somme  des  agglomérations, 
indépendantes  de  la  commune  territoriale  sur  laquelle  ils  vivent,  qui 
ne  comprennent  que  des  gens  de  leur  race,  ou  parfois  de  petits  grou- 
pements isolés  d’éléments  ethniques  similaires,  sous  le  commande- 
ment de  chefs  élus  par  eux. 

La  hiérarchie  est  ainsi  établie  dans  ces  tribus. 

Les  différents  hameaux  d’une  vallée  sont  groupés  sous  l’autorité 
d’un  ma-phai  ou  d’un  ho-thau  dans  la  région  de  Ha-Giang. 

Plusieurs  villages  sont  réunis  sous  le  commandement  d’un  ping- 
tao  qui  représente  le  pho-lij  des  communes  « Thô  »;  on  traduit  son 
titre  par  Chef  de  quartier. 

Enfin,  les  quartiers  sont  réunis  sous  les  ordres  d’un  toung-tcha 
dans  le  fiong-Van.  Cette  fonction  peut  être  assimilée  à celle  du  If/- 
triidng  d’une  commune  « Tho  ». 

C’est  là  l’organisation  type  telle  qu’elle  existe  dans  les  pays  où  les 
tribus  ont  pu  prendre  toute  leur  extension  et  former  des  groupements 
compacts.  Lorsqu’elles  ont  dû  se  morceler  ou  que  le  chiffre  de  leur 
population  est  moins  considérable,  elles  n’ont  à leur  tête  qu’un  ping- 
tao\  enfin,  si  le  groupement  est  encore  plus  faible,  il  est  placé  sous 
l’autorité  d’un  simple  ma-phai  qui  prend  les  ordres  du  Ifg-tri^ong 
((  Thô  » de  la  commune.  Il  arrive  même  que  les  hameaux  « Meo  » 
soient  noyés  au  milieu  d’agglomérations  de  race  « Thô  » ou  « Man  » 
et  qu’ils  n’aient  pas  alors  de  chefs  de  leur  race. 

Ainsi,  nous  avons  consacré  par  l’organisation  nouvelle  la  déposses- 
sion des  « Thô  » de  la  région  de  Dong- Van,  Yen-Minh,  Quan-Ba;  mais 
ceux-ci  y ont  conservé  une  situation  parallèle  à celle  des  envahisseurs 
et  tout  au  moins  leur  indépendance,  ce  qui,  joint  à la  considéra- 
tion qui  s’attache  à leur  qualité  de  plus  anciens  habitants  du  sol 
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et  de  civilisés,  suffit  à leur  assurer  un  état  dont  ils  se  contentent. 

Il  n’en  est  pas  de  même  à Pakha.  Le  descendant  du  chef  des 
bandes  « Meo  » qui  se  sont  emparées  du  pays  a été  nommé  llj-truong 
d’une  commune  dans  laquelle  tous  les  éléments,  « Thai  » et  « Meo  », 
ont  été  confondus,  à l’exception  des  « Man  ».  Il  s’ensuit  que,  déjà 
dépouillés  de  leurs  biens,  les  premiers  possesseurs  du  sol  ont  mainte- 
nant perdu  tout  prestige  et  que  les  éléments  « Thai  » du  pays,  au  lieu 
de  se  réunir  à eux  et  de  se  ranger  aux  coutumes  de  l’empire  d’Annam, 
tendent  à s’inféoder  de  plus  en  plus  avec  les  « Meo  » au  monde  chinois. 

Il  nous  semble  que  nous  n’avons  défendu  là  ni  les  droits  des  humbles 
ni  nos  intérêts. 

Droit.  Justice.  — Les  lois  de  l’empire  d’Annam  sont  applicables 
aux  « Meo  ».  La  plupart  des  ditférends  ne  sont  cependant  pas  portés 
à la  connaissance  des  autorités  régulières  et  sont  tranchés  suivant  des 
coutumes  locales. 

Langue.  Écriture.  — Le  dialecte  employé  par  les  « Meo  » est 
monosyllabique,  accentué,  et  emploie  des  particules  numérales  dont 
les  principales  sont  : 

ht,  pour  les  choses,  les  maisons,  les  tasses,  les  marmites,  les  œufs, 
les  vêtements,  les  chapeaux,  les  bagues,  etc.  ; 

chang,  pour  les  choses  allongées  et  les  outils,  couteaux,  rasoirs, 
aiguilles,  ciseaux,  cornes; 

tu^  pour  les  animaux,  les  hommes,  les  oiseaux,  les  fruits  ; 

kan,  pour  les  salades  ; 

thi^  pour  les  tasses  de  riz  ; 

/ey,  pour  les  feuilles  de  papier; 

piè^  pour  les  feuilles  d’arbre,  etc.  etc. 

La  syntaxe  est  la  même  que  chez  les  « Man  » ; le  complément  du 
nom  se  place  avant  lui,  le  qualificatif  avant  ou  après;  le  sujet  précède 
le  verbe,  suivi  immédiatement  du  complément  indirect,  ensuite  du 
complément  direct. 

Les  chants  sont  en  dialecte  « Meo  ». 

Ils  sont  absolument  illettrés.  Ceux  d’entre  eux  qui  connaissent 
quelques  caractères  sont  peut-être  au  nombre  de  4 ou  5 dans  l’en- 
semble des  hameaux  des  Territoires.  Ils  les  prononcent  avec  la  phoné- 
tique chinoise. 
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Le  groupe  Lolo  n’est  guère  représenté  dans  les  Territoires  mili- 
taires que  par  un  peu  plus  de  2.300  individus.  On  les  trouve  en  assez 
grand  nombre  dans  la  région  de  Bao-Lac  (Secteurs  de  Bao-Lac,  &ong- 
Van,  Yen-Minh)  ; puis  répartis  en  hameaux  de  quelques  cases  dans  le 
III®  Territoire  (Secteur  de  Hoang-Su-Phi),  et  un  peu  plus  nombreux 
enfin  dans  les  Secteurs  de  Mu'ung-Khuffng,  Bao-Ha,  Coc-Leu, 
Trinh-Thircmg  et  Phong-Tho  qui  appartiennent  au  IV®. 

Ou  ne  signale  aucun  groupement  « Lolo  » dans  les  provinces  civiles. 

Les  notes,  données  par  les  commandants  de  Secteurs  sur  ces  petits 
groupes  épars  dans  les  III®  et  IV®  Territoires,  étant  en  général  très 
incomplètes,  nous  avons  dù  nous  reporter  pour  leur  identification 
à l’ouvrage  déjà  cité  du  P.  Vial,  qui  nous  a servi  de  guide  à travers 
les  diversités  des  dialectes,  encore  assez  mal  étudiés  chez  nous. 

Les  « Lolo  »,  établis  en  pays  tonkinois,  appartiennent  à plusieurs 
tribus  et  sont  connus  sous  des  noms  divers;  nous  les  répartirons  en 
quatre  sous-groupes  : 

1®  Celui  des  « Lolo  » proprement  dit; 

2®  Celui  des  P’ou-La  ou  Fou-La  ; 

3®  Celui  des  Houo-Ni  ; 

4°  Celui  des  Pen-Ti-Lolo. 

L’expressiou  « Lo-Lo  » est  chinoise;  en  sino-annamite  on  transcri- 
rait les  deux  caractères  ci-dessus  « La-La  ». 

Les  groupements  « Lolo  » stationnés  près  de  notre  frontière 
yunnanaise  ne  sont  qu’une  infime  partie  du  groupe  tout  entier.  Leurs 
tribus,  « aussi  multiples  que  Pétaient  chez  nous  les  tribus  gauloises  », 
ainsi  que  le  dit  le  P.  Vial,  sont  répandues  par  tout  le  Yun-Nan. 

Nous  avons  nous-même  rencontré  et  interrogé, dans  la  chaîne  dorsale 
indo-chinoise  entre  Raheng  et  Mulmein,  des  « Karieng  rouges  » dont 
le  dialecte  était  très  rapproché  de  celui  des  « Lolo  » du  cercle  de  Bao- 
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Ha.  Comme  j’en  faisais  la  remarque  à un  très  ancien  z’ésident  anglais 
familier  avec  quelques  dialectes  du  nord  de  l’Inde,  il  m’affirma  que 
les  « Gurka  » étaient  également  apparentés,  par  le  dialecte  tout  au 
moins,  à ces  « Karieng  ».  Le  D'’  xlustine  Waddel  dit  aussi,  dans  son 
« Lhasa  and  its  mysteries  »,  p.  439,  que  sur  les  hauts  plateaux  tibétains 
existent  des  tribus  de  « Laloo  » (i.  e.  sauvages)  qui  seraient  canni- 
bales C 

Ainsi  se  jalonnerait,  du  Brahmapoutre  aux  rives  du  Fleuve  Rouge, 
la  ligne  de  migration  des  « Lolo  »,  dont  les  traditions  paraissent,  du 
reste,  être  en  concordance  avec  les  théories  que  de  telles  constatations 
permettent  d’établir. 
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Ce  sous-groupe,  qui  est  de  beaucoup  le  plus  nombreux,  environ 
18.000  individus,  est  cantonné  dans  la  région  de  Bao-Lac,  mais  cepen- 
dant trop  dispersé  au  milieu  des  villages  « Meo  » pour  qu’il  ait  pu 
former  une  circonscription  administrative  régulière. 

Ces  « Lolo  » se  prétendent  les  premiers  occupants  des  hautes  terres. 
De  fait  nous  avons  vu  que  des  groupements  de  leur  race,  réunis  sous 
l’autorité  d’un  aventurier  chinois  nommé  T’souan,  formaient,  dès  les 
premiers  siècles  de  l’ère  chrétienne,  un  état  assez  important  qu’on 
place  dans  le  Yun-Nan  oriental,  c’est-à-dire  dans  la  région  monta- 
gneuse dont  les  plateaux  de  Dong-Van  et  de  Yen-Minh  sont  un  des 
gradins.  Les  deux  courants  des  migrations  « Thai  » s^écoulèrent  à 
l’Est  et  à rOuest  de  ce  massif  et  l’entourèrent  sans  y pénétrer. 

Les  « Lolo  » disent,  d’après  le  Père  Vial,  être  venus  là  des  régions 
situées  à l’Ouest  entre  la  Birmanie  et  le  Tibet. 

Ils  paraissent  se  subdiviser  en  trois  groupes  qui  se  donnent  res- 
pectivement les  noms  de  « Me-tsao  »,  « Min-tsi  » et  « Min-lhi  »,  aux- 
quels correspondraient  les  qualifications  chinoises  « Pe-Lo-Lo  » ou 
« Lolo  blancs  »,  He-Lo-Lo  » ou  « Lolo  noirs  »,  celle-ci  étant  com- 

1.  Ils  mangeraient  les  prisonniers  de  guerre,  ainsi  que  la  mère  de  la  fiancée  pen- 
dant la  cérémonie  des  noces. 
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mune  aux«Min-lsi»  el  aux«  Min-thi  » qui  ne  diffèrent  peut-être  que 
par  la  date  de  leur  installation  dans  le  pays,  ces  derniers  étant  arrivés 
bien  longtemps  avant  les  autres.  Les  Chinois  donnent  du  reste  aux 
« Min-tsi  » le  nom  de  « K’an-t’eôu-Lo-Lo  »,  en  raison  d’une  coutume 
tout  à fait  particulière  dont  il  sera  question  par  la  suite. 

Les  « Thô  » donnent  aux  « Me-tsao  » le  nom  de  « Mia  khao  » (Mia- 
blancs),  aux  « Min-tsi»  celui  de  « Mia  lai»  (Mia bigarrés) et  aux  « Min- 
thi  » simplement  celui  de  « Mia  ». 

Les  Annamites  ont  appelé  les  « Min-tsi  » « Man  kaboc  »,  dési- 
gnant spécialement  par  cette  appellation  les  jambières  que  portent 
les  femmes  de  celte  tribu,  sortes  de  leggings  attachés  au-dessus  des 
mollets.  Ils  donnent  de  la  même  façon  le  nom  de  « Man  Khoanh  » 
(Klîoanh  signifiant  galon)  aux  « Min-thi  »,  parce  que  les  manches  des 
vêtements  de  leurs  femmes  sont  ornées  d’empiècements  multicolores 
disposés  en  forme  de  galons. 

Caractères  physiques.  — Les  « Lolo  » présentent  un  aspect 
tout  particulier  qui  tranche  nettement  sur  la  masse  de  leurs  voisins. 
Ils  sont  de  taille  moyenne,  mais  nerveux  et  bien  découplés. 

Leur  physionomie  surtout  est  remarquable,  personnellement  nous 
avons  été  frappé  par  leur  ressemblance  avec  les  bohémiens  qui  courent 
nos  routes  d'Europe  et  nous  trouvons  dans  la  notice  de  Bong-Van 
qu’ils  ont  fait  la  même  impression  sur  les  officiers  actuellement  en 
service  dans  ce  Secteur.  Déjà,  dans  un  passage  cité  par  Devéria,  le 
D''  Thorel  de  la  mission  Doudart  de  Lagrée  écrivait  en  parlant 
des  « Houo-Ni  » : « Ce  sont  les  têtes  qui  se  rapprochent  le  plus  de 
notre  type  occidental,  le  front  est  étroit,  la  face  rectangulaire,  les 
sourcils  horizontaux,  l’œil  noir,  le  teint  cuivré  ». 

Les  femmes,  souvent  d’une  taille  supérieure  à celle  des  hommes, 
sont  élancées,  gracieuses  ; l’élégance  de  leur  démarche  contraste  avec 
le  pas  lourd  des  femmes  « Man  » leurs  voisines.  Elles  ont  la  physio- 
nomie fine  et  les  traits  réguliers. 

Cet  ensemble  de  caractères  physiques,  joint  à une  natalité  au-dessus 
de  la  moyenne,  semblerait  assurer  à cette  race  un  avenir  plein  de 
promesses.  Elle  décroît  cependant,  parce  que  son  énergie  naturelle  est 
éteinte  par  l’abus  de  l’opium. 

Ils  ne  se  marient  qu’entre  eux  et,  chez  eux,  entre  gens  de  même 
tribu. 
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Ils  se  tiennent  généralement  dans  les  régions  élevées,  à côté  des 
« Meo  »,  au-dessus  des  « Man  »,  mais  quelques-uns  paraissent  avoir, 
à une  époque  plus  ou  moins  reculée,  habité  les  basses  vallées.  Il  est, 
en  effet,  de  tradition  chez  eux  qu’ils  ont  vendu  ou  cédé  à leurs  posses- 
seurs actuels  les  rizières  irriguées  qui  leur  appartenaient  entièrement 
autrefois.  De  nos  jours  encore,  ils  abandonnent  leurs  cultures  basses 
et  se  retirent  de  plus  en  plus  vers  les  hauteurs,  reculant  ainsi  devant 
des  populations  nouvelles  à cause  de  leur  infériorité  sociale  et  de  leur 
impuissance  vis-à-vis  de  tout  effort. 

Vie  matérielle.  — Alimentation.  — La  base  de  l’alimentation 
des  « Lolo  » est  le  riz  pour  ceux  qui  ont  su  se  conserver  quelques 
rizières  ; les  autres  mangent  par  parties  du  maïs  et  du  riz  de  montagne. 

Ils  font  usage  également  de  salades,  de  concombres,  de  fruits  et 
surtout  de  pois  et  de  haricots,  dont  ils  consomment  proportionnelle- 
ment de  grandes  quantités. 

Comme  leurs  voisins,  ils  ne  mangent  guère  de  viande  que  les  jours 
de  fête. 

Ils  fabriquent  pour  leur  usage  de  l’alcool  de  maïs  fermenté  et  dis- 
tillé. 

Interdiction.  — Les  petites  filles,  jusqu’à  leur  puberté,  mangent  de 
tout,  sans  distinction  aucune;  mais,  à partir  de  cette  époque,  elles 
cessent  de  faire  usage  de  viande  de  cochon,  poule,  canard  ou  chien,  et 
ne  se  servent  pas,  pour  la  préparation  de  leurs  aliments,  d’ustensiles 
dans  lesquels  on  aurait  fait  cuire  un  aliment  gras  quelconque. 

Les  « Lolo  » croient  que,  si  elles  contrevenaient  à ces  règles,  elles 
rendraient  immédiatement  ce  qu’elles  auraient  pris  et  seraient  très 
malades. 

Vaisselle.  — Le  riz  et  le  maïs  sont  cuits  dans  des  marmites  en 
terre,  les  autres  aliments  sont  préparés  dans  les  grandes  bassines,  en 
forme  de  calottes  sphériques,  dont  nous  avons  déjà  parlé  plusieurs  fois. 

Ils  ont  en  outre  quelques  tasses  et  bols  du  modèle  ordinaire,  des 
bouillottes  en  terre  et  des  théières  en  métal. 

Excitants.  — Les  hommes  sont  très  adonnés  à l’opium  et  cette 
funeste  coutume  peut  être  tenue  pour  une  des  causes  de  la  dégénéres- 
cence de  la  race.  ' 

Tout  le  monde,  hommes  et  femmes,  use  du  tabac. 

Les  hommes  se  servent  de  la  pipe  à eau,  en  bambou,  du  modèle  de 
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celle  des  « Thô  »;  les  femmes,  d’une  pipe  à fourneau  de  pierre  ou  de 
bois. 

L’arec  et  le  bétel  sont  inconnus  d’eux. 

Habitation.  — Dans  les  hameaux  encore  prospères,  les  cases  des 
« Lolo  » sont,  comme  celles  des  « Tho  »,  élevées  sur  pilotis,  très 
vastes,  très  aérées  et  bien  construites,  les  étables  sont  propres  et  les 
alentours  bien  tenus.  Ailleurs,  dans  les  groupements  qui,  pour  des 
raisons  diverses,  sont  en  déchéance,  ils  se  contentent  de  huttes  misé- 
rables, posées  à même  le  sol  et  dont  les  cloisons  sont  parfois  faites 
simplement  de  tiges  de  maïs  séchées. 

L’intérieur  des  cases  n’est  nullement  divisé  et  forme  une  seule 
pièce  dans  laquelle  les  récoltes  et  surtout  les  haricots  et  les  fèves 
tiennent  une  grande  place. 

Il  y a toujours  deux  foyers,  l’un  des  deux,  à cause  de  l’interdiction 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  étant  réservé  aux  femmes. 

Le  mobilier  très  rudimentaire  consiste  en  lits  de  camp,  bancs,  tables 
en  bois  ou  en  bambous,  avec  parfois  quelques  coffres  grossiers. 

Les  étables  sont  ou  bien  sous  l’étage,  comme  chez  les  « Tho  »,  ou 
bien  dans  un  hangar  de  l’enclos,  sr  la  case  repose  directement  sur 
le  sol. 

Ils  se  groupent  assez  volontiers  et  on  rencontre  quelques  villages 
qui  ont  plus  de  30  cases. 

Vêtements  et  parures.  — C’est  surtout  par  le  costume  des 
femmes  que  se  différencient  les  diverses  tribus,  comme  nous  l’avons  vu 
pour  les  peuplades  avoisinantes. 

Chez. les  « Lolo  blancs,  » les  hommes  portent  la  culotte  large,  en 
toile  non  teinte.  Ils  ont  une  veste  à parements  bleus,  avec  boutons  en 
forme  de  grelots  et  petits  brandebourgs.  Leurs  cheveux  s’échappent  de 
sous  un  turban  attaché  lâche  et  retombent  en  mèches  sur  leur  front. 

Les  femmes  ont  une  jupe  entièrement  brodée  à grands  ramages,  une 
veste  aux  manches  larges,  brodée  et  ornée  d’appliques.  La  couleur  de 
ces  broderies  est  bleu  sur  bleu  avec  quelques  dessins  multicolores. 
Un  turban,  dont  les  extrémités  brodées  retombent  sur  leurs  épaules, 
entoure  leurs  cheveux,  ramenés  en  avant. 

Les  hommes  s’habillent  comme  les  Chinois  ou  les  « Tho  »,  suivant 
qu’ils  sont  plus  ou  moins  mêlés  avec  les  uns  ou  les  autres.  Chacun 
d’eux  conserve  cependant  un  vêtement  du  modèle  traditionnel  dans  sa 
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tribu;  on  le  lui  mettra  après  sa  mort,  afin  que  ses  ancêtres  puissent  le 
reconnaître  pour  un  des  leurs  : ce  qu’ils  ne  feraient  sûrement  pas,  s’il 
se  présentait  dans  un  costume  étranger. 

Ils  ne  se  rasent  pas  la  tête,  leurs  cheveux  bruns,  quelquefois  roux, 
sont  ramenés  en  chignon  derrière  la  nuque  et  enveloppés  dans  le 
turban. 

Le  costume  des  femmes  est  particulièrement  voyant. 

Elles  portent  un  pantalon  très  large,  dont  la  partie  inférieure  est 
ornée  de  hautes  bandes  de  broderies  multicolores  et  quelquefois  ter- 
minée par  des  franges  mêlées  de  perles  blanches.  Elles  attachent  sur 
ce  pantalon  un  tablier,  brodé  et  orné  de  perles,  attaché  par  derrière  et 
qui,  plus  large  que  haut,  descend  jusqu’aux  jarrets  en  laissant  le 
devant  des  cuisses  libre.  Il  est  maintenu  autour  de  la  taille  par  une 
ceinture  multicolore,  dont  les  extrémités,  brodées  et  garnies  de  perles, 
tombent  jusqu’aux  genoux. 

Le  corsage  est  très  court  et  laisse  voir  la  peau  nue  autour  des 
hanches,  au-dessus  de  la  ceinture.  Il  a la  forme  de  la  veste  des 
zouaves.  Il  est  agrémenté,  dans  le  dos  et  quelquefois  sur  la  poitrine, 
d’applications  d’étoffes  de  couleurs  voyantes  et  variées;  de  même,  sur 
les  manches,  des  bandes  horizontales,  alternativement  brunes,  rouges, 
bleues,  partent  du  poignet  et  se  succèdent  sans  interruption  jusqu’à 
l’épaule. 

Leurs  cheveux  sont  ramenés  sur  le  devant  de  la  tête  autour  d’un 
peigne  en  bois  et  cachés  par  un  serre-tête  en  étoffe  blanche.  Elles 
drapent  ensuite,  par  dessus  tout  cela,  un  turban  de  petite  dimension, 
dont  les  extrémités,  brodées  et  garnies  de  perles,  sont  rejetées  en 
arrière  sur  les  épaules. 

Elles  ont  quelquefois  des  jambières. 

Les  bijoux,  colliers,  bagues,  bracelets,  sont  toujours  en  argent  et  ne 
présentent  rien  de  particulier. 

Ni  les  hommes  ni  les  femmes  ne  se  laquent  les  dents. 

Moyens  d’existence.  — Les  « Lolo  » sont  essentiellement  des 
agriculteurs. 

Ils  cultivent,  par  des  moyens  analogues  à ceux  que  nous  avons  vus 
en  usage  dans  les  autres  groupes,  la  rizière  inondée  ou  la  rizière  de 
montagne,  le  maïs  et,  quand  la  terre  est  riche,  la  région  n’étant  ni 
trop  chaude  ni  trop  froide,  l’opium. 
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De  même  que  les  « Meo  «,  ils  récoltent,  dans  l’intervalle  des  sillons, 
de  leurs  champs  de  maïs,  des  concombres,  des  citrouilles,  quelques 
graines  oléagineuses  et  surtout  des  pois,  des  haricots  et  des  fèves. 

Autour  des  villages  poussent  quelques  arbres  fruitiers,  poiriers, 
pruniers,  pêchers,  noyers,  châtaigniers. 

Les  « Lolo  » ne  chassent  pas  et  ne  possèdent  comme  engins  de  pêche 
que  de  petits  éperviers,  avec  lesquels  ils  prennent  le  menu  fretin  qui  se 
hasarde  dans  les  rizières  inondées. 

Ils  ont  peu  d’animaux  domestiques,  bœufs,  buffles  ou  chevaux; 
élèvent  quelques  volailles  et  soignent  parfois  des  ruches. 

On  trouve  dans  chaque  case  des  chiens  et  des  chats. 

Les  instruments  aratoires  sont  les  mêmes  que  ceux  que  nous  avons 
décrits  par  ailleurs. 

Leur  commerce  est  de  faible  importance;  il  consiste  à échanger  le 
surplus  des  récoltes  contre  les  plantes  tinctoriales  dont  ils  font  grand 
usage.  Ils  achètent  également  beaucoup  d’étoffes,  soit  qu’ils  ne  récol- 
tent pas  assez  de  textiles,  soit  que  les  femmes  n’arrivent  pas  à en 
tisser  en  quantité  suffisante  pour  la  maisonnée. 

Vie  psychique.  — Tous  les  officiers  qui  ont  eu  à s’occuper  des 
« Lolo  » les  comparent  aux  « Meo  »,  soit  que  ce  groupe,  étant  prépon- 
dérant dans  la  région,  serve  d’étalon  à leur  estime,  soit  qu’il  y ait  effec- 
tivement quelques  caractères  qui  leur  soient  communs. 

Ils  s’accordent  à dire  que  les  « Lolo  » sont  plus  intelligents  que 
les  « Meo  »;  ils  sont  plus  doux,  mais  aussi  plus  indolents.  Ils 
seraient  plutôt  susceptibles  d’une  culture  intellectuelle,  mais  ils 
sont  en  revanche  moins  avisés,  moins  économes,  moins  âpres  au 
gain. 

Assez  impressionnés  par  les  croyances  des  différents  groupes  au 
milieu  desquels  ils  sont  noyés,  ils  paraissent  avoir  perdu  les  leurs 
propres  pour  adopter  celles  de  leurs  voisins  les  plus  proches.  Ainsi 
ils  suivent  les  fêtes  que  l’on  célèbre  dans  la  région  tantôt  avec  les 
« Meo  »,  tantôt  avec  les  « Man  »,  tantôt  avec  les  « Thai  ». 

Ils  pratiquent  en  principe  le  culte  des  ancêtres  et  paraissent  avoir, 
à un  moins  haut  degré  toutefois  que  les  « Thai  »,  la  crainte  des  esprits 
malfaisants. 

On  n’a  trouvé  chez  eux  aucune  tradition,  aucune  légende  et,  cepen- 
dant, nous  savons  par  le  P.  Vial  que  leurs  pareils  de  l’autre  côté 
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de  la  frontière  connaissent,  comme  toutes  les  tribus  de  ces  régions, 
la  légende  du  déluge. 

Aux  fêtes,  aux  réunions,  aux  mariages,  aux  enterrements,  ils  dansent 
en  chantant  divisés  en  deux  camps,  garçons  d’un  côté,  filles  de  l’autre. 
Ces  danses  sont  rythmées  par  un  orchestre  composé  d’une  guitare  à 
trois  cordes  et  d’une  cornemuse  formée  d’un  roseau  très  long  emman- 
ché dans  une  calebasse. 

Vie  familiale.  — Mariage.  — Les  coutumes  concernant  le 
mariage  ne  diffèrent  guère  de  ce  que  nous  avons  vu  jusqu’à  présent. 

Quand  un  jeune  homme  désire  se  marier,  il  envoie  aux  parents  de 
la  jeune  fille  deux  de  ses  amis,  porteurs  de  deux  poulets  et  de  riz  cuit 
contenu  dans  un  tube  en  bambou.  A l’arrivée  des  messagers,  les 
parents  de  la  jeune  fille  se  réunissent  et  ce  conseil  de  famille  décide 
si  oui  ou  non  on  doit  accueillir  la  demande. 

Si  la  réponse  n’est  pas  favorable,  les  entremetteurs  s’en  retournent, 
emportant  leurs  poulets  et  leur  riz.  Dans  le  cas  contraire,  on  mange  en 
commun  ces  victuailles. 

Quelques  jours  après,  le  jeune  homme  lui-même  revient  en  compa- 
gnie de  ses  amis  et  discute  avec  son  beau-père  le  chiffre  de  la  dot 
qu’il  lui  versera.  C’est  là  une  nouvelle  occasion  de  cadeaux  et  de  repas 
plantureux.  Les  deux  partis  étant  tombés  d’accord,  on  fixe  la  date  de 
la  noce  et,  cinq  ou  six  jours  avant,  le  fiancé  fait  porter  à sa  future  le 
montant  de  la  dot  et  les  bijoux  qu’il  lui  destine.  Enfin,  le  jour  venu, 
les  deux  entremetteurs,  escortés  de  deux  vieilles  femmes,  vont  cher- 
cher la  jeune  fille  et  la  conduisent,  accompagnée  seulement  de  ses 
frères  et  sœurs,  à la  maison  du  jeune  homme. 

La  noce  est  célébrée  de  nuit  et  ne  donne  lieu  à aucune  cérémonie 
religieuse.  Tout  se  résume  en  un  grand  repas,  aussi  copieux  et  aussi 
largement  arrosé  d’alcool  qu’il  est  possible,  et  se  termine  par  les 
chants  et  les  danses  dont  nous  avons  parlé. 

Six  jours  après,  les  deux  époux  vont  faire  une  visite  aux  parents 
de  la  jeune  femme  et  leur  apportent  un  cadeau  de  riz  et  de  poisson. 
Ils  y restent  deux  journées,  puis  rentrent  chez  eux  et  passent  encore 
une  nuit  ensemble,  après  quoi  la  jeune  femme  retourne  chez  ses 
parents  et  ne  reviendra  s’installer  au  domicile  de  son  mari  que  lors- 
qu’une grossesse  sera  évidente. 

11  est  intéressant  de  retrouver  ici  cette  coutume  qui,  comme  nous 
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l’avons  fait  remarquer,  est  une  des  caractéristiques  des  « Thai  » de  la 
branche  orientale. 

Lorsque  les  parents  de  la  jeune  fille  opposent  un  refus  à la  demande 
du  jeune  homme,  alors  que  celle-ci  est  consentante,  il  peut  la  faire 
enlever  et,  dans  ce  cas,  la  coutume  des  « Lolo  » stipule  qu’il  doit 
payer  une  dot  double. 

Il  arrive  que,  la  dot  ne  pouvant  être  payée  intégralement,  on  con- 
vient qu’elle  sera  versée  par  à-comptes  annuels.  Dans  ces  conditions, 
si  l’un  des  conjoints  vient  à mourir,  le  mari  par  exemple,  c’est  le  sur- 
vivant, la  femme  dans  ce  cas,  qui  devra  parfaire  le  paiement  de  la 
dette. 

L’adultère  est  puni  de  mort  pour  les  deux  complices  sans  facilité  de 
rachat. 

Pour  des  fautes  moins  graves,  la  femme  peut  être  répudiée,  scs 
parents  sont  alors.obligés  de  rendre  la  dot. 

La  polygamie  est  autorisée,  mais  ne  paraît  pas  être  pratiquée. 

Les  « Min-thi  » et  les  Min-tsi  » s’allient  entre  eux. 

Naissance.  — Les  notices  ne  nous  donnent  aucun  détail  sur  les 
coutumes  en  usage  lors  de  la  naissance  d’un  enfant.  Nous  y trouvons 
seulement  ceci  : 

Trois  jours  après  sa  venue  au  monde,  on  commence  à faire  manger 
à l’enfant  un  peu  de  riz  mâché  et  on  lui  cherche  probablement  un 
nom.  A partir  de  cette  époque,  tous  les  trois  jours,  on  donne  du  riz 
au  nourrisson,  jusqu’à  ce  que,  ayant  atteint  sa  première  année,  il  soit 
définitivement  sevré. 

Funérailles.  — A la  mort  d’un  des  leurs,  les  « Lolo  » le  revêtent 
de  ses  habits  des  grands  jours,  le  parent  de  ses  bijoux  et  le  mettent 
dans  la  bière,  qui  est  conservée  trois  jours  encore  dans  la  maison.  On 
a mis  dans  un  pan  de  sa  veste  un  peu  de  riz  et  placé  sur  sa  bouche  un 
mouchoir  brodé,  afin,  disent-ils,  que  le  défunt  puisse  essuyer  la  sueur 
qui  coulera  de  son  front,  pendant  le  long  trajet  qu’il  aura  à faire  dans 
l’autre  monde.  Les  trois  jours  écoulés,  il  est  inhumé  sans  autre  céré- 
monie, devant  ses  parents  seulement.  Pendant  9 jours  si  c’est  un 
homme,  8 jours  si  c’est  une  femme,  6 jours  si  c’est  un  enfant,  les 
parents  ou  descendants  se  relèvent  pour  venir,  à tour  de  rôle,  entrete- 
nir un  feu  sur  la  tombe  qu’on  laisse  ensuite  dans  l’oubli. 

Dans  une  autre  tribu,  celle  des  ^ « K’an-t’eou  » (K. -II.)  (cou- 
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peurs  de  têtes),  le  mort  est  exhumé  au  bout  de  trois  ans.  On  retire  la 
tête  du  cadavre,  on  la  place  dans  une  boîte  en  bois  et  on  la  dépose  au 
sommet  d’un  rocher,  voisin  des  habitations,  à un  endroit  très  visible, 
afin  que  toute  la  maisonnée  puisse  l’apercevoir  journellement  en 
vaquant  à ses  travaux.  On  célèbre  de  nouveau  à ce  moment,  par  des 
chants,  des  danses  et  surtout  des  repas  copieux,  les  fêtes  en  l’honneur 
du  mort. 

Ailleurs  enfin,  le  cadavre  est  inhumé  sans  cercueil.  Lorsqu’il  a été 
déposé  dans  la  fosse,  on  plante  dans  le  tumulus  un  bambou  creux 
dont  un  des  orifices  débouche  au-dessus  du  sol.  Les  parents  peuvent 
se  rendre  compte,  en  sentant  les  odeurs  qui  s’échappent  de  ce  conduit, 
de  l’état  de  décomposition  du  corps.  Lorsque  toute  odeur  a cessé,  il  est 
exhumé  et  les  ossements,  réunis  dans  un  petit  coffret,  sont  placés 
dans  un  lieu  apparent,  comme  chez  les  « K’an-T’eou  ». 

Les  notices  ne  font  pas  mention  de  l’image  des  ancêtres  faite,  après 
leur  mort,  par  le  sorcier.  Elle  se  compose,  dit  le  P.  Vial,  d’une  tige 
d’orchidée  coupée  sur  une  longueur  de  7 nœuds  pour  un  homme,  de 
9 pour  une  femme  (voir  ce  que  nous  avons  dit,  dans  le  chapitre  con- 
cernant les  « Thai  »,  sur  les  esprits  vitaux)  à laquelle,  avec  quelques 
flocons  de  papier,  on  donne  la  vague  ressemblance  d’une  figurine 
haute  de  10  centimètres.  On  la  place  entre  le  mur  et  le  toit  ou  accro- 
chée à la  cloison  et  elle  sert  de  tablette  des  ancêtres.  Peut-être  ce 
détail  a-t-il  échappé  aux  commandants  de  Secteurs,  mais  nous  avons 
pu  voir  par  nous-même,  dans  la  région  de  Bao-Lac,  quelques-unes  de 
ces  figurines  qui  sont  aussi  connues  chez  les  « Mosso  » du  Yun-Nan. 

Vie  familiale.  — L’autorité  du  chef  de  famille  est  peut-être  moins 
assise  chez  les  « Lolo  » que  dans  les  tribus  voisines  ; nous  avons  vu, 
en  effet,  comment  on  pouvait  faire  violence  à un  père  qui  n’accordait 
pas  son  consentement  au  mariage  de  sa  fille  ; les  parents  n’en  sont  pas 
moins  très  respectés  et  le  père  donne  seul  son  avis  dans  la  maisonnée. 

Les  fils  ne  deviennent  entièrement  libres  que  lorsqu’ils  ont  eux- 
mêmes  fondé  un  établissement  ailleurs. 

Vie  sociale.  — Propriété.  — Les  « Lolo  » possèdent  en  propre 
les  terres  à rizières  inondées,  leurs  cases  et  ce  qu’elles  contiennent 
comme  meubles  ou  animaux.  Les  terres  de  montagnes  sont  ou  bien 
communes  ou  bien  la  propriété  momentanée  de  ceux  qui  les  cultivent. 

Les  biens  sont  partagés  entre  les  enfants  mâles. 
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En  ce  qui  concerne  les  terres  de  montagnes,  ils  héritent  de  la  jouis- 
sance des  champs  qu’ils  ont  aidé  à cultiver  depuis  leur  enfance  ; mais 
si,  pour  une  raison  ou  une  autre,  les  héritiers  ne  peuvent  en  cultiver 
la  superficie  entière,  toutes  les  parties  en  surplus  ne  peuvent  être 
vendues,  elles  rentrent  naturellement  dans  la  masse  commune, 

A défaut  de  descendants  mâles,  les  biens  sont  partagés  par  moitié. 
Une  première  moitié  est  laissée  aux  femmes,  leur  vie  durant; 
l’autre  est  attribuée  aux  frères  du  mort,  à ses  neveux,  à tout  autre 
parent  mâle.  Ceux-ci  recueillent  également,  après  la  mort  de  la  der- 
nière des  héritières,  les  biens  qu’elles  détenaient  en  usufruit.  Ainsi  la 
transmission  de  la  propriété  est  toujours  assurée  dans  la  famille  du 
mari. 

L’adoption  est  assez  fréquente.  On  achète  ou  on  prend  de  gré  à gré 
l’enfant  dont  on  veut  faire  son  fils  ; son  arrivée  est  célébrée  par  des 
réjouissances,  auxquelles  on  convie  de  nombreux  amis.  L’enfant 
prend  alors  le  nom  de  famille  de  son  nouveau  père. 

Organisation  sociale.  — Nous  avons  dit  que  les  familles 
« Lolo  » établies  dans  les  territoires  étaient  trop  peu  nombreuses  et 
trop  peu  groupées  pour  s’administrer  elles-mêmes. 

On  les  a donc  réunies,  au  point  de  vue  administratif,  aux  aggloméra- 
tions voisines.  Dans  le  Dong-Van,  elles  sont  groupées  en  hameaux  sous 
les  ordres  d’un  ma-phai  de  leur  race.  Ceux-ci  obéissent  encore  à des 
ping-tao  ou  des  tcha-tao  « Lolo  » lesquels  sont  sous  les  ordres,  soit 
des  chefs  de  tribus  « Meo  » soit  du  ôâo  de  Dong-Van  qui  est  un 
« Thô  >).  Il  y a des  groupements  mi-partie  « Meo  » et  « Lolo  » qui 
ont  pour  chef  un  « Lolo  ». 

Les  hameaux  « Lolo  » situés  dans  des  territoires  qui  ressortissent 
de  fonctionnaires  « Thô  » sont  organisés  par  villages  sous  le  comman- 
dement d’un  chef  nommé  (T.  chef  de  village),  qui  correspond 

avec  le  Uj-tru'ong  « Tho  » de  la  commune. 

Il  ne  reste  nulle  trace  d’une  organisation  antérieure  qui  leur  soit 
propre.  Nous  n’avons  affaire,  là  évidemment,  qu’à  des  fractions  issues 
des  grands  groupements  du  Yun-Nan,  mais  coupées  de  leurs  points 
d’origine  et  démarquées. 

Dès  le  commencement  du  xvi®  siècle,  cette  séparation  d’avec  les  tri- 
bus-mères était  probablement  chose  accomplie,  puisque,  s’ils  étaient 
déjà  installés  dans  la  région  comme  ils  le  prétendent,  ils  ne  prirent 
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aucune  part  à l’invasion  des  « Lolo  noirs  » qui  eut  lieu  à cette  époque  et 
que  Tru'o’ng-Vinh-Ky  cite  d’après  les  annales  : « Le  roi  eut  cependant  un 
bon  général,  Lê-Vinh,  qui  chassa  rapidement  les  Hac-La-la,  tribu  sau- 
vage, du  Yân-nam  (Yun-Nan),  qui  avait  passé  la  frontière  et  envahi 
l’Annam  ».  Il  semble  bien  qu’il  ne  soit  fait  mention  dans  cette  phrase 
que  de  groupes  étrangers. 

Langue.  — Écriture.  — Aucun  d’eux  ne  connaît  l’écriture  en 
usage  dans  les  grosses  agglomérations  « Lolo  » du  Yun-Nan.  Leurs 
dialectes,  aux  vocabulaires  très  variés  ne  comprennent,  malgré  une 
apparence  trompeuse,  que  des  mots  monosyllabiques;  mais  la  réunion 
de  deux  ou  trois  de  ces  mots  est  parfois  employée  substantivement  et 
pourrait  faire  croire  au  polysyllabisme. 

La  phrase  est  construite  d’une  façon  assez  particulière  : 1°  le  sujet; 
2“  l’adjectif;  3“  le  complément;  4"  le  verbe. 

Les  dialectes  « Lolo  » font  usage  de  particules  numérales  dont  les 
principales  sont  : 

ma  ou  mo  pour  les  maisons,  les  labiés,  les  meules,  les  forêts,  les 
armes,  les  quadrupèdes  sauf  le  cheval; 

tcheng^om  les  outils,  les  fusils,  les  sabres,  les  arbres,  les  bambous, 
les  cannes  à sucre  et,  en  général,  toutes  les  choses  allongées  ; 
ko  pour  les  nattes  et  les  vêtements  ; 
dzu  pour  les  individus  d’un  groupe  ; 
mia  pour  les  rizières  ; 
rong  pour  les  villages  ; 
the  pour  les  champs  ; 

nia  ou  ho  pour  les  objets  de  petite  taille,  les  clous,  les  griffes,  les 
fleurs,  les  œufs,  les  oiseaux,  les  reptiles,  les  insectes  et  les  pois- 
sons, etc.,  etc.  ; 

zi  ou  mo  pour  le  cheval. 


FOU-LA  ou  FOU-LA 

Les  « Thô  » désignent  sous  le  nom  de  P’ou-La  (les  Chinois  de  la 
région  prononcent  Fou-La)  quelques  familles  « Lolo  »,  représentant 
environ  200  individus,  qui  sont  répartis  par  petits  groupes  dans  les 
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Secteurs  de  Hoang-Su-Phi  (IIP  Territoire),  de  Mu’ffng-Khu'o’ng  et  de 
Ba-Xat  (IV®  Territoire).  Ils  s’appellent  eux-mêmes  « Peu-Pa  ». 

Nous  croyons  qu’on  peut  leur  adjoindre  d’autres  tribus  « Lolo  », 
fixées  dans  les  Secteurs  de  Bao-Ha  et  de  Goc-Leu,  où  elles  sont  connues 
sous  le  nom  de  « Xa-Pho  ».  Les  « Xa-Pho  » plus  nombreux  sont 
au  nombre  d’environ  6.000,  ils  s’appellent  eux-mêmes  des  « Lao- 
Pa  ». 

Ces  familles,  isolées  au  milieu  d’éléments  étrangers  qui  abusèrent 
le  plus  souvent  de  leur  faiblesse,  ont  perdu  en  grande  partie  leurs 
caractéristiques  originelles. 

Ne  s’unissant  avec  aucune  des  autres  variétés  ethniques  voisines,  ils 
ont  cependant  conservé  leur  type  sec,  nerveux,  les  traits  réguliers 
dont  nous  avons  parlé  antérieurement  à propos  des  « Lolo  ». 

Ils  sont  également  restés  doux  et  timides. 

Leur  natalité  est  moyenne. 

Leurs  cases  sont  de  modèles  variés.  Quelques-unes  sont  sur  pilotis, 
assez  mal  fermées  et  assez  mal  couvertes  par  des  bambous  fendus  en 
deux,  La  hauteur  entre  le  plancher  et  le  sol  ne  dépasse  guère  1 mètre 
de  sorte  que  le  rez-de-chaussée  ne  peut  servir  que  de  refuge  aux 
chiens,  aux  volailles  et  aux  porcs.  Ils  possèdent  du  reste,  en  général, 
peu  d’animaux  de  trait. 

D’autres  cases  sont  à même  le  sol  et  ressemblent  aux  habitations 
« Nhang  » ; d’autres  enfin  sont  en  pisé,  rectangulaires,  mais  recouvertes 
d’un  toit  en  paillette  qui  se  rapproche  de  la  forme  conique.  Celles-là 
sont  divisées  en  plusieurs  compartiments  réunis  par  un  couloir  qui 
longe  la  façade. 

Les  hommes  s’habillent,  comme  les  « Lolo»  de  Bao-Lac,  d’un  large 
pantalon  brodé  dans  le  bas  et  d’une  veste  courte.  Ils  ne  se  rasent  pas 
la  tête  et  portent  leurs  cheveux  noués  en  chignon,  maintenus  par  un 
turban  à plis  lâches  aux  extrémités  brodées. 

Le  costume  des  femmes  est  à peu  près  celui-ci  : jupe  noire  tom- 
bante, bordée  de  rouge;  petite  veste  noire,  bordée  d’une  large  bande 
brodée  qui  est  formée  de  grands  losanges  dans  chacun  desquels  sont  des 
dessins  blancs,  marrons  ou  rouges;  puis,  pour  retenir  le  pantalon, 
une  large  ceinture  se  terminant  en  cordons  sur  le  devant  et  garnie  par 
derrière  de  huit  rangées  de  cauris.  Les  cheveux,  relevés  en  chignon 
sur  le  dessus  de  la  tête,  sont  roulés  dans  un  mouchoir  de  couleur  sur 
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lequel  elles  posent  une  sorte  de  capeline  noire , bordée  d’un  galon  blanc 
et  rouge  avec  deux  cauris  à chaque  pointe. 

Les  broderies  des  vêtements  d’hommes  sont  également  ornés  de 
cauris.  Nous  croyons  que,  seuls  de  tous  les  indigènes  de  ces  régions, 
ils  les  emploient  à cet  usage. 

Ils  sont  essentiellement  agriculteurs  et  n’exercent  aucun  métier. 
Ils  n’ont  d’autre  industrie  que  les  industries  familiales  du  tissage  et 
de  la  teinture  des  étoffes. 

Les  notices  ne  donnent  aucun  renseignement  au  sujet  de  leurs 
croyances,  se  contentant  de  dire  qu’ils  ont  adopté  celles  des  tribus 
avec  lesquelles  ils  sont  en  contact,  nous  estimons  que,  à part  la  crainte 
des  esprits  plus  ou  moins  développée  chez  eux,  suivant  qu’ils  sont  fixés 
à côté  de  groupes  « Thai  » ou  « Meo  »,  ils  vivent  dans  la  plus  com- 
plète indifférence  de  toutes  spéculations  sur  l’au-delà. 

Nous  avons  interrogé  nous-même  sur  ces  sujets  un  chef  « Xa-Pho  » 
fort  intelligent,  du  cercle  de  Bao-Ha,  lequel  parlait  couramment  l’An- 
namite et  le  ff  Thai  » et  comprenait  par  suite  exactement  ce  qu’on  lui 
demandait.  11  nous  a invariablement  répondu  qu’il  n’avait  jamais  songé 
ni  à la  création  de  la  terre  ni  au  système  du  monde  ni  à la  survie  : 

« Nous  pensons,  nous  disait-il,  à chercher  de  quoi  manger;  quant  à 
ce  qui  est  de  ce  que  nous  pouvons  devenir  après  notre  mort,  nous  ne 
pouvons  songer  à des  choses  si  difficiles  ». 

Comme  nous  lui  demandions  s’il  connaissait  quelques  légendes,  il 
nous  dit  seulement  ceci  : « Au  commencement,  il  y avait  un  homme  et 
une  femme  qui  eurent  4 enfants,  lesquels  devinrent  les  pères  des  quatre 
races  de  la  région,  qui  sont  « Lao-Pa  » les  « Xa-Pho  »,  « Gia-lo-Pa  » 
les  « Thai  »,  « Yem-Pa  » les  « Man-côc  »,  et  « Meo-Pa  » « les  « Meo  ». 

Un  jour  la  femme,  ayant  tissé  des  étoffes,  voulut  faire  des  vêtements 
pour  ses  enfants.  « Elle  commença  à tailler  largement  dans  le  drap 
pour  le  « Thai  » qu’elle  préférait,  puis  pour  le  « Man  »,  ensuite, 
voyant  que  l’étoffe  ne  suffirait  peut-être  pas,  elle  fit  le  vêtement  des 
« Meo  » plus  court,  et,  quand  elle  a voulu  tailler  le  costume  des  « Lao- 
Pa  »,  il  se  trouva  qu’il  ne  restait  presque  plus  rien;  voilà  pourquoi 
nous  portons  des  vestes  si  courtes.  Ensuite,  elle  apprit  à chacun  à faire 
des  broderies  particulières,  afin  qu’ils  reconnaissent  leurs  enfants  ». 

A cela  se  bornait  les  connaissances  de  cet  homme  qui,  par  ailleurs, 
était  très  avisé  pour  les  choses  de  l’existence  courante. 
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Nous  ne  trouvons  dans  les  notices  aucun  renseignement  sur  leurs 
coutumes,  elles  renvoient  toutes  aux  « Thai  » et  aux  « Nhang  », 
auxquels  ils  paraissent  plus  particulièrement  mêlés. 

Les  quelques  cases  « P’ou-la  » des  Secteurs  frontières  sont  groupées 
en  hameaux  particuliers,  ou  jointes  aux  agglomérations  « Meo  », 
« Man  »,  etc.  Les  « Xa-Pho  » sont  réunis  par  petits  hameaux  géné- 
ralement à mi-pente  des  montagnes,  pas  trop  éloignés  des  rizières. 

Les  premiers  n^ont  pas  de  statut  particulier  et  obéissent  aux  chefs 
indigènes,  quels  qu’ils  soient,  qui  ont  autorité  dans  la  région. 

Les  seconds  ont  une  situation  particulière  qu’il  est  intéressant  de 
signaler. 

Lorsque  nous  commandions  le  Cercle  de  Bao-Ha,  nous  avons  pu 
constater  un  jour  que  les  « Xa-Pho  » n’étaient  pas  compris  dans  le 
dénombrement  des  familles  soumises  à l’impôt.  Ayant  demandé  des 
explications,  on  nous  répondit  que  les  « Xa-Pho  » ne  payaient  pas 
d’impôt,  pour  la  raison  qu’ils  étaient  au  service  des  fonctionnaires  indi- 
gènes des  communes  sur  le  territoire  desquelles  s’élevaient  leurs  cases. 
De  fait,  l’enquête  à laquelle  nous  nous  sommes  livré  immédiatement 
aboutit  à ceci  : Chaque  fonctionnaire  « Thai  » s'attribuait,  en  entrant 
en  charge,  le  travail  d’un  certain  nombre  de  familles  « Xa-Pho  •)  (au 
cours  de  l’enquête,  des  fonctionnaires  non  encore  pourvus  sont  même 
venus  tout  simplement  nous  réclamer  une  répartition  plus  équitable 
de  ces  travailleurs).  Dès  lors,  il  leur  abandonnait  le  soin  de  cultiver 
ses  rizières  et  les  prêtait  même  aux  gens  du  village.  Pendant  qu’ils 
travaillaient  chez  leurs  maîtres,  les  « Xa-Pho  » étaient  nourris,  mais 
ne  recevaient  aucune  rémunération. 

Interrogé,  le  chef  « Xa-Pho  »,  qui  servait  d’intermédiaire  entre  ses 
congénères  et  les  autorités  de  la  commune  de  Kanh-Yen,  nous  exposa 
sans  détour  la  situation  et  nous  dit  que  ses  gens  travaillaient  ainsi 
20  jours  sur  30  environ  pour  le  compte  des  « Thai  »,  le  reste  leur 
suffisait  à préparer  leurs  propres  cultures.  Comme  nous  lui  proposions 
alors  de  modifier  cet  état  de  choses,  de  leur  rendre  leur  liberté  et  de 
les  faire  entrer  dans  la  loi  commune,  cet  homme,  intelligent  et  avisé 
cependant,  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  après  avoir  consulté 
deux  jeunes  gens  qui  l'accompagnaient,  nous  dit  : « Les  choses  se 
sont  toujours  passées  comme  cela  et  elles  sont  bien,  Vous  pouvez 
changer  ce  qui  est,  mais  je  vous  demande  d’attendre  que  je  sois 
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de  Dong-Van 
Transcription 
incertaine 
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MONG-CHA 

de  Pakha 
Transcription 
incertaine 

Ciel 

nto 

lung  tô 

dô 

Riz  décortiqué  . 

Soleil 

tchan  to 

nung 

tchia 

ig  dô 

— non  décortiqué  . 

Lune 

li 

sle  to 

lu- 

— cuit 

nao 

Etoile 

nuoko 

nung  cô 

no  dt 

Montagne  . . . 

ho  tung 

an  tung 

na  viang 

Terre 

tè 

ang 

han  1 

l’ 

Forêt 

nze  tung 

an  ru*ng 

viong 

Eau 
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de 

lei 

Homme  . . . . 

ming-mao 

tse  neng 

neng 

Feu 

lo  thau 

sle  thau 

la  ter 

"g 

Femme  . . . . 

me  mung 

pao  n’a 

paou 

Corps  humain 

lao  kau 

du  chi 

lou  t( 

hi 

Enfant  . . . . 

mi  noa 

mi  nhoa 

mung  hoa 

Tête 

tao  ho 

ta  hô 

to-hô 

Garçon  . . . . 

mi  ton 

mi  to 

mi  to 

Nez 

kun  djon 

sin  chu 

tiou 
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min  chay 

mi  Isai 

me  hai 

Yeux 

ka  moua 

kha  moa 

kau  I 

la 

Mari 

tie  ning 

cô  tô  tsê 

se  yo 

Bouche  ... 

kan  lio 

giaû 

dio 

Epouse  . . . . 

me  niang 

cô  tô  pao  n’a 

a paeou 

Cheveux  . . . . 

plan  ho 

plô  hô 

plooi 

ho 

Père 

tie  niay 

tsé 

l(T 

Cou 

chà  nà 

tia  la 

ig 

Mère 

ma  niang 

nâ 

nâ 

Bras 

tè 

chang  tang 

tiang 

ban 

Frère  aîné  . 

ti  lau 

ti  lô 

ti  laou 

Main 

ti  tè 

di  le 

tee 

Sœur  aînée  . . 

nien  lun 

en  moa 

paon  ma 

Ventre  . . . . 

piung 

planj 

Mourir  . . . . 

loua 

toa 

toat  l’o 

Jambe 

sae  houn 

tiang 

loou 

Tabac 

yeng 

yn 

Pied 

tau 

tenu 

Opium 

Maison  . . . . 

mi  dze 

tohi 

tchse 

Vêlement  supérieur 

mi  tchau 

tchao 

ts’haou 

Toit 

ka  vang 

doou 

Vêtement  inférieur. 

mi  tu 

t’i 

t’ii 

Porte 

ko  tung 

khan  tsung 

kao  t 

)un 

Or 

ko  U 

cuo 

kou 

Bœuf 

neou  le 

niou  tlang 

niou 

ang 

Argent  .... 
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nia 

nia 

Buffle 

mi  thou 

tô  niou 

niou 

on 

l 

y to(n) 

hi 

y 

Porc 

poua 

tua 

ba 

2 

hao  to(n) 

hao 

haou 

Chien 

die 

di 

lè 

3 

pi  to(n) 

P’i 

pii 

Chat 

mi  chou 

mi 

4 

plao  to(n) 

lau 

plffou 

Cheval 

neng 

neng 

n ’eng 

5 

tchi  to(n) 

lohd 

tchi 

Mâle 

to  toi 

tô  tsê 

hoou 

6 

tio  to(n) 

trau 

tssou 

Femelle  . . . . 

to  né 

tô  na 

nai 

7 

siang  to(n) 

siang 

shiang 

Poule 

ne  kai 

pô  cay 

nai  k 

li 

8 

yi  to(n) 

yi 

Coq 

lan  kai 

lan  cay 

hoou 

kai 

9 

tia  to(n) 

choa 

tiao 

Canard  ... 

hau 

hao 

10 

koo  to(n) 

câù 

koou 

Oie 

11 

koo-y-to 

caii  hi 

koou  y 

Oiseau  . . . . 

min  nang 

naung 

diou 

d 

12 

koo-hao  to 

koou  haou 

Moustique 

dgung 

20 

Hao-koo-to 

neng  câu 

meng  koou 

Poisson  . . . . 

djé 

tchê 

dje 

100 

y peu 

hi  poa 

y pa 

Serpent  . . . . 

nang 

na  — 

nan 

101 

hi  poa  hi  lu 

Riz  (semis)  . 

120 

— repiqué  . 

1000 

y tché 

hi  tsa 

y tshai 
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Fig.  )/.  Femmes  Meo  (Pakha). 
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mort  ».  Cela  se  passsait  quelque  temps  avant  que  nous  ne  quittions 
le  commandement  du  Cercle;  nous  ne  savons  pas  ce  qui  a été  fait 
depuis.  Cet  esclavage  consenti  nous  a paru  pouvoir  être  comparé  à 
celui  de  beaucoup  de  « Kha  » , de  la  vallée  du  Mekhong,  soumis  de  façon 
similaire  aux  agglomérations  « Thai  » qui  s’y  sont  formées. 

Langue.  Écriture.  — Les  vocabulaires  « P’ou-La  » et  « Xa-Pho  » 
présentent  des  différences  assez  notables;  leur  parenté  n’en  est  pas 
moins  évidente  avec  ceux  des  dialectes  « Lolo  » et  la  formation  de 
la  phrase,  qui  est  tout  à fait  semblable,  en  vient  témoigner  encore. 

Ni  les  uns  ni  les  autres  ne  connaissent  aucun  genre  d’écriture. 

Les  « P’ou-La  » ont  comme  langue  d’écbange  le  Kouan-Hoa.  Les 
« Xa-Pho  » font  usage  du  « Thai  » et  beaucoup  de  ceux  qui  habitent 
vers  l’aval  du  fleuve  connaissent  l’Annamite. 


HOUO-NI 


Les  Houo-Ni  sont  en  groupes  assez  compacts  de  l’autre  côté  de  la 
frontière  chinoise  de  P’ou-Eurl.  Il  n’en  existe  que  200  individus  en- 
viron en  territoire  tonkinois.  Ils  sont  répartis  par  moitié  entre  les 
Secteurs  de  Phong-Tho  et  de  Trinh-Thu'o’ng. 

Nous  avons  rappelé  le  portrait  que  fait  d’eux  le  docteur  Thorel,  dans 
le  rapport  sur  la  mission  Doudart  de  Lagrée.  Les  commandants  des 
deux  Secteurs  insistent  surtout  sur  le  teint  très  brun  de  leur  peau, 
mais  les  comparent  comme  structure  aux  « Meo  »,  au  milieu  desquels 
ils  se  sont  installés. 

Ils  sont  doux,  craintifs,  et  par  suite  un  peu  sauvages. 

Leurs  cases,  d’un  modèle  tout  particulier,  sont  de  dimensions  très 
restreintes  et  de  forme  rectangulaire.  Les  murs  sont  en  torchis  très 
léger.  Le  toit  conique  ou  rectangulaire  posé  sur  cette  base,  dépasse 
les  crêtes  des  murs  et  vient  se  terminer  sur  toutes  les  faces  à une 
hauteur  de  1“,50  du  sol.  Une  seule  ouverture,  pratiquée  le  plus  sou- 
vent dans  un  des  angles,  donne  accès  dans  un  couloir  qui  longe  un 
des  grands  côtés  et  sur  lequel  ouvrent  les  portes  de  la  salle  commune 
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et  des  chambres  particulières.  La  cuisine  est  installée  dans  la  salle 
commune  ou  dans  le  fond  dn  couloir. 

Le  vêtement  des  hommes  ne  se  distingue  guère  de  celui  géné- 
ralement adopté  par  toutes  les  tribus  de  la  région  que  par  sa  teinte 
bleue,  qui  est  particulièrement  foncée.  Ils  portent  les  cheveux  à la 
chinoise  sous  un  turban. 

Le  costume  des  femmes  est,  comme  fond,  de  la  même  couleur 
bleue  très  foncée.  Il  comporte  1“  un  pantalon  très  large,  ne  descendant 
pas  au-dessous  du  genou  ; 2“  une  veste  longue  dont  les  pans  viennent 
jusqu’aux  genoux,  elle  est  fendue  sur  le  côté  gauche  et  le  pan  anté- 
rieur vient  se  nouer  par  deux  lacets  sous  le  bras  droit  et  à la  hanche; 
deux  ou  trois  piqûres  de  fil  bleu  clair  courent  le  long  de  la  bor- 
dure-, 3“  un  plastron  cache-seins  triangulaire  dont  l’angle  supérieur 
plissé  est  retenu  au  cou  par  une  cordelette,  les  autres  angles  étant 
attachés  autour  de  la  taille;  4“  des  jambières  qui  sont  de  simples 
fourreaux  de  toile,  serrés  au-dessous  des  genoux  et  ornés  dans  le  bas 
de  broderies  grossières. 

La  tête  est  recouverte  d’un  mouchoir  de  même  toile  bleu  foncé, 
avec  des  franges  aux  extrémités.  11  est  maintenu  sur  la  chevelure 
nouée  en  chignon,  par  une  sorte  de  diadème  en  cuir  ou  en  toile 
doublée,  sur  lequel  sont  cousus  avec  symétrie  de  petits  boutons 
d’argent  en  forme  de  grelots.  Des  plaques  en  argent,  rondes  et  légère- 
ment bombées,  parfois  ornées  de  dessins  originaux,  sont  cousues  sur 
le  devant  de  la  tunique  ou  passées  dans  un  cordon  qui  est  noué  autour 
du  cou  (fig.  60). 

Elles  mettent  beaucoup  de  bijoux,  tous  en  argent  et  du  modèle 
commun. 

Les  Houo-Ni,  essentiellement  agriculteurs,  cultivent  surtout  les 
rizières  irriguées. 

Ils  font  également  du  tabac,  de  l’indigo,  et  se  livrent  principalement 
à l’élevage  des  porcs  et  de  la  volaille. 

Rien  ne  les  distingue,  à un  examen  superficiel,  au  point  de  vue  des 
croyances  et  des  coutumes  familiales,  des  « Meo  »,  aux  formations 
administratives  desquels  ils  sont  rattachés. 

Le  mariage  comporte  toujours  la  demande  préalable  par  entremet- 
teurs chargés  de  présents,  la  discussion  de  la  dot  payée  par  le  mari  et 
de  copieux  repas. 


LOLO 


339 


Lorsqu’un  Houo-Ni  meurt,  son  cadavre  est  d’abord  étendu  toute 
une  nuit  sur  le  sol  de  sa  case,  puis  mis  en  bière  dès  le  lendemain  matin 
avant  le  jour.  Le  cercueil  est  conservé  dans  l’habitation  pendant  un 
mois,  après  quoi  il  est  inhumé  dans  un  endroit  réservé  à cet  effet,  en 
pleine  forêt.  Chaque  année  les  parents  viennent  entretenir  la  tombe. 

Langue.  Écriture.  — Les  Houo-Ni  parlent  un  dialecte  « Lolo  »; 
ils  se  servent  du  Kouan-Hoa  comme  langue  d’échange. 

Ceux  d’entre  eux  qui  peuvent  faire  usage  des  caractères  chinois 
sont  excessivement  rares. 


PEN-TI-LOLO 


On  comprend,  sous  cette  dénomination  chinoise  qui  signifie  « Lolo 
aborigènes  »,  une  trentaine  de  familles  réparties  entre  différents 
hameaux  du  Secteur  de  Yen-Minh  (Cercle  de  Bao-Lac). 

Les  « Meo  » les  connaissent  sous  le  nom  de  « Mang  »;  les  Chinois 
de  « Pen-Ti-Lolo  » et  les  « Thô  » sous  celui  de  « Khon-mon  »;  ils  s’ap- 
pellent eux-mêmes  des  « Han-Peo  » (Han  z=  Khon  = hommes). 

Ils  se  considèrent  comme  aborigènes  et  il  est  certain  qu’ils  sont 
venus  dans  la  contrée  avant  toutes  les  autres  tribus  montagnardes. 
Ce  sont  eux  qui  se  sont  trouvés  sans  doute  les  premiers  en  contact 
avec  les  « Thô  »,  et  c’est  la  raison  pour  laquelle  ils  ont  emprunté,  en 
les  déformant,  nombre  de  mots  de  leur  vocabulaire. 

Caractères  physiques.  — Ils  sont,  en  général,  d’assez  belle 
taille,  ayant  l’aspect  d’hommes  vigoureux. 

Malgré  ces  apparences,  ils  sont  très  enclins  à la  paresse  et  font 
preuve  d’une  activité  plus  que  médiocre. 

Les  femmes  sont  souvent  jolies,  presque  blanches,  avec  un  visage 
agréable  et  une  démarche  élégante. 

Leur  natalité  est  médiocre,  avec  majorité  de  filles. 

Vie  matérielle.  — L’existence  des  « Pen-Ti-Lolo  » se  rapproche 
beaucoup  de  celles  des  « Thô  »,  auprès  desquels  ils  vivent. 

Ils  installent  leurs  cases  comme  eux  à la  limite  des  terrains  de 
rizières  et  se  groupent  volontiers.  Ces  cases  sont  enbois  et  en  bambous, 
jamais  en  pisé,  parce  que^  disent-ils,  les  murs  compacts  arrêtent  l’air 
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et  l’empêchent  de  chasser  les  germes  des  maladies.  Leur  aspect  est,  en 
général,  coquet  et  leur  construction  soignée.  Elles  sont  tenues  très 
proprement.  Quelques-unes  sont  sur  pilotis  avec  l’étable  occupant  le 
rez-de-chaussée,  d’autres  sont  posées  à même  le  sol. 

Le  costume  des  hommes  se  rapproche  de  celui  des  Chinois.  Ils  se 
rasent  le  devant  de  la  tête,  mais  forment  avec  le  reste  de  leurs  cheveux 
un  chignon  qui  tombe  sur  la  nuque.  Un  volumineux  turban,  dont  les 
bouts  pendent  en  arrière,  complète  cette  coiffure.  Le  vêtement  des 
femmes  est  plus  varié.  La  jupe  bleue  est  bordée,  à la  partie  inférieure, 
par  un  large  galon,  formé  d’applications  d’étoffes  rouges,  bleues, 
blanches,  découpées  en  triangles  qui  sont  ajustés  les  uns  à côté  des 
autres  en  intervertissant  les  teintes.  Le  corsage  à parements  rouges, 
verts,  quelquefois  violets,  est  serré  à la  taille,  faisant  ressortir  la  gorge, 
qui  est  souvent  opulente.  Un  grand  collier  de  perles  blanches,  faisant 
plusieurs  fois  le  tour  du  cou,  retombe  sur  la  poitrine  et  descend  jusqu’à 
la  ceinture.  Certains  de  ces  colliers  pèsent  jusqu’à  4 kilogr.  Les 
femmes  relèvent  leurs  cheveux  sur  le  devant  de  la  tête  autour  d’un 
gros  peigne  en  bois  et  entourent  ensuite  cette  coiffure  d’un  turban. 

Hommes  et  femmes  portent  des  jambières  bleues. 

Ni  les  uns  ni  les  autres  ne  se  laquent  les  dents. 

Moyens  d’existence.  — Ils  pratiquent  également  les  cultures  de 
plaines  et  celles  de  montagnes. 

Ils  savent  greffer  les  arbres  fruitiers. 

Ils  ne  sont  nullement  commerçants  et  n’ont  aucune  industrie  parti- 
culière. 

Vie  psychique.  — Comme  toutes  les  peuplades  voisines,  ils 
connaissent  les  chants  alternés  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

Ils  ont  une  sorte  de  danse  à laquelle  ils  se  livrent,  particulièrement 
les  jours  de  fête,  et  qui  consiste  en  ceci  : les  vieillards  en  tête,  suivis  en 
file  indienne  de  tous  les  jeunes  gens,  exécutent,  au  son  du  tamtam  et 
du  petit  tambour,  une  sorte  de  pas  cadencé  coupé  de  voltes  brusques, 
mais  peu  fréquentes.  Chacun  par  rang  d’âge  suit  son  chef  de  file, 
avançant  ou  reculant  les  pieds  comme  lui  sans  bouger  le  haut  du  corps. 

Leurs  croyances  sont  les  mêmes  que  celles  des  « Thô  » et  ils  n’ont 
pas  de  fêtes  particulières. 

Vie  familiale.  — Les  coutumes  suivies  pour  le  mariage  n’ont  rien 
de  spécial,  si  ce  n’est  que  le  grand  collier  de  perles  blanches  est  le 
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cadeau  traditionnel  de  fiançailles,  son  acceptation  est  le  signe  de 
l’acquiescement  de  la  famille  de  la  jeune  fille. 

Les  mariages  ont  toujours  lieu  pendant  l’hiver,  du  10®  au  12®  mois. 

Les  jeunes  mariés  ne  se  séparent  pas  après  la  noce.  Celte  déroga- 
tion à la  coutume  suivie  par  les  autres  tribus  provient  sans  doute  de 
leur  longue  fréquentation  des  « Thai  » de  la  branche  Ouest. 

Vie  sociale.  — Les  groupements  « Pen-Ti-Lolo  »,  étant  trop  faibles 
pour  s’administrer  par  eux-mèmes,  ont  été  réunis  aux  circonscriptions 
administratives  « Meo  » au  milieu  desquels  ils  vivent.  Leurs  chefs  de 
hameaux  ou  ma-phai  (voir  le  chap.  des  « Meo  »)  sont  donc  sous  les 
ordres  des  toung-tcha  meo. 

C’est  une  variété  en  complète  décadence.  La  plus  grande  partie 
des  terres  qu’ils  cultivaient  ont  été  déjà  cédées  aux  « Meo  »,  qui 
paraissent  devoir  les  absorber. 

Langue.  Écriture.  — Leur  dialecte  diffère  assez  de  celui  des 
autres  tribus  « Lolo  »..  On  peut  y constater  de  nombreux  emprunts 
aux  vocabulaires  « Thai  »,  transposés  cependant  avec  une  pronon- 
ciation particulière.  Les  quelques  mots  donnés  par  la  notice  de  Yen- 
Minh  ne  permettent,  du  reste,  qu’un  examen  tout  à fait  superficiel. 

Aucun  d’entre  eux  n’est  lettré. 


MUON&  ou  mon 


Les  Annamites  désignent  sous  le  nom  de  « Miiong  » un  groupe 
ethnique  stationné  le  long  de  la  lizière  Ouest  du  Delta.  Son  centre  est 
sur  la  basse  Rivière  Noire,  dans  la  Province  actuelle  de  Hoa-Binh. 
Une  partie,  cependant,  de  ces  populations  habite  le  bassin  proprement 
dit  du  Fleuve  Rouge. 

Ils  sont  en  grande  majorité  dans  les  châu  de  Thanb-Snn  et  de  Yen- 
Lap  de  la  province  de  IIung-Hoa,  et  assez  nombreux  encore,  un  peu 
plus  au  Nord,  dans  la  vallée  de  Ngbîa-Lo,  qui  est  comprise  dans  la  pro- 
vince de  Yen-Bai. 

La  qualification  de  « Muong»  ne  se  justifie  guère.  Cette  expression 
« Thai  » désigne  une  circonscription  territoriale,  une  région,  et  non 
les  gens  qui  habitent  ces  circonscriptions,  ces  régions.  Peut-être  est- 
ce  une  simplification  pour  « les  gens  qui  habitent  les  mu'ong  »,  mais, 
même  envisagée  ainsi,  elle  serait  fausse,  puisque,  comme  nous  le  ver- 
rons tout  à l’heure,  les  circonscriptions  indigènes  locales  n’ont  jamais 
été  désignées  ainsi. 

D’après  la  notice  de  la  province  de  llung-IIoa,  que  nous  suivrons  pas 
à pas  dans  ce  chapitre,  ils  se  donneraient  eux-mêmes  le  nom  de 
« Moi  »,  mot  annamite,  toujours  injurieux,  qui  veut  dire  « sauvages  ». 
Quant  à nous,  les  ayant  interrogés  à plusieurs  reprises,  nous  avons 
toujours  entendu  prononcer  par  eux  « Mou  ». 

Les  « Man  » les  appellent  « Xa»  et  eux-mêmes  désignent  les  Anna- 
mites sous  la  qualification  de  « Kêo  »,  celle  que  leur  donnent  les 
« Thai  » occidentaux. 

La  question  de  leur  origine  est  loin  d’être  éclaircie  et  il  n’a  même 
été  fait  à ce  sujet  aucune  hypothèse  sérieuse,  à notre  connaissance 
tout  au  moins.  Par  leurs  caractères  physiques  comme  par  leur  voca- 
bulaire, ils  paraissent  très  proches  parents  des  Annamites,  et  on  pour- 
rait croire  qu’ils  appartiennent  à une  ou  à plusieurs  de  ces  tribus  dont 
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nous  avons  parlé  dans  les  notes  historiques,  qui  occupaient  le  Delta  et 
les  régions  avoisinantes,  lorsque  se  constitua  le  royaume  de  Van- 
Lang.  Toutes  n’entrèrent  sans  doute  pas  dans  la  confédération  nou- 
velle; quelques-unes,  celles  qui  étaient  établies  dans  les  vallées  des 
régions  montagneuses,  ne  suivirent  que  de  loin  la  progression  des 
Giao-Chi  et  des  tribus  qui  avaient  accepté  leur  hégémonie,  il  en  résulta 
qu’elles  durent  par  la  suite  accepter  la  suzeraineté  annamite  et,  à 
cause  de  leur  état  social  retardataire,  un  rang  inférieur  dans  le 
royaume.  Cela  peut  être  la  vérité  et  explique  assez  bien  la  situation 
respective  de  ces  deuxfamilles  alliées,  mais  rien  autre  que  des  impres- 
sions non  contrôlées  ne  vient,  nous  l’avouons,  apporter  à notre  hy- 
pothèse des  arguments  irréfutables. 

S’ils  furent  autrefois  divisés  en  tribus,  il  n’en  reste  plus  trace  aujour- 
d’hui, et  ils  forment,  en  somme,  un  tout  relativement  dense  et  homo- 
gène. 

Ils  ont  cependant  subi  l’influence,  à un  très  faible  degré  toutefois, 
des  groupes  montagnards  voisins  « Thai  » et  « Man  ». 

Caractères  somatiques.  — Ils  sont  de  la  taille  des  Annamites, 
mais  plus  fortement  charpentés  et  plus  robustes. 

Chez  eux  la  face  est  ronde,  le  nez  peu  épaté,  quelquefois  aquilin,  les 
yeux  non  bridés  et  peu  relevés  vers  les  tempes. 

Ils  supportent  facilement  le  climat  chaud  et  humide  des  basses  val- 
lées qu’ils  occupent  et  où  les  gens  du  Delta  sont  pris  de  fièvres  sou- 
vent foudroyantes. 

Caractères  psychologiques.  — Ils  sont,  en  général,  de  com- 
prébension  lente  et  d’esprit  borné.  Cependant  l’aristocratie  féodale 
que  nous  y trouverons  en  étudiant  leur  constitution  sociale  fait  preuve 
de  moyens  supérieurs.  Quelques-uns  de  ses  membres  sont  même  doués 
d’une  imagination  vive  et  de  facilités  assez  grandes. 

Ils  sont  de  caractère  doux,  mais  suffisamment  indépendants. 

Vie  matérielle.  — Alimentation.  — Ils  vivent  en  général 
comme  les  Annamites  et  se  servent  des  ustensiles  qu’ils  achètent  aux 
marchands  venus  du  Delta. 

Ils  ne  consomment  cependant  pas  de  nuoc-mam  et  se  servent  comme 
condiment  de  sauce  au  piment. 

Ils  fument  dans  la  pipe  à eau  annamite,  en  bambou  ou  en  porce- 
laine. 
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Les  g-ens  riches  font  usagée  de  Topium. 

Tous  chiquent  le  bétel. 

A côté  de  la  vaisselle  et  des  ustensiles  annamites,  on  commence  à 
trouver  chez  eux  les  bambous  servant  de  seaux,  les  foyers  et  les 
pare-flammes  des  cases  « Thai  ». 

Habitations . — Leurs  habitations  ressemblent  à celles  des  « Thai  » . 
Elles  sont  élevées  sur  pilotis,  couvertes  de  toits  qui  descendent  très  bas 
et  fermées  de  petites  cloisons  en  bambous  tressés. 

Elles  sont  divisées  entièrement  en  cellules  qui  servent  de  chambres 
à coucher  aux  divers  ménages  composant  la  famille.  La  plus  grande 
pièce  est  réservée  aux  étrangers. 

C’est  là  qu’on  trouve  l’autel  des  ancêtres,  constitué  par  une  crédence 
étroite,  appuyée  à une  des  cloisons  en  face  le  foyer.  Elle  est  ordinai- 
rement garnie  seulement  d’un  vase  en  bambou,  rempli  de  cendres,  dans 
lequel  on  plante  les  bâtonnets  d’encens  ; parfois,  cependant,  on  y trouve 
un  de  ces  trônes  en  bois  sculptés,  laqués  de  rouge,  à ornements  dorés, 
qui  font  partie  du  matériel  des  pagodes  annamites. 

Les  récoltes  sont  emmagasinées  en  partie  sous  le  toit.  Les  ani- 
maux domestiques  vivent  sous  le  plancher  entre  les  pilotis. 

Les  cases  ne  sont  jamais  isolées,  mais  le  plus  souvent  groupées 
par  hameaux  plus  ou  moins  considérables  suivant  l’étendue  des  terres 
cultivables  qui  sont  à proximité. 

Elles  sont  toutes  entourées  d’une  palissade  formant  enclos. 

Un  petit  jardin  potager  est  établi  à côté. 

Vêtements  et  parures.  — Les  hommes  portent  le  vêtement 
annamite,  mais  la  tunique  est  plus  courte  et  ne  dépasse  pas  les  genoux. 
Tunique  et  pantalon  sont  teints  au  cu-nâu. 

Ils  ne  se  rasent  pas  la  tête,  conservent  leurs  cheveux  longs  et  les 
nouent  en  chignon  sur  la  nuque.  Ils  portent  un  turban  bleu,  à plis 
lâches,  et  dont  les  bouts  ne  sont  pas  soigneusement  cachés  comme 
chez  les  Annamites. 

L’habillement  des  femmes  comprend  : 

1“  Une  jupe  assez  longue,  teinte  en  bleu  depuis  le  bord  inférieur 
jusqu’aux  trois  quarts  de  sa  hauteur  est  tissée  au-dessus  en  fils  mul- 
ticolores. Quelquefois  aussi,  cette  partie  supérieure  est  ornée  de 
dessins  en  blanc,  obtenus  au  moyen  de  la  cire,  comme  font  les  femmes 
« Man  Tien  ». 
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Cette  jupe,  d’abord  serrée  haut  sous  les  seins,  est  ensuite  roulée 
jusqu’aux  hanches  et  maintenue  là  par  une  ceinture. 

2“  Une  blouse  teinte  au  cîi-nâii,  semblable  à celle  des  Annamites, 
mais  qui  ne  se  boutonne  pas.  On  se  conlentede  la  serrer  à la  taille 
avec  une  ceinture  de  couleur  verte. 

Les  cheveux,  noués  en  chignon,  sont  couverts  par  un  carré  de  coton- 
nade bleue,  attaché  comme  un  fichu. 

Quelques  femmes  portent  une  blouse  blanche,  à parements  ornés  de 
broderies  multicolores.  Celles-là  ont  aussi  des  serre-têtes  blancs 
brodés. 

Les  bijoux  toujours  en  argent,  quelquefois  massifs,  sont  grossiers 
et  ne  présentent  aucune  particularité. 

Les  étoffes  sont  fabriquées  dans  chaque  famille  au  moyen  de 
métiers  semblables  à ceux  que  nous  avons  vus  chez  les  « Thô  ». 

Le  textile  employé  est  le  coton. 

Moyens  d’existence.  — Les  « Muong  » sont  essentiellement 
agriculteurs. 

Leur  récolte  principale  est  le  riz  : riz  gluant  pour  fabriquer  de  l’al- 
cool, riz  de  montagne  et  riz  de  plaine. 

Ils  emploient  en  général  les  méthodes  annamites,  mais  savent  aussi 
construire,  comme  les  « Thai  »,  les  norias  en  bambous  pour  irriguer 
leurs  rizières. 

Ils  cultivent  encore  les  patates,  le  manioc,  l’aréquier,  le  bétel,  l’in- 
digo, les  plantes  à moutarde,  les  haricots,  les  navets  elles  oignons. 

Ils  ont  quelques  champs  de  colon  et  produisent  le  cardamone. 

Les  animaux  domestiques  sont  les  mêmes  que  dans  le  Delta. 

Leurs  instruments  aratoires  sont  empruntés  aux  Annamites  et  aux 
« Thai  ». 

Industries.  — Leurs  facultés,  au  point  de  vue  industries,  sont  très 
peu  développées  ; ils  sont  tributaires  des  Annamites  pour  toutes  choses, 
sauf  le  tissage  de  leurs  étoffes,  et  ont  même  recours  aux  gens  du  Delta 
pour  fabriquer,  chez  eux  et  avec  leurs  propres  récoltes,  l’alcool  qui  leur 
est  nécessaire. 

De  grands  marchés  se  tiennent  dans  leur  région. 

Pêche  et  chasse.  — Ils  emploient  à la  pêche  tous  les  engins  en 
usage  chez  les  Annamites.  Quelques-uns  portent  leurs  poissons  dans 
les  marchés. 
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Ils  chasteent  avec  l’arbalète  et  le  fusil. 

Les  flèches  de  leurs  arbalètes  sont  empoisonnées  avec  le  suc  d’une 
strychnée  et  la  violence  de  ce  poison  est  telle  que  l’animal  touché  suc- 
combe en  quelques  minutes. 

Leur  fusil  est  du  même  modèle  que  celui  des  « Man  » à mèche  et  à 
crosse  courte  en  forme  de  crosse  de  pistolet  qu’on  appuie  pour  viser 
sur  la  pommette  de  la  joue  droite. 

Quelques  chefs  entretiennent  des  meutes  de  chiens  indigènes  et 
chassent  à courre. 

Vie  psychique.  — Jeux.  — Ils  pratiquent  les  mêmes  jeux  que 
les  Annamites  et  sont  comme  eux  très  enclins  aux  jeux  de  hasard. 

Ils  n’ont  aucun  goût  artistique. 

Religion.  — Ils  pratiquent  le  culte  des  ancêtres  en  suivant  les 
rites  annamites. 

Ils  n’ont  pas  de  bonzes,  ce  sont  les  notables  qui  officient  dans  les 
cérémonies  publiques. 

Chaque  village  a sa  pagode  où  l’on  remarque  trois  autels  placés 
côte  à côte.  Celui  du  centre,  qui  est  plus  élevé,  est  dédié  au  génie 
Thân-Viên,  du  mont  Ba-Vi,  dont  le  sommet,  couvert  de  forêts, 
domine  toute  la  région.  Celui  de  droite  est  élevé  en  l’honneur  du 
Thành-hoàng,  le  protecteur  du  village,  et  celui  de  gauche  au  Thm-bdn 
iho,  le  protecteur  des  cultures.  On  y voit  souvent  les  tablettes  de  ces 
génies. 

Ces  pagodes  sont  confiées  à des  gardiens  nommés  ông-tii . 

On  trouve,  sur  le  bord  des  sentiers,  des  pagodons  rustiques  mim 
élevés  en  l’honneur  d’Ong-Tliù-Kÿ,  génie  protecteur  des  bestiaux. 

Enfin  de  petites  cases  nichées  dans  les  arbres  sont  placées  là  pour 
servir  de  domicile  aux  mauvais  esprits,  Yêu-Tinh,  qui,  en  reconnais- 
sance de  cette  prévenance,  porteront  ailleurs  leurs  maléfices. 

Des  sorciers  appelés  Thqy-mo,  qui  se  succèdent  de  père  en  fils  dans 
ces  fonctions,  connaissent  les  moyens  de  détourner  la  colère  de  ces 
esprits;  ils  jouent  par  suite  un  grand  rôle,  car  les  « Muong  » sont 
très  superstitieux,  plus  que  les  Annamites  et  autant  presque  que  les 
« Thai  ». 

Nous  retrouvons,  en  effet,  chez  eux  une  partie  des  pi  que  nous  avons 
déjà  signalés  en  parlant  des  « Tho  ». 

Les  ma  chai  ne  sont  en  effet  autres  que  les  pi  cay,  qui  ont  le  pou- 
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voir  de  faire  entrer  dans  le  corps  des  hommes  et  des  animaux  des 
épines  qui  les  tuent. 

Les  ma  lia  mo  sont,  sous  un  nom  différent,  tes  'pi  ca  rang,  connus 
dans  toute  la  péninsule^  qui  la  nuit  venue,  vont  se  nourrir  d’immon- 
dices et  de  sanies. 

Ceux  qu’on  accuse  d’être  ainsi  possédés  sont  impitoyablement 
chassés  des  villages. 

Les  « Muong  » célèbrent  les  mêmes  fêtes  que  les  Annamites. 

Légendes.  — Selon  eux,  le  premier  homme,  nommé  Ban-Co,  fut 
créé  par  le  ciel.  Il  eut  quatre  fils  ; les  deux  premiers,  nommés  Phu-Ky  et 
Than-Nông,  fuient  lettrés  et  créèrent  les  Chinois  et  les  Annamites. 
Les  deux  autres  Gich-Rang  et  Long-Tac-An  créèrent,  le  premier  les 
quan  lang  muong  et  les  familles  de  l’aristocratie  dans  lesquelles  on  les 
choisit,  le  deuxième  les  « Muong  » eux-mêmes,  les  gens  du  peuple. 
Ainsi  les  légendes  locales  reconnaissent  bien  une  origine  un  peu  dif- 
férente pour  l’aristocratique  classe  des  quan  lang. 

Médecine.  — Ils  connaissent  quelques  simples  et  ont  parfois 
recours  aux  droguistes  chinois  et  annamites  qui  viennent  faire  leurs 
étalages  dans  les  marchés;  mais,  dans  les  cas  graves,  ils  s’adressent 
de  préférence  aux  Thày  mo. 

Ceux-ci,  comme  les  sorciers  « Thai  » que  nous  avons  vus  opérer 
dans  d’autres  régions,  procèdent  à la  recherche  de  l’esprit  qui  tour- 
mente le  patient.  Pour  cela,  ils  prennent  un  de  ses  vêtements  et,  le 
plaçant  devant  eux,  tiennent  au-dessus  un  œuf  suspendu  par  un  fil.  Ils 
citent  les  noms  des  divers  esprits,  jusqu’à  ce  que  l’œuf,  se  mettant  en 
mouvement,  indique  celui  auquel  on  a affaire.  Toujours  au  moyen  de 
l’œuf,  les  Thày-mo  discutent  alors  avec  lui  le  prix  de  la  rançon  du 
malade.  La  cérémonie  se  termine  par  l’offrande  de  présents  que  les 
sorciers  emportent  naturellement  en  grande  partie. 

Totémisme.  Métamorphisme.  — Nous  ne  trouvons  chez  eux 
aucune  trace  de  totémisme  ou  de  métamorphisme. 

Vie  familiale.  — Rapports  entre  les  deux  sexes  avant  le 
mariage.  — Contrairement  à ce  qui  se  passe  en  pays  annamite,  les 
rapports  entre  jeunes  gens  et  jeunes  filles  avant  le  mariage  sont  assez 
libres. 

Lorsqu’une  jeune  fille  non  mariée  est  enceinte,  sa  famille  et  celle 
du  père  sont  mises  à l’amende  par  le  village.  Si  celui-ci  se  récuse, 
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on  attend  la  délivrance  ; puis  on  fait  une  coupure  légère  au  doigt  de 
l’enfant  et  à celui  du  père  supposé;  on  laisse  ensuite  tomber  une 
goutte  de  chacun  des  sangs  dans  une  tasse  pleine  d’eau  et,  s’ils  se 
mêlent,  la  paternité  est  établie. 

Mariage.  — La  demande  se  fait  par  l’intermédiaire  d’un  âng-mo 
apportant  aux  parents  de  la  jeune  fille  un  paquet  de  noix  d’arec  et 
quelques  feuilles  de  bétel. 

Après  trois  jours  de  réflexion,  la  famille  rend  sa  réponse;  si  elle  est 
négative,  l’intermédiaire  remporte  l’arec  et  le  bétel;  si  elle  est  affirma- 
tive, il  n’en  rapporte  qu’un  cinquième  environ. 

Les  fiançailles  durent  de  5 mois  à 3 ans. 

Des  cadeaux  sont  alors  envoyés  chez  la  jeune  fille  et  on  fait  part  des 
fiançailles  à tous,  parents,  amis  et  voisins. 

Quelques  jours  après,  le  fiancé,  précédé  de  plateaux  contenant  les 
éléments  d’un  plantureux  repas,  se  présente  chez  la  jeune  fille  et  se 
prosterne  devant  l’autel  de  ses  ancêtres.  Il  est,  à partir  de  ce  moment, 
tout  à fait  de  la  maison  et  aide  ses  beaux-parents  dans  leurs  tra- 
vaux. 

Si  la  fête  du  10*  mois  arrive  avant  que  le  mariage  ne  soit  célébré,  il 
devra  porter  de  nouveaux  cadeaux 

Enfin,  dans  une  nouvelle  visite  de  l’entremetteur,  on  fixe  la  dot  que 
devra  verser  le  jeune  homme  et  le  jour  du  mariage. 

Dès  la  veille,  Vông-mo  a remis  aux  parents  de  la  jeune  fille  le  mon- 
tant de  la  dot  et  les  cadeaux  convenus,  arec,  bétel,  poulets,  cochons, 
jarres  d’alcool  qui  serviront  au  festin  du  lendemain. 

Au  jour  dit,  le  jeune  homme,  accompagné  de  l’entremetteur  et  de  ses 
amis,  se  présente  devant  la  case  de  la  jeune  fille.  La  porte  en  est  fermée 
et  gardée  par  les  amies  de  la  fiancée  qui  de  l’intérieur  demandent  de 
l’argent  pour  les  laisser  entrer.  Lejeune  homme  s’exécute,  distribue 
quelques  sapèques,  après  quoi  le  passage  est  ouvert;  mais  il  doit,  lui 
et  son  cortège,  passer  entre  une  double  haie  de  jeunes  filles  qui  les 
accueillent  en  les  criblant  de  fruits  ou  en  leur  jetant  de  la  boue. 

Dans  la  maison  l’autel  des  ancêtres  a été  orné  et  un  repas  leur  a 
été  servi.  Le  fiancé  va  par  quatre  fois  se  prosterner  devant  eux,  puis 
devant  le  père  et  la  mère  de  la  jeune  fille.  Celle-ci,  qui  est  restée  jusque 
là  dans  sa  chambre,  est  amenée  par  l’entremetteur  en  présence  de  son 
fiancé.  Elle  se  prosterne  quatre  fois  devant  lui  et  désormais  ils  sont  unis. 
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On  procède  ensuite  au  repas  des  noces,  hommes  et  femmes  devant 
des  plateaux  séparés. 

Dans  la  soirée,  la  jeune  mariée  se  rend,  escortée  de  toutes  les  femmes 
et  les  jeunes  filles  ses  amies,  à la  maison  de  ses  beaux-parenls.  Le 
mari  et  ses  amis  suivent. 

Aussitôt  entrée,  elle  se  dirige  vers  le  foyer  et  plante  un  bâtonnet 
d’encens  dans  les  cendres,  indiquant  ainsi  quel  sera  son  rôle  dans  le 
ménage,  ensuite  elle  se  prosterne  devant  ses  beaux-parents. 

Le  beau-père  va  ensuite  saluer  l’autel  des  ancêtres,  elle  le  salue 
après  lui. 

Un  nouveau  repas  suit  cette  cérémonie  avec  chants  et  libations. 

Vers  le  milieu  de  la  nuit,  l’épousée  rentre  chez  elle  entourée  par  ses 
amies. 

Trois  jours  après,  son  mari  va  la  chercher  de  nouveau  ; ce  jour-là, 
elle  quitte  définitivement  la  maison  paternelle,  emportant  tout  ce 
qu’elle  possède. 

Les  garçons  se  marient  à 16  ans  environ,  il  n’est  pas  rare  de  leur 
voir  épouser  des  femmes  plus  âgées  qu’eux. 

Naissance.  — L’accouchement  a lieu  sur  un  lit  de  camp  bas,  placé 
près  du  foyer  où  l’on  entretient  un  grand  feu. 

Une  ceinture,  attachée  aux  solives,  descend  à portée  de  la  main  de 
la  jeune  mère,  qu’une  matrone  assiste.  Celle-ci  reçoit  l’enfant  à sa 
venue  au  monde 

Comme  chez  les  « Thai  »,  un  bouchon  de  paille  ou  un  bambou  brûlé 
■ à une  des  extrémités,  suspendu  à l’extérieur  de  la  case  près  de 
l’échelle,  signale  pendant  neuf  jours,  à l’attention  des  passants,  la 
maison  d’une  nouvelle  accouchée,  leur  indiquant  qu’ils  ne  doivent  y 
pénétrer  sous  aucun  prétexte. 

Le  placenta  est  entouré  de  feuilles,  généralement  de  feuilles  de 
bananiers  et  enterré  par  la  matrone  sous  la  maison  même,  à une  pro- 
fondeur de  40  centimètres  environ. 

Trois  ou  neuf  jours  après  la  naissance,  la  sage-femme  Bà-mu  ou  Bà 
tàm  place  sur  un  plateau  le  plus  beau  vêtement  de  l’accouchée  et 
un  œuf.  Elle  dépose  cela  à la  tête  du  lit,  fait  des  prosternations,  des  - 
prières,  des  offrandes  et  allume  des  bâtonnets  d’encens  en  l’honneur 
du  génie  des  Bà-mu. 

On  annonce  la  naissance  à l’autel  des  ancêtres  en  leur  faisant 
quelques  offrandes. 
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Funérailles.  — Lorsqu’un  « Muong  » meurt,  on  dépose  son 
cadavre  dans  un  cercueil  fait  d’un  tronc  d’arbre  creusé  et  on  le  place 
devant  une  des  ouvertures  de  sa  case. 

Au  dehors,  en  face,  on  a fait  avec  trois  bambous  un  haut  trépied 
supportant  un  panier  dans  lequel  on  a mis  un  petit  chien  tué,  du  riz, 
de  1 alcool  et  des  baguettes  d’encens.  La  liane,  d’une  espèce  spéciale 
thang  ma,  qui  lie  entre  eux  les  trois  bambous,  est  également  atta- 
chée au  cercueil. 

Le  Thay-mo  fait  des  prières  devant  ce  panier.  Il  invite  l’âme  à s’y 
rendre  et  la  supplie  de  ne  pas  venir  tourmenter  les  vivants,  ensuite 
il  coupe  la  liane  réunissant  le  cercueil  au  panier  pour  l’y  emprisonner. 

Pendant  la  nuit  qui  suit  le  décès,  des  ofïrandes  ayant  été  déposées 
sur  l’autel  des  ancêtres  et  sur  un  petit  autel  élevé  en  l’honneur  de 
Lao-Tzé,  le  Thay-mo,  vêtu  d’une  blouse  de  soie  à larges  manches,  la 
tête  couverte  d’un  bonnet  de  soie  noire  qui  se  termine  sur  le  col  par 
deux  longues  barrettes,  récite  des  invocations  et  procède  à diverses 
cérémonies  en  agitant  sa  sonnette.  Il  conseille  à l’âme  du  défunt  de  se 
rendre  aux  enfers  pour  y retrouver  ses  parents  décédés,  et,  pour  le 
guider  dans  son  voyage,  il  lui  rappelle  leurs  noms  en  lui  désignant  du 
doigt  les  emplacements  où  ils  ont  été  inhumés.  Ces  instructions  don- 
nées, il  jette  en  l’air  deux  sapèques  : si  elles  retombent  toutes  deux 
sur  la  même  face,  c’est  qu’il  a été  compris,  sinon  il  recommence  autant 
de  fois  qu’il  est  nécessaire,  jusqu’à  ce  qu’il  ait  une  réponse  favo- 
rable. 

La  seconde  nuit,  on  fait  une  cérémonie  en  l’honneur  des  ancêtres  et 
du  génie  des  sorciers.  Le  Thay-mo  prie  celui-ci  de  montrer  au  défunt 
le  chemin  de  la  demeure  des  génies  supérieurs  auprès  desquels  il 
trouvera  un  appui  et,  comme  la  veille,  s’assure  avec  les  sapèques  qu’il 
a été  bien  compris. 

La  troisième  nuit,  les  cérémonies  et  les  offrandes  sont  plus  spéciale- 
ment en  l’honneur  du  génie  des  sorciers  que  l’on  prie  de  conduire 
l’âme  à la  fosse  où  reposera  le  corps. 

Celle-ci  a été  creusée  dans  la  journée  sur  les  indications  du  Thay- 
mo  ou,  si  c’est  possible,  d'un  géomancien  chinois  ou  annamite. 

Avant  qu’on  enlève  le  cercueil,  le  Thay-mo  s’assure,  au  moyen  de 
ses  sapèques,  que  l’âme  connaît  bien  le  chemin  de  la  tombe  et  qu’elle 
ne  s’en  ira  pas  errer  par  la  campagne. 
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Le  cortège  se  met  ensuite  en  roule. 

En  tête  marche  le  l'hày-mo,  brandissant  d’une  main  son  sabre  et  de 
l’autre  une  sonnette,  afin  d’éloigner  les  esprits  malfaisants.  Derrière 
lui,  viennent  des  porteurs  de  bannières  sur  lesquelles  sont  tracées  en 
caractères  chinois  des  sentences  parallèles  [câu-ddi]  en  l’honneur  du 
défunt. 

Elles  encadrent  un  brancard  sur  lequel,  dans  une  réduction  de  mai- 
son en  papier,  on  porte  un  brûle-parfum.  C’est  là  que  l’âme  du  défunt 
s’est  retirée. 

Une  pièce  d’étoffe  relie  cette  table  au  cercueil.  Au  dessous  d’elle,  le 
fils  aîné  du  mort  marche  à reculons,  les  mains  jointes,  la  face  inclinée 
devant  le  cercueil.  De  part  et  d’autre  se  tiennent  les  proches. 

Les  filles,  les  femmes  et  les  brus  du  défunt  se  couchent  derrière  le 
Thày-mo,  de  telle  sorte  que  le  cercueil  et  son  cortège,  ainsi  que  tous 
les  assistants  passent  au-dessus  d’elles,  après  quoi  elles  se  relèvent  et 
vont  se  replacer  plus  loin  sur  le  chemin  qui  conduit  au  lieu  de  sépul- 
ture. Elles  font  ainsi  jusqu’à  ce  qu’on  arrive  à destination. 

Les  enfants  mâles  du  mort  ont  pris  des  vêtements  blancs  sans 
ourlets,  ils  ont  laissé  leurs  cheveux  dénoués  et  épars  sur  leurs  épaules, 
ils  ont  sur  la  tête  une  couronne  de  paille  et  une  pièce  d’étoffe  blanche 
qui  retombe  sur  leur  dos. 

Les  femmes,  les  filles,  les  brus  sont  vêtues  de  même,  mais  u’ont 
pas  de  couronne.  La  pièce  d’étoffe  qui  recouvre  leur  tête  est  en  forme 
de  capuce  grossièrement  taillée.  Une  autre  pièce  d’étoffe  blanche  carrée 
est  cousue  au  dos  de  leur  vêtement. 

Près  de  la  fosse,  deux  autels  ont  été  improvisés,  l'un  en  l’honneur 
des  mânes  du  mort,  l’autre  dédié  au  génie  de  la  terre.  Au  milieu  des 
lamentations,  le  Thay-mo  prie  l’un  de  ne  pas  tourmenter  les  vivants, 
l’autre  de  le  conserver  en  paix. 

Lorsque  la  fosse  est  recouverte,  on  dépose  un  bol  de  riz  et  on  pique 
trois  bâtonnets  d’encens  sur  le  tertre.  Une  pierre  est  ensuite  placée  à 
la  tête,  une  autre  aux  pieds. 

Près  de  la  pierre  de  tête,  on  a enfoui  aussi  une  jarre  dont  le  goulot 
affleure  ; si  par  la  suite  elle  est  remplie  par  les  eaux  de  pluie,  c’est 
que  le  tombeau  est  bien  situé  et  que  la  famille  jouira  de  toutes  sortes 
de  félicités. 

Trois  jours  après  l’ensevelissement,  les  parents  viennent  en  pèleri- 
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nage  à la  tombe.  Ils  élèvent  au-dessus  du  tertre  une  petite  maison  en 
paillotles  et  font  des  prières  et  des  olîrandes  aux  mânes  du  défunt  ainsi 
qu’au  génie  de  la  terre. 

D’après  M.  Levy,  administrateur  des  Services  civils,  le  corps 
des  quan  lang  morts  est  mis  dans  un  cercueil  hermétiquement  fermé 
et  déposé  pendant  3 ans  devant  l’autel  des  ancêtres.  Un  bambou  creux, 
fiché  dans  le  couvercle  et  dont  l’extrémité  supérieure  dépasse  le  toit 
de  la  case,  permet  aux  gaz  de  s’échapper  sans  incommodité  pour  la 
maisonnée. 

Pendant  ces  3 ans,  on  rend  au  mort  les  honneurs  funèbres,  à cer- 
taines dates.  Les  étrangers  ne  peuvent  jusqu’à  l’inhumation  définitive 
pénétrer  dans  la  maison  du  défunt  et  tous  ses  féaux  portent  le  deuil 
en  revêtant  des  vêtements  blancs  sans  ourlets.  Les  mariages  et  les 
représentations  théâtrales  sont  interdites  dans  son  village  pendant 
tout  ce  laps  de  temps. 

Quelques-uns  se  coupent  également  les  cheveux. 

La  famille.  — L’autorité  du  père  est  absolue,  cependant  il  l’exerce 
avec  moins  de  rigueur  que  chez  les  Annamites. 

Les  femmes  ne  prennent  pas  leurs  repas  avec  les  hommes. 

Certaines  coutumes  spéciales  préservent  les  familles  nobles  des 
mésalliances  et  des  inconvénients  du  cousinage. 

Vie  sociale.  — Qu’ils  soient  ou  non  les  représentants  restés  purs 
de  tout  mélange  ethnique  des  anciennes  tribus  du  temps  des  Giao- 
Chi,  les  « Muong  n’en  ont  pas  moins  été  soumis  par  les  Annamites  à 
une  époque  déjà  très  reculée.  Ils  reçurent  alors  d’eux  des  administra- 
teurs qui,  sous  lenorndeT/iô-rz^’,  Th'à-Ti,  transcription  sino-annamite 

des  caractères  , se  taillèrent  de  véritables  principautés  dans 

les  diverses  circonscriptions.  Établis  à demeure  dans  le  pays,  ceux-ci  y 
fondèrent,  en  évitant  avec  soin  les  mésalliances,  une  sorte  d’aristocratie 
qui  a monopolisé  toutes  les  charges.  Leurs  descendants  ont  reçu  le 
nom  de  Qnan  lang^  en  annamite  vulgaire  « chefs  des  villages  ». 

Nous  retrouvons  donc  ici  la  caste  des  Tho-Ti  du  pays  « Thai  »,  mais 
dans  une  situation  plus  assise,  probablement  parce  que,  plus  près  du 
pouvoir  central,  elle  fut  plus  soutenue  par  lui  et  que,  en  outre, 
elle  fut  mieux  acceptée  par  des  gens  d’une  race  moins  éloignée. 
Quant  à leur  origine  étrangère,  elle  nous  paraît  hors  de  doute 


Fig.  6o.  Femmes  Houo-Ni  (Trinh-Thu’o’ng). 


Fig.  6i.  Femmes  P’ou-La  (Trinh  Thu’o’ng). 


E.  Leroux,  Edit. 
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pour  tous  les  gens  du  pays  « Muong»,  comme  l’indique  la  légende  que 
nous  avons  citée  plus  haut. 

Les  coutumes  locales  sont  du  reste  modifiées  pour  eux. 

Le  quan  lang,  par  exemple,  choisirait  ou  recevrait  de  ses  admi- 
nistrés une  femme  lui  apportant  une  dot,  alors  que  dans  le  commun 
c’est  le  gendre  qui  paie  à son  beau-père  la  rançon  du  travail  de  sa  fille. 

Ils  ne  peuvent  se  marier  qu’entre  gens  de  même  rang  social. 

Si  un  quan  lang  contracte  des  alliances  en  dehors  de  sa  caste,  les 
enfants  nés  de  ces  mariages  ne  sont  pas  aptes  à lui  succéder  dans  ses 
charges. 

A la  mort  d’un  quan  lang,  sa  femme,  celle  qui  a été  épousée  dans 
les  conditions  légitimes  que  nous  avons  indiquées  ci-dessus,  devient 
tutrice  de  ses  enfants  s’ils  sont  mineurs,  et  remplit  les  fonctions  de 
son  mari  décédé,  jusqu’à  ce  que  Taîné  des  fils  soit  en  âge  d’en  assumer 
les  charges.  Elle  doit  alors  le  plus  souvent  défendre  ses  droits  contre 
les  compétitions  exacerbées  de  ses  beaux-frères. 

Si  le  quan  lang  meurt  sans  héritier  mâle  né  d’une  union  régulière, 
les  ân  ou  notables  se  réunissent  pour  lui  élire  un  successeur'. 

S’il  arrive  qu’un  roturier  usurpe  le  pouvoir,  le  pays  se  trouve  de  ce 
fait  troublé  par  des  luttes  et  des  revendications  qui  ont  toujours 
amené  les  autorités  annamites  voisines  à s’interposer  en  faveur  du 
privilège  des  quan  lang. 

Celles-ci,  en  effet,  bien  qu’ayant  attribué  les  pays  « Muong  » à des 
chefs  héréditaires  ne  s’en  désintéressèrent  cependant  pas.  Elles  grou- 
pèrent les  qimi  lang  sous  l’autorité  de  certains  d’entre  eux  auxquels 
on  donna  le  titre  de  quan-châu,  chefs  de  châu.  Cette  fonction  supé- 
rieure n’était  du  reste  pas  héréditaire,  mais  les  titulaires  devaient 
toujours  être  choisis  dans  la  caste  des  quan  lang.  Leur  nomination 
proposée  par  une  assemblée  de  ces  privilégiés  était  soumise  à l’appro- 
bation des  mandarins  annamites  chefs  des  provinces  voisines  ; elle 
n’était  pas  subordonnée  à l'obtention  préalable  des  grades  universi- 
taires imposée  aux  mandarins  du  royaume. 

Comme  chez  les  « Thô  »,  l’appellation  xâ,  donnée  aux  circonscrip- 
tions de  la  région  des  « Muong  »,  n’est  qu’un  trompe-l’œil  qui  masque 
toujours  une  organisation  féodale  très  éloignée  de  la  constitution  si 

1.  Celte  qualification  de  ân  est  à rapprocher  du  mot  anha  qui,  dans  le  sud  de  la 
péninsule,  désigne  une  classe  privilégiée. 
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libérale  de  la  commune  annamite.  En  réalité  le  quàn  lang  en  est  le 
chef  reconnu  ou  occulte  et  les  notables  sont  tous  pris  dans  sa  famille. 

Propriété.  — La  propriété  particulière  n’exislo  pas,  le  Thb-tu' 
(maître  du  sol)  distribue  à son  gré  les  terres  à ses  clients,  et  ceux-ci 
doivent  le  plus  souvent  cultiver  sans  rémunération  celles  qu’il  se 
réserve,  en  en  payant  même  l’impôt. 

Justice.  — Les  « Muong  » sont  justiciables  des  codes  annamites. 

Les  affaires,  qui,  dans  le  Delta,  sont  réglées  par  les  notables  et  les 
chefs  de  canton,  sont,  chez  eux  portées  devant  le  gitan  lang. 

Celles  qui  relèveraient  des  phlt  et  des  huyèn  sont  soumises  aux 
guan-châu. 

Langue.  Écriture.  — Le  dialecte  parlé  par  les  « Muong  » est 
très  apparenté  à la  langue  annamite.  Un  grand  nombre  de  mots  sont 
communs,  avec,  parfois,  cependant,  une  accentuation  différente  et  des 
déformations  dialectales  constantes. 

Ils  ne  connaissent  comme  écriture  que  les  caractères  chinois  qu’ils 
prononcent  selon  la  phonétique  annamite.  Les  guan  lang  seuls  sont 
quelque  peu  lettrés. 


VOCABULAIRE  (transcription  en  q.  n.). 


Ciel  . . . . 

ilo’i 

Porc  .... 

con  cûi 

Soleil.  . 

mât  lui 

Cheval  . 

con  lu'a 

Lune. 

mât  lang 

Poule.  . . . 

con  câ 

Etoile  . 

ngôi  sao 

Canard  . 

con  vit 

Terre.  . . 

tât 

Homme  . 

ông  thu'a 

Eau  . . . . 

dâc 

Femme  . 

y pa  ou  mong-gia 

Feu  . . . . 

cûi 

Enfant  . 

con-diêco2<  con  dôi 

Corps  humain . 

lôc  mêm 

Un  ...  . 

moch 

Tête  . . . . 

tlôc 

Deux. 

liai 

Nez  . . . . 

mui 

Trois.  . . 

pa 

Yeux.  . . . 

mât 

Quatre  . . . 

pun 

Bouche  . 

miéng 

Cinq.  . . . 

dam 

Bras  .... 

tlay-tay 

Six  . . . . 

saû 

Main.  . . 

pan-tay 

Sept  . . . . 

p?y 

Ventre  . 

tlong 

Huit  . , . . 

tham 

.ïambe  . 

tlay-thuy 

Neuf. 

chin 

Pied  . . . . 

tlav  chân 

Dix  . . . . 

miro’l 

Maison  . . 

nha 

Onze  . . . . 

muol  moch 

Bœuf. 

Buffle 

cou  po 
con  tlu 

Vingt.  . 

hal  muai 
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Nota.  — Il  est  intéressant  de  noter  qu’on  trouve  dans  ce  vocabulaire 
le  mot  u«c,  qui  signifie  eau  dans  presque  tous  les  dialectes  « Moi  » 
de  la  chaîne  annamitique  et  ceux  des  tribus  khmèrisantes  des  Phnom 
Dangrek.  Il  en  est  de  même  de  ciii  z=.  feu  qu’on  retrouve  aussi  avec 
la  forme  hui  et  qui,  perdant  sa  signification  en  annamite  vulgaire,  veut 
dire  maintenant  bois  à brûler.  Un  vocabulaire  plus  étendu  permettrait, 
croyons-nous,  nombre  de  constatations  semblables  au  sujet  des  mots 
non  annamites  de  ce  dialecte  ou  qui  ne  sont  plus  usités  dans  cette 
langue. 


KEU-LAO  il 


On  désigne  sous  ce  nom  un  petit  groupe  comprenant  en  tout  sept 
familles,  divisées  en  deux  hameaux  dans  le  Secteur  de  &ong-Van, 
IIP  Territoire. 

Le  peu  de  renseignements  que  donne  la  notice  de  ce  Secteur  ne 
permet  guère  de  les  identifier.  11  paraît  cependant  très  probable  que 

c’est  là  une  colonie  de  im  (K-II.)  K’i-Lao,  à propos  desquels  le 
P.  Roux  écrivait  ceci  (Les  Lolo,  P.  Vial,  vid.  sup.)  : 

« Les  « Tchong-Kia-tse  » se  disent  venus  du  Kiang-Si  (il  y aurait 
de  cela  800  ans  et  plus)  pour  anéantir  les  Ke-lao.  Si  cela  est  vrai,  ils 
auraient  assez  bien  réussi,  car  il  ne  reste  plus  guère  d’autres  Ke- 
Lao  que  ceux  qui  reposent  dans  les  immenses  tombes  qu’on  retrouve 
partout.  )) 

Le  correspondant  du  P.  Vial  évangélisait  dans  le  Kouei-Tcheou. 
Les  « Ke-Lao  » constituaient  donc  la  population  d’une  partie  de  cette 
province  avant  l’arrivée  des  « Thai  ». 

Les  « Keu-Lao  » (prononciation  locale)  disent  avoir  immigré  depuis 
4 ou  6 générations,  à une  époque  où  les  « Meo  » avaient  effectué  leurs 
premières  migrations  et  étaient  déjà  fixés  dans  le  pays. 

Ils  sont  d’une  taille  au-dessous  de  la  moyenne  avec  des  yeux  petits 
assez  obliques,  le  nez  un  peu  fort  et  écrasé.  Les  femmes,  plus  petites 
que  les  hommes,  sont  généralement  laides.  La  natalité  est  chez 
eux  moyenne. 

Leurs  habitations  sont  semblables  aux  cases  « Meo  ». 

Les  hommes  s’habillent  comme  les  Chinois  du  Kouei-Tcheou.  Les 
femmes  portent  le  grand  pantalon  et  la  longue  tunique  des  chinoises, 
mais  les  manches  sont  moins  larges. 

Ils  se  livrent  aux  mêmes  cultures  que  les  « Meo  » au  milieu  des- 
quels ils  vivent  et  ont  les  mêmes  moyens  d’existence  qu’eux. 

Us  savent  comme  eux  fabriquer  des  bailles  et  des  seaux  en  bois. 
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Leurs  croyances  et  leurs  coutumes  n’ont  pas  été  étudiées. 

Les  deux  hameaux  « Keu-Lao  » sont  placés  sous  les  ordres  des 
ma-phai  « Meo  » sur  le  territoire  desquels  ils  sont  installés. 

Il  est  intéressant  de  relever,  dans  le  très  court  vocabulaire  qui  suit, 
les  traces  de  la  numération  par  5. 


VOCABULAIRE  KEU-LAO  (transcription  incertaine). 


Maison  . . 

de  t’eull 

1 

Isou  ho 

Chemin  . . . 

mi choung 

2 

sseu  ou 

Village.  . . . 

hou  ko 

3 

lao  ou 

Eau  . . . . 

en 

4 

pou  ou 

Boîte  . . . . 

jamm  en 

fi 

nlle  ou 

Manger  . . . 

kamm  o 

6 

tchenny 

Riz 

peu  eull 

7 

Ü«ny 

Feu 

la  ho 

8 

suonny 

Hommes  (les) 

k’a  tzeu 

9 

kou  ny 

Père  .... 

ha 

10 

Isou  cha 

Mère  . . . . 

mê 

11 

tsou  ti  cha 

Enfant.  . . . 

lia 

12 

troun  ny  cha 

Homme  . <, 

pô  ha 
k’eu  me 
la  tchao 
am 
hem 
meuy 
la  bibi 

20 

ni  tsou  cha 

Femme  . . . 

Jeune  fille. 
Cheval.  . . . 
Chien  . . . . 

Chat 

Fleur  . . . . 

100  ...  . 

tiou-chiou 

LÆ-TI  OU  LÀ-TCHl 


Les  Chinois  donnent  ce  nom  à des  indigènes  qui,  au  nombre  d’une 
vingtaine,  habitent  le  hameau  de  Chi-Ka  dans  le  Secteur  de  Hoang- 
Su-Phi  vers  le  ravin  supérieur  du  Song-Chay‘. 

Le  « La-Ti  » qu’on  nous  a présenté  comme  étant  un  « Tho  den  » disait 
appartenir  à une  tribu  qui  se  donnait  le  nom  de  « Hak-Phu  ».  Les 
« Thai  M de  la  région  les  désignent  sous  le  nom  de  « Thai  dam  »,  Thai 
noirs,  que  les  Annamites  ont  tout  simplement  traduit  par  « Thô  den  ». 
L’expression  La-Ti  ou  La-Tchi  est  chinoise. 

D’après  cet  indigène  qui  paraissait  suffisamment  intelligent,  il  ne 
resterait  plus  que  quatre  hameaux  de  gens  de  sa  race,  dont  trois  de 
l’autre  côté  et  à proximité  de  la  frontière. 

Ils  se  prétendent  aborigènes. 

Nos  notes  et  les  renseignements  donnés  par  les  officiers  du  Secteur 
concordent  au  point  de  vue  de  leur  aspect  physique.  Ils  sont  de  petite 
taille  et  ressembleraient  aux  Annamites  du  Delta,  tout  en  étant  plus 
musclés. 

Ils  s’allient  avec  les  « Thai  ». 

Ils  ne  mangent  pas  de  viande  de  porc  et  expliquent  par  une  légende 
cette  anomalie  remarquable  dans  un  pays  où  c’est  la  base  de  tous  les 
repas  des  jours  fériés.  Leurs  ancêtres  étant  restés  orphelins  de  père 
et  de  mère,  alors  qu’ils  étaient  encore  dans  leur  toute  première 
enfance,  auraient  été  nourris  par  une  truie,  voilà  pourquoi  depuis  lors 
ils  considèrent  le  porc  comme  étant  « leur  père  et  leur  mère  ». 

C’est  là  une  trace  de  totémisme  qui  peut  par  la  suite  donner  des 
indications  sur  leur  véritable  origine. 

1.  La  notice  du  Secteur  ne  donne  presqu’aucun  renseignement  à leur  sujet  et 
nous  n’avons  nous  même  vu  qu’un  seul  individu  de  ce  groupe,  au  cours  d’un  voyage 
d’étude,  le  long  de  la  frontière.  Les  notes  que  nous  avions  prises  alors  ont  été 
malheureusement  égarées  en  partie  dans  un  accident  de  route.  Nous  avons  pu  cepen- 
dant y retrouver  ce  qui  suit. 
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Ils  vivent  à peu  près  comme  les  « Meo  » à côté  desquels  ils  habitent 
dans  la  rég-ion  la  plus  élevée  du  Secteur, 

Langue.  Écriture.  — Leur  dialecte  contient  une  forte  pro- 
portion de  mots  « Thai  »,  au  moins  8 sur  les  3.o  du  vocabulaire  res- 
treint ci-dessous,  et,  ce  qui  est  particulièrement  remarquable,  des  mots 
et  même  des  expressions  annamites,  alors  que  ces  La-Ti  n’ont  jamais 
été  en  relation  avec  aucun  indigène  du  Delta,  ceux-ci  ne  fréquentant 
pas  ces  régions  tout  cà  fait  reculées.  Parmi  celles-ci,  nous  citerons 
ngu  pour  ngu'a  — cheval,  alors  que  l’expression  ma  d’origine  chinoise 
est  employée  à peu  près  par  tous  les  voisins  et  par  les  Annamites  eux- 
mêmes  ; de  même  et  surtout  làt  da  — écorcher . 

La  construction  de  la  phrase  est  celle  des  dialectes  l’hai  et  cela  seul 
est  une  raison  concluante  pour  ne  pas  les  rattacher  au  groupe  « Lo- 
lo  ».  Comme  nous  interrogions  ensemble  un  « P'ou-La  » et  un  « La- 
Ti  » du  Secteur  de  Hoang-Su-Phi,  ils  nous  traduisaient  respectivement 
de  la  façon  suivante  l’expression  décortiquer  le  riz  : 
en  « P’ou-La  » tai  so-thi  (m.  à m.)  riz  décortiquer 
en  « La-Ti  » ho  chup  ni  (m.  à m.)  décortiquer  riz.  Ces  derniers 
n’emploient  donc  pas  l’inversion  caractéristique  des  dialectes  « Lolo». 


VOCABULAIRE  LA-TI  (transcr.  q.  n.). 


Ciel  . . . . 

bu'crn 

1 Chien.  . 

uT 

Etoile 

khoen 

1 Porc  . . . . 

mi 

Eau  . . . . 

hi 

Corbeau. 

chu  lam 

Feu  . . . . 

phien 

Coq  . . . . 

câ  CO 

Cheveux.  . 

hô 

Fruit.  . . 

qua 

Corps  humain  . 

lom  chup 

Riz  .... 

ni 

Dent  . . . . 

keo 

Ecorce  d’arbio. 

ko  may 

Genou  . . 

ton  khô 

Bois  à brûler  . 

tsi 

Cuisse  . . 

sok 

Fleur 

khu 

Doigt.  . . 

le 

Fer  . , . . 

thep 

Epaule  . . • . 

peng 

Maison  , 

khon 

Mari  . . , 

hen  nung 

Feuille  . 

che 

Fils  . . . 

lup 

Bananier 

ku'O’i 

Fille  .... 

li  hi 

Fil  ...  . 

sen 

Frère  aîné  . 

ko 

Hameçon  . 

cao 

— cadet. 

yap 

Ecorcher 

lot-da 

Cheval  . . 

ngu- 

Cinq  .... 

nam 

Chèvre  . . 

kan  dziu 

«i 


/ 


CONCLUSIONS 


Si  nous  jetons  un  coup  d’œil  d’ensemble  sur  les  monographies  que 
nous  venons  ainsi  de  grouper,  il  nous  paraît  possible  de  distinguer 
certaines  grandes  lignes  dans  l’amas  forcément  confus  des  détails. 

Caractères  physiques.  — Tous  les  éléments  ethniques  que  nous 
venons  d’étudier  se  répartissent,  en  somme,  en  trois  races  : 

1“  Les  « pré-Chinois  »,  originaires  du  Sud-Ouest  chinois  et  compre- 
nant les  « Thai  »,  les  « Man  »,  les  « Meo  »,  les  « Pa  Teng  » et  les  « Keu- 
Lao  » (?); 

2®  Les  « Lolo  » venus  de  l’Ouest,  du  pays  des  Gurkas,  de  la  vallée 
du  Brahmapoutre  ; 

3“  Les  « Muong  »‘  ou  peut-être  « Mon  »,  apparentés  aux  « Mçi  » du 
Sud  de  la  Péninsule,  qui  nous  paraissent  présenter  le  type  primitif  des 
Annamites. 

Ceux-ci,  en  effet,  dans  leur  aire  de  répartition  actuelle,  n’ont  qu’une 
homogénéité  apparente  ; en  réalité,  leur  type  moral  et  physique  est  très 
varié.  En  nous  en  tenant  aux  données  seules  de  l’histoire,  nous  savons 
qu’au  début  de  leur  existence  en  tant  que  nation,  les  tribus  tonkinoises 
confédérées  ont  reçu  un  apport  considérable  de  sang  chinois,  ce  qui  a 
pu  modifier  leur  aspect  physique  par  l’introduction  chez  eux  de  certaines 
caractéristiques  des  groupes  mongoloïdes ^ Par  la  suite,  ces  mêmes 
Tonkinois  ayant  interné  dans  leur  pays  un  nombre  assez  considérable 
de  prisonniers  de  guerre  « Cham  »,  ceux-ci  ont  été  absorbés,  non 
cependant  sans  laisser  des  traces  évidentes.  Il  suffit  de  faire  une 
tournée  de  recrutement  dans  les  provinces  de  Nam-Binh,  Ninh-Binh, 

1.  Nous  continuons  à employer  cette  expression  impropre,  faute  d’autres  qui  ne 
soient  pas  discutées. 

2.  Voir  plus  haut  les  notes  historiques. 
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et  Ha-Nam  pour  constater  combien  sont  encore  apparentes  les 
caractéristiques  de  cette  race  méridionale  chez  un  grand  nombre  des 
indigènes  présentés  au  conseil.  Des  villages  entiers  des  provinces  de 
l’Annam  sont,  en  outre,  encore  peuplées  de  « Cham  » annamitisés. 
Quelles  que  soient  les  facultés  prolifiques  de  la  race  annamite  enfin,  on 
ne  peut  admettre  qu’ils  aient  peuplé  en  deux  siècles  toute  la  Cochinchine 
oi'i  aucun  d’eux  n’était  établi  auparavant  si  l’on  n’envisage  pas  l’anna- 
milisation  des  populations  cambodgiennes  et  « Cham  » qui  les  y précé- 
dèrent. Seuls,  leurs  frères  montagnards  de  la  région  moyenne  de  la 
Rivière  Noire,  ayant  eu  des  destinées  plus  modestes,  nous  paraissent 
s’être  maintenus  dans  le  type  primitif,  assez  distinct  de  celui  des  groupes 
mongoloïdes,  et  peut-être  faudra-t-il,  suivant  les  indications  que  nous 
donnent  quelques  constatations  lexicologiques,  chercher  leurs  origines 
ou  leurs  attaches  dans  la  partie  méridionale  montagneuse  de  la  pénin- 
sule. 

Vie  matérielle.  — Certains  de  ces  groupes  sont  fixés  au  sol, 
d’autres  sont  encore  en  migration,  mais  on  peutadmettre  que  ce  second 
état  serait  facilement  abandonné  par  ceux  des  groupes  errants  qui  trou- 
veraient à se  stabiliser  dans  des  conditions  favorables  à leurs  besoins 
propres. 

Ils  sont  tous  agriculteurs,  et  la  règle  est  chez  eux  de  ne  produire 
que  ce  qui  est  nécessaire  à leur  existence,  d’ailleurs  très  simple.  Le 
commerce  et  les  industries  du  pays  sont  entre  les  mains  des  Chinois 
ou  des  Annamites. 

Leur  vie  est  frugale,  ils  sont  plutôt  végétariens.  Les  deux  aliments 
de  base  sont  le  riz  et  le  maïs. 

Tous  boivent  de  l’alcool,  souvent  avec  excès. 

Tous  font  une  grande  consommation  de  tabac,  quelques-uns  seule- 
ment d’opium,  quelques-uns  aussi  de  bétel. 

Leurs  instruments  de  culture  sont  d’un  modèle  commun  aux  gens 
de  races  plus  civilisées. 

Vie  psychique.  — Tous  les  groupes  ont,  à des  degrés  divers,  la 
connaissance  des  trois  religions  chinoises.  Ce  n’est  que  dans  l’ex- 
trême Ouest  qu’on  trouve  la  pratique  du  Buddhisme  du  Sud. 

Le  culte  des  ancêtres  est  connu  de  tous. 

Toutes  ces  croyances  sont  fortement  déformées  chez  eux  et  rame- 
nées à un  animisme  très  primitif  qui  est  leur  véritable  religion.  Il 
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s’ensuit  que  leurs  prêtres  sont  des  sorciers  et  non  des  éducateurs  et 
des  moralistes. 

La  légende  du  déluge  et  de  la  reconstitution  du  genre  humain  par 
deux  seuls  survivants,  frère  et  sœur,  est  commune  à tous  les  groupes. 

Leurs  connaissances  scientifiques  sont  nulles. 

Tous,  sauf  les  « Keu-Lao  »,  ont  la  numération  décimale. 

Ils  suivent  les  calendriers  chinois. 

Vie  familiale.  — La  puissance  du  père  est  absolue.  Il  possède 
ses  enfants  comme  un  bien  propre. 

Le  mariage  est,  en  résumé,  l’achat  de  la  femme  par  l’homme. 

La  jeune  fille  étant  dans  sa  famille  une  valeur  par  suite  du  travail 
qu’elle  fournil,  le  gendre  doit  en  l’emmenant  une  rémunération  à son 
beau-père.  Cette  rémunération  est  fournie  soit  en  travail,  soit  en  pro- 
duits et  eu  argent.  Le  travail  peut  être  effectué  avant  ou  après  le 
mariage  : avant  le  mariage,  pendant  les  longues  fiançailles  qui  durent 
parfois  trois  ans,  au  long  desquelles  la  famille  de  la  jeune  fille  béné- 
ficie de  l’aide  du  fiancé;  après  le  mariage,  c’est  le  jeune  couple  qui 
assume  cette  dette  et  il  arrive  que,  la  femme  restant  seule,  elle  doive 
elle-même  achever  de  payer  sa  rançon. 

La  femme  mariée  n'est  nullement  cloîtrée  et  sa  situation,  dès  qu’elle 
devient  mère,  est  tout  à fait  honorable. 

Les  âmes  des  morts  sont  considérées  comme  continuant  dans  l’au- 
delà  mystérieux  l’existence  menée  par  le  corps  qu’elles  animaient.  On 
pourvoit  à leurs  besoins  et  on  craint  leurs  colères  ou  leurs  rancunes. 
Les  rites  des  funérailles  ont  pour  objet  de  leur  offrir  ce  qui  est  néces- 
saire à la  satisfaction  de  ces  besoins,  leur  faire  apprécier  le  repos  de 
la  tombe,  éviter  qu’elles  ne  s’égarent,  apaiser  leurs  mécontentements 
et  éloigner  d’elles  les  mauvais  génies  acharnés  à les  entraîner  hors 
de  leur  voie. 

La  crémation  fut  peut-être  primitivement  la  règle  générale.  Main- 
tenant, tous  les  groupes  tendent  à inhumer  les  corps,  Tincinération 
étant  réservée  chez  quelques-uns  aux  morts  qu’on  veut  honorer  d’une 
façon  particulière. 

Vie  sociale.  — Aucun  de  ces  groupes  n’a  eu  d'existence  nationale 
propre. 

Ils  n'ont  guère  formé  d’organisations  sociales  plus  considérables 
que  le  « clan  » ou  « la  tribu  ».  Et  lorsque  ces  clans  ou  tribus  ont 
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essayé  quelques  confédérations,  celles-ci  ont  été  éphémères  sans 
qu’il  puisse  jamais  s’établir  un  pouvoir  centralisateur  régulier. 

Ils  se  sont  contentés  d’avoir  des  situations  secondaires  dans  les 
grands  Etats  sur  le  territoire  desquels  ils  sont  fixés. 

Chez  tous,  la  propriété  est  en  principe  commune  entre  gens  d’un 
même  village.  Les  terres  qui  demandent  un  aménagement  particulier 
sont  soumises  à des  partages  périodiques,  les  autres  sont  des  terrains 
vagues,  dans  lesquels  les  défrichements  sont  laissés  seulement  à l’état 
d’usufruit  à ceux  qui  les  ont  préparés. 

Leur  activité  agricole  et  industrielle  se  réduit  à l’effort  nécessaire  pour 
la  satisfaction  de  besoins  fort  restreints,  il  s’ensuit  qu’ils  n’ont  aucun 
commerce  et  n’ont  besoin  d’aucune  voie  de  communication  aménagée. 

Les  monnaies  en  cours  dans  les  grands  Étals  voisins  sont  acceptées 
par  eux,  assez  difficilement  toulefois,  ils  préfèrent  pratiquer,  avec  les 
Annamites  et  les  Chinois  colporteurs  qui  fréquentent  le  pays,  le  trafic 
d’échange. 

Langues.  Écritures.  — Tous  les  dialectes  sont  monosyllabiques. 
L’usage  des  particules  numérales  est  commune. 

La  construction  des  phrases  procède  de  trois  syntaxes,  chinoise, 
lhai-annamite  et  lolo. 

Ils  font  principalement  usage  de  l’écriture  idéographique  chinoise, 
en  employant  la  phonétique  chinoise  (Kouan-Hoa  et  cantonaise),  la 
phonétique  annamite  ou  une  phonétique  particulière. 

Un  petit  groupe  seulement  fait  usage  d’une  écriture  phonétique 
dérivée  des  alphabets  sanscrits. 


Les  travaux  fournis  par  les  officiers  en  service  dans  les  quatre  Ter- 
ritoires militaires  et  les  administrateurs  civils  des  Provinces  de  Quang- 
Yen,  Ilai-Dzuong,  Bac-Giang,  Thai-Nguyen,  Bac-Kan,  Tuyen-Quang, 
Yen-Bai,  Vinh-Yen  et  Hung  Hoa  nous  ont  fourni,  comme  nous  l’avons 
dit  antérieurement,  une  grande  partie  de  la  documentation  de  cet  essai. 

Entre  tous,  nous  avons  surtout  mis  à contributions  ceux  de  MM.  Bo- 
nifacy,  Reveroni,  Maire,  chefs  de  bataillon  de  l’Infanterie  coloniale; 
Fesch,  capitaine  de  la  Légion  étrangère;  Petitperrin,  lieutenant  de 
l’Infanterie  coloniale  et  Tharraud,  administrateur  civil. 

C‘  E.  Lu.NET  DE  LaJONQUIÈRE. 


INDEX' 


A 

Ai-daî(-pha-chay , 238. 
Ai-Lao,  297. 

Along  (baie  d’),  15. 

Âm,  127. 

Ame  de  soie  blanche,  2i5. 
An,  353. 

An-Châu,  15. 

An-Bu'ffiig,  18. 

An-Nam  nhcrn,  60. 

An  quai  khao,  116. 

Ang,  312. 

Anha,  353. 


Annam,  2,  9,  16,  24,  28,  29,  48, 
60,  61,  62,  63,  65,  89,  90.  92, 
170,  189,  321,  333. 

Annamites,  2,  6,  19,  22,  25,  36, 
40,  41,  42,  44,  47,  50,  51,  53. 
54,  57  et  passim. 

Asie  centrale,  1,  234. 

An-Lac,  17,  18,  28. 

Australie,  71. 


B 

Ha-Be  (Lacs),  11,  12. 


1.  Les  transcriptions  employées  par  les  auteurs  des  diverses 
notices  ne  sont  pas  toujours  régulières  et.  faute  de  moyens  de  con- 
trôle, nous  avons  dû  écrire  les  mots  avec  la  forme  qui  leur  était  donnée. 

Nous  avons  ensuite  cherché  à unifier  ces  diverses  formes  dans  Tln- 
dex. 

Les  transcriptions  employées  sont  : celle  de  M.  Vissière  (Ministère 
des  Affaires  étrangères)  pour  le  Kouan-IIoa;  le  quôc-ngi'r  pour  les 
mots  annamites;  la  transcription  du  P.  Aubazac  [Dictionnaire  Fran- 
çais-Cantonnais.  Hong-Kong,  1902)  pour  le  Cantonnais;  celle  du 
P.  Rey  [Dictionnaire  Chinois- Français.  Dialecte  Hak-Ka.  Hong-Kong, 
1901)  pour  le  Hak-Ka;  transcription  Pallegoix  pour  le  Siamois. 

Nombre  de  noms  géographiques  sont  passés  dans  la  langue  cou- 
rante avec  une  orthographe  usuelle  que  nous  avons  dû  maintenir 
sous  peine  d’en  dénaturer  la  physionomie;  enfin,  les  mots  des  dia- 
lectes « Thai  » « Man  » « Meo  » etc.  n’ont  pas  jusqu’à  maintenant  de 
forme  régulière.  Les  uns  et  les  autres  ont  été  transcrits,  autant  qu’on 
en  peut  juger,  suivant  la  méthode  du  quôc-ngir  dans  les  régions  de 
prédominance  annamite  ou  « Thai  »,  suivant  les  méthodes  chinoises 
dans  les  autres. 

Nous  avons  du  reste  indiqué  la  méthode  suivie  autant  que  cela  nous 
a été  possible. 

Le  présent  Index  servira  également  d’Errata  et  nous  prions  les  lec- 
teurs de  s’y  rapporter,  surtout  pour  la  vérification  de  celles  des  expres- 
sions annamites  qui  ont  été  maintenues  dans  le  texte  avec  des  signes 
diacritiques  erronés. 


366 


ETHNOGRAPHIE  DU  TONKIN  SEPTENTRIONAL 


Ba-Châu,  14,  185. 

Ba  dam,  145,  147. 

Ba-Gian,  131. 

Bà-mu,3i9. 

Ba  âng  tâo,  106. 

Bà~tam,  349. 

Ba-Thuc,  17,  18,  21,  26. 

Ba-Vi  (Mont),  346. 

Ba-Viêt,  16. 

Ba-Xat,  41,  259,  296,  334. 
Béc-dé,  140. 

Bac-Giang,  5,  15. 

Bac-Hac,  33. 

Bac-Kan,  15,  250. 

Bac-Lo,  62. 

Bac-Me,  250,  296. 

Bac-Ninh,  15,  17. 

Bac-Quang,  124,  250,  259,  289. 
Ban-Gô,  347. 

Ban-Lao,  198,  202,  259,  296. 
Ban-Xona,  148,  264. 

Bang,  90. 

Bang-truo'ng, 62,63, 65, 90  [bang- 
triidng,  65,  90,  lire). 

Bâo,  48,' 332. 

Bao-Ha,  12,43,51,  144,198,201, 
259,  269,  296,  297,  322,  334, 
336,  336. 

Bao-Lac,  11,  48,  55,  126,  168, 
198,  202,  203,  259,  296,  322, 
323,  331,  334,  339. 

Bap,  116. 

B:.t,  271. 

Bal-Mu,  262. 

Batavia,  71. 

Bengale  (golfe  du),  1,  2. 

Binh  dau,  247. 

Birnaan,  2. 

Birnaanie,  323. 

Bôc-Nhi,  271. 

Boddhisalwa,  84. 

Bon-Cu,  261  (M.  Lan-lien). 
Bôn-Cû,  271  (M.  Quan  trang). 
Bon-Vu,  262. 

Bon-Vuong,261, 262(Vuonh,262, 
1.9,  lire  Vuong). 


Bornéo,  71. 

Brahmaputre.  323,  361. 

Bùa,  137-141,  162,  245. 

Buddha,  84,  85,  128,  130,  138, 
254,  271,  280. 

But,  128,  138,  142. 

C 

Cai-Kinh,  14,  15. 

Cai-thôn,  167,  208. 

Cai-tông,  168. 

Californie,  71. 

Cam-Tcheou,  81 . 

Cambodge,  177. 

Cambodgiens,  2. 

Cân-coa-Khao,  269. 

Can-Dan,  262. 

Canton,  8,  18,  19,  22,  23,  24,  25, 
27.  64,  71. 

Cao-Bang,  14,  17,  29,  43,  58,  99, 
131,  144,  147,  159,  182,  183, 
185,  188,  296. 

Cao-lan  voir  Man  Cao-lan. 
Cao-lien,  310. 

Cao  phu'o'ng,  117, 

Cao  sâm,  144. 

Câu-àdi,  351. 

Câu-moc,  81. 

Cauris,  334,  325. 

Cha,  199. 

Cha-jen,  172,  199. 

Cha-ta,  273. 

Cha-ta-mun,  272. 

Chaîne  annamitique,  297. 

Cham  (les),  61,  361. 

Cham  (q.  n.  chàm),  117. 
Chan-Tong,  70. 

Chan-Tsai,  282. 

Chang-lô-cô,  233-234. 

Chang-Ti,  84. 

Chanh-Kien,  131. 

Chanh-Qui,  131. 

Chdnh-tong , 168. 

Châît,  28,29,57,59,67,168.  173, 
178,  179,  353. 
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Châu-doàn  168. 

Chê,  156. 

{’hen,  84. 

Chen-Si,  70. 

Cheng-Lao,  98. 

Chenh-tao,  262. 

Chi-Ka,  358. 

Chîn^  84  [chin  1.  19,  lire). 

Chine,  1,  16,  18,  25,  27,  32,  33, 
34,  45,  53,  64,  65,  70,  89,  90, 
93.  123,  130.  149,  184,  185, 
212,  247,  289,  300. 

Chinois,  et  passim. 

Cho-Bo,  9. 

Choen-Tien,  299. 

Cho-Ra,  11,  15. 

Cho\  170. 

Chu-bany  332. 

Cbu-hung,  233. 

Chu  -nôrn  thô,  139,  171  (139  thu 
lire  tho). 

Chiro’ng-Wiro'ng,  68. 
Cisgangétique  (Péninsule),  1. 
Cù-Loa,  17,  21. 

Cô-moCy  81. 

Coa  Pe  Mun,  269 
Coa-Sia,  256. 

Coa-Yê,  256. 

Coc-Leu,  259,  296,  322,  334. 
Coc-Rau,  246,  250,  259  (Côc,  246, 

Cochinchine,  1, 2,  5.  9, 60, 61 , 362. 
Coi-may,  79. 

Coi-xay,  79. 

Confucius,  129. 

Công  dieu,  165. 

Congrégations,  65. 

Cu-Do-Man,  262  (M.  Lan-tien). 
Cu-DÔ-Muâm,  270  (M.  Quântrâng). 
Cu-hung,  210. 

Ch-nâu,  5,  65,  76,  164,  222,  225, 
290,  344. 

Cù-so’n,  145. 

Cun-miên,  217. 

Cun-Nhan,  262, 

Cir  sorn,  131  (à  rapprocher  de  Cù- 
so’n). 

Cu'u-Cho’n,  23. 


D 

Dai-ban-man,  217. 

Bai-La,  33. 

Dai-Nam,  20,  27,  188.  203. 
Bam-Ha,  57,  61,  62,  72,  84,  184, 
264,  277,  283. 
f7any,  312. 

Bang-Nong,  232. 

Bao,  60. 

^ao,  173. 

^ao  de  Lai,  173-179. 

Bap-Cau,  15. 

^àp-bia  [dap-luaWve),  226. 

Dau  chieUy  248. 
ÿàu-muc,  247, 

Bé-Bôc-Boan,  60. 

Denionha,  271. 

Beo-van-Tri,  173. 

Di-kinh  {di-kinh,  lire),  127. 

Bia-bj  (5/a-/y, lire),  134,137, 161. 
Biem-lô,  233. 

Piém-vu'o’ng,  127. 

DiêUy  288. 

Diu,  288. 

Diii-cdy  288. 

Binh-Lap,  15,264. 

Bong-dang,  171. 

Bông-Khê,  14,  127,  250. 
Bong-Len,  144,  148. 

Bong-Trieu,  15,  44. 

Bong-Van,  11,  .35,  47,  48,  198, 
202,  203,  204,  259,  296,  297, 
298,  299,  300,  305,  314,  320, 
322,  323,  324,  332,  356. 

BtioCy  312. 

Du-miên,  233. 

Buy-Vi,  262. 

Duo'ng,  127. 

Biro-ng-Qui,  10,  105,  173,  179, 
180.  ■ 

Bzi-Lîiy  262. 

Dzi-Tien,  262. 

Bzot  ton  miên,  250. 

E 


Empereur  de  Jade,  127,  128,  130, 
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142,  233,  238,  254,  235,  256, 
261,  271. 

Erylhrina  corollodendron,  81. 

F 

Fai,  117. 

Fai-tsi-long,  39. 

Fan-Chi-Hou,  212. 

Fei-tch'ang-fang,  143. 

Feng-Shoui,  90. 

Fleuve  Rouge,  3,  8,  9,  10,  11, 
12,  13,  16,  19,  24,  31,  32,  33, 
35,  39,  41,  43,  52,  53,  59,  98, 
99,104,  110,131,166,172,173. 
174,  178,  180,  183,  193,  195, 
198,  202,  214,  216,  246,  269, 
289,  297,  323,  342. 

Fou,  28. 

Fou-La,  322,  333. 

Fou-Kien,  18,  64,  67,  70,  71. 

G 

Gà,  244. 

Gia-Lo-Pa,  335.. 

Gia-Long,  29. 

Giai,  94,  93,  183,  198,  199,  204. 

Giai  (forme  siamoise  de  Giai). 

Giang-Bông,  144. 

Giao-Châu,  23,  24,  23,  27,  28,  60. 

Giao-Chi  [q.  n.  Giao-Chl),  19,  21, 
22,  23,  27,  33,  59,  60,  97,  343, 
352. 

Giao-Nam,  16. 

Giap,  48. 

Gich-Rang,  347. 

Go7i,  123. 

Gow-Tow  (Iles),  57. 

Gurka,  323,  361. 

H 

Ila-Coc-Thu'o’ng,  48. 

Ha-Coi,  57,  60,  61,  68,  69,  77, 
81,  90,  184,  264,  277,  283. 

Ha-Giang,  7, 10, 11, 55, 132, 192, 
239,  296,  298,299,  301,  320. 


Ha-Lang,  186. 

Ha-Loi,  185. 

Ha-Nam,  361 . 

Ha-Tinh,  19. 

Hac,  125. 

Hac-dê,  140. 

Hâc-Ka,  68. 

Hac-La-la,  333. 

Hai-Duong,  15. 

Hai-K’ang,  23. 

Hai-Nan,  23,  70,  71,  97. 
Ilaiphong,  63,  64. 

Ilak-ka,  41,  42,  68,  71,  77,  80, 
81,  82,  83,  86,  87,  89,  90,  91, 
92,  104,  115,  118,  119,  121, 
197. 

Hak-Phu,  358. 

Han  (dynastie  des),  22,  23. 

Han  (le  roi),  124. 

Han-Peo,  339. 

Hanoï,  15,  34. 

Hao-lu,  246. 

Hao-ton,  246- 
Hap-Phô,  23. 

He-Lo-Lo,  323. 

Heou-han-chou,  212. 

Heu-y,  94,  93,  203. 

H’en  Tcheou,  212. 

H’mung,  296. 

Hi-Lac,  69. 

Hi-pa-i,  94. 

Hi-Vâ,  145,  146. 

Hiao-King,  245. 

Hiao-liem,  24. 

Hien-Vô,  23. 

Hing-Ning,  71. 

Hô,  269. 

Ho-Dang,  236. 

Ho-P’ou,  23,  24. 

Ho-thàu,  320. 

Ho-Tchao,  69. 

Hoa-Binh,  342. 

Hoa-Lich,  23. 

Hûàn-khanli,  143. 

Hoang,  184. 

Hoang-dé,  140. 

Hoang-Su-Phi,  35,  41,  128,  198, 
259,  296,300,322,333,358,359. 


INDEX 


369 


Hu7i,  127, 256, 272  [hàn,  256,  lire). 
Hon-Ban,  277. 

Hou-Nan,  lii,  26,  30,35,  70,  186, 
488,  212,  215. 

Hou-Nau,  lire  Hou-Nan,  30. 
Hou-Pe,  212. 

Houai-Nan,  22. 

Houan-Kirig,  143. 

Houang,  26,  188. 

Houang-tsing-  tche-kong-  l’ou, 
203. 

Houo-Ni,  322,  334,  337,  338, 
339. 

Hun  Coa  Khao,  269. 

Hung-Chan,  71. 

Hung-Hoa,  9,  13,  44,  173,  269, 
275,  276,  277,  282,  342. 
Huijèn,  58,  168,  354. 

Huo’ng-hoa  [hiCô’ng  hoa,  lire), 

165. 


I 

Iode,  .32,  51. 

Ing-ming,  85. 

J 

Jang,  199. 

Je-Nan,  16,  23. 

Josslick,  81,  83,  267. 

Juen,  60. 

Juen  Kêo,  60. 

K 

Kanh  Yen,  10,  43,  51,  173,  186, 
336. 

Kao-Pien,  34. 

Koa-Tcheou,  70. 

Kao-Wâng,  210. 

Kara  jang,  199. 

Karieng,  2,  33,  323. 

Karieng  rouges,  322. 

Kba,  269,  lire  Kha. 

Ke-Lao,  356. 

Kebao,  283. 

Keng,  312. 


Kêo,  59,  60,  342  (Kéo,  59,  lire 
Kêo). 

Keo-Bul,  85. 

Kep,  15. 

Keu-Lao,  .37,  40,  203,  356,  357, 
363. 

Kha,  2,  226,  269,  337. 

Khâch-Gia,  68. 

Khai-Hoa,  199. 

Khe-Tro,  81,  82. 

Khmer,  2. 

Khon-Ban,  273. 

Khon-Mon,  339. 

Khram,  117. 

K'ai  Houa-Fou,  35. 
K’an-l’eôu-Lo-Lo,  324,  330,  331. 
K’i-Lao,  356. 

K’in-Tcheou,  184. 
K’iong-Tcheou,  70. 

K’o-Kia,  63. 

K’ouen-luen,  234. 

Ki-Mi-Châu,  33. 

Ki-Mi-Tcheou,  33. 
Kia-Ying-Tcheou,  71. 

Kiang-Si,  70,  71,212,  356. 

Kiao,  59. 

Kiao-Nan,  16. 

Kiao-Tche,  19,  23,  60. 
Kiao-Tcheou,  24,  25,  26,  27,  28, 
60,  98. 

Kieou-Tchen,  23. 

Kim  (Tcheou  de),  276. 

Kim,  231,  232,  237,  239,  245. 
Kim-mien,  217  (M.  côc). 
Kim-miên,  250  (M.  tien). 
Kim-Mun,  259,  269  (Mum,  269, 
1.  41,  lire  Mun). 

Kin  lao  mao,  176. 

Kinpang,  176. 

Kin-Tcheou,  69. 

Kin  tien,  177. 

Kinh,  59. 

Kiou  Long,  32. 

Koei,  84. 

Kouan-Hoa,  35,  50. 180,  197.  202, 
209, 258,264, 276, 294,337, 339. 
Kouan-Yin,  84, 85,143,233,  236, 
262,  271,  312. 
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Kouan-Yn,  d28  {lire  Kouan-Yin). 

Kouang  (deux)  16,  19,  26, 28,  33, 
264. 

Kouang-Si,  16,  18,  23,  24,  28, 
30,  31,  34,  4o,  S2,  .53,  61,  66, 
67,  71,  94,  96,  131,  152,  153, 
185,  187,  188,  189,  190,  191, 
192,  193,  198,  203. 

Kouang-Tcheou,  24,  25. 

Kouang-Tong,  16,  18, 19,  23,  24, 
28,  31,  62,  66,  68,  69,  70,  71. 
92,  184,  216,  264,  276,  282, 
283,  289. 

Koubilai-Kau,  34. 

Kouei-Tcheou,  22,  30,  71,  97, 
155,  203,  208,  215,  297, 

356. 

Kouei-Tcheou  (variété  ethnique). 
94,  95,  209. 

Kouei-P'ing,  23. 

Kouen-Lun  {forme  M.  Lan-lien 
de  K’ouen-luen),  271. 


L 


La-La,  322. 

La-Ti,  37,  40,  96,  358,  3.59. 
La-Tchi,  358. 

Laloo,  323. 

Lçii-muc,  168. 

Lam-dièn,  258. 

Lan-ten,  voir  Man  Lan  ten. 
Lan-tien,  voir  Man  Lan-tien. 
Lan-lien-yao,  239. 

Lang-Ban,  299. 

Lang-Son  (S. -A.  Lang-So’n),  14, 
15,  29,  109,  171,  184, 185,213, 
265,  266. 

Lao,  187. 

Lao-Chay,  311 . 

Lao-Kai,  8,  9,  10,  179,  297. 

Lao  lo,  293. 

Lao-Pa,  334,  335. 

Lao-Quan.  128, 

Lao- ta,  293. 

Lao-Trai,  232. 

Lao-Tzé,  134,  3.50. 


Lao-san,  293. 

Lao-lû‘,  128,  134. 

Laos,  31,  148. 

Laotiens,  31,  93,  174. 

Lawa,  2. 

Lê-Vinh,  333. 

Lei-Tcheou,  23,  70. 

Lhasa,  323. 

Liem  (Tcheou),  276. 
Lien-Tcheou,  70. 

Lieou-Ngan,  22. 

Lin-Ngan,  32. 

Lin-Ngan-Fou,  199. 

Ling-Chan,  68. 

Linh-San,  68. 

Lînh-So“n,  68. 

Loc-Binh  184,  264. 

Lo-Lo  (forme  régulière  pour 
Lolo),  50,54,  179. 

Lo  Mo,  293. 

Lo-Phao,  69. 

Lo-shu-san  (îles),  57. 

Lolo  (forme  usuelle),  2,  31,  32, 
33,  37,  40,  41,  42,  43,  46,  47, 
50,  51,  52,  33,  54,  96,  97,  98, 
294,  322,  323, 324,  325,  326, 
327,  328,  330,  331,  332,  333, 
334,  337,  339,  341,339,  361. 
Lolo  blancs,  32,  323,  326. 

Lolo  noirs,  32,  323. 

Lông-an,  185. 

Lông-ing,  185. 

Long-inli,  183. 

Long-jen,  172. 

Lông-ngan,  183. 

Long-Po,  9. 

Long-Tac-Ân,  347. 

Long-Tcheou,  13,  185 
Lông-Wâng,  313. 

Long-Vu'ong,  140. 

Long-Wei,  300. 

Loung-Tc’hun  (K. -IL),  7. 
Lu-Chen,  312, 

Lu-Dai,  23. 

Lu-Gia,  22. 

Lu  Quan,  254. 

Luang-Prabang,  126,  214,  259. 
Luc-An-Châu,  57,  198,239,  269, 
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289  (Luc-an  Ctiau,  ol,  lire). 
Luc-Ku,  14,  43,  186. 

Luc-Nam,  14,  do. 

Lui  Vuong-,  261 . 

Lnn^-hung,  233. 

Lung--Vuong-,  262. 

Luong-Vung^,  254,  235. 

Lit  94,  95,  155,  172,  202. 
Liri-cung,  233,  234. 

Lirng,  69. 

Liio'isom  sét,  96  {Lu'o'i,  lire). 
Liru-Vinh-Phirac,  35. 
Ly-Tchang,  49. 

Lîj-truo'ng^  167,  247,  303,  320, 
321. 

Lyciet,  81. 

M 

Ma  chai.,  346. 

Ma-fou,  66,  190,  193. 

Mà  gà,  131. 

Ma  lia  mo,  347. 

Ma-phai.,  320,  332,  341,  357. 
Ma-Touan-Lin,  20,  26,  28  (Tuan, 
26.  lire). 

Ma-Yua,  23,  30. 

Mac,  29,  144,  182,  183. 

Mac  thep,ii^,i\9>[Mak,  118,  lire). 
Mach,  116. 

Mâk,  117. 

Malacca  (presqu’île),  71. 

Malais,  2. 

Malaise  (presqu’île),  1. 

Man,  210-220,  et  passim. 

Man  (esprits),  261. 

Man  (mot  « Thai  117. 

Man’Ao  dài,  213,  259,  288. 
ManCao-lan,  213-216,  251,  276, 
277,  279,  280,  281,  282. 

Man  cham,  259. 

Man  chung,  262. 

Man  côc,  43,213,  214,  213,  216, 
217,  220,  223,  224,  231,  232, 
240,  241,  246,  230,  251,  254, 
2.57,  258,  259,  260,  264,  270, 
333  (coc,  43,  et  côc,  232,  lire). 
Man  cûoi,  213,  288. 


Man  deo  lien,  230. 

Man  diu,  213,  288. 

Man  kaboc,  324. 

Man  khoanh,  324. 

Man  Lan  Ten,  43. 

Man  Lan-tien,213,214,232,  258, 
239,  261,  262,  263,  264,  265, 
270,  272,  276,  288. 

Man-Mei,  67. 

Man  Quân  côc,  213,  214,  215,  216, 
231,  276,’283,  285,  287,  288. 
Man  Quân  trâng,  213,  214,  213, 
251,  259,  269,  274,  275,  288. 
Man  Son  dàu,  250. 

Man  Son-ti,  213. 

Man  Sorn-yao,_213. 

Man  siVog,  217,  224 
Man  Than  Van,  189. 

Man  tien,  213,214,215,216,240, 
250,  231,  253,  256,239,  265, 
266,  267,  344  (tien,  251,  lire). 
Man-tong,  50,  247. 

Man  Xanh-Y,  213,  214,  216, 264, 
265,  266,  268. 

Man  Xing,  189. 

Mapig  ,194,  203. 

Mau,  170. 

Mau-Son  14,  264,  265. 

Me  but,  139. 

Me-na,  156. 

Me  put,  138. 

Me  quan  lang,  133,  136. 

Me  Quo-Ghao  291 . 

Me-tsao,  323,  324. 

Mekhong,  2, 21 , 3 1 , 34. 60, 97,98, 
167,  172,  198,226,269,337. 
Memoi,  199. 

Mên-chên,  84. 

Menam,  198,  214. 

Meo,  296-307  et  passim. 

Meo  blancs,  301. 

Meo  noirs,  301,  309. 

Meo  rouges,  301. 

Meo  à fleurs,  301, 307. 

Meo  verts,  301 . 

Meo  de  la  montagne,  301. 

Meo  de  la  plaine,  20L 
Meo  Moung-cha,  301,  309. 
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Meo-Pa,  33o. 

Mer  de  Chine,  \ . 

Mia,324. 

Mia  khao,  324. 

Mia  lai,  324. 

Miao-tse,  296. 

Miê?i  (homme),  250,  264. 

Miên  (esprit),  254. 

Mieit,  143,  346  {miêu,  143,  iire). 
Min-thi,  323,  324,  330. 

Min-tsi,  323,  324,  330. 

Ming,  34,  71,  199. 

Mîng,  244. 

Mo-Công-Muâm,  271. 
Mohn-Khmer,  2. 

Moi,  2,  269,342,354,361. 
Moï-Kong,  71, 

Moi  miên,  241. 

Moi  nhân,  281. 

Moi  nhin,  286. 

Mon,  voir  Muong. 

Moncay,  7,  13-16,  30,  44,  50,  57, 
60,  62,  63,  64,  66,  67,  68,  71, 
83,  91,  118,  197,  264,  265. 
Mong-Tseu,  53. 

Mongol,  199. 

Mosso,  331. 

Moû-chîn,  84. 

Moung-cha,  voir  Meo  Moung-cha. 
Muâm,  270. 

Mic  Sai  244. 

Mulmein,  322. 

Muoi  miên,  257. 

Muong  (groupe),  37,  41-43,  51,  54, 
59,  342,  346,  347,  350,  352, 
361. 

Muong-Sin,  202. 

Mun,  269. 

Mung,  296. 

Mung-Tung,  300,  311. 

Mu'ong,  167,  179. 

Muong,  lire  Muong,  42,  59. 
Mu'ong  Khu'ong,  41,  198,  259, 
296,  297,  322  (Kuong,  41,  lire). 
.Mu'ong-Lo,  179. 

Mu'ong-Tak  179. 

Myrthus  androsæmoïdes,  81. 


N 


Na-Luong,  69,  170. 

Na-So,  62. 

Nam-fiinh,  361. 

Nam-Chao,  voir  Nau-Tchao. 
Nam-Gat,  261. 

Nam-Hai,  24,  28. 

Nam-Quan,  6. 

Nam-Na,  13. 

Nam  phu,  164. 

Nam  Yue,  lire  Nan  Yue,  22. 
Nam-Viçt,  16,  18-22,  24. 

Nan-Hai,  22.  24,  28. 

Nan-Ning,  13,  33,  185. 
Nan-Tchao,  27,  32,  33,  34,  60,  98, 
144,  199. 

Nan-Yue,  16,  18. 

Nên  hiCo'n  tieng,  142. 

Nga,  117. 

Ngai,  63. 

Ngai-Lao,  31,  32. 

Ngan-Chouen,  208. 

Ngan-Houei,  70. 

Ngan-Nan,  199. 

Ngan-Nan-jen,  70. 

Ngan-Ning,  33. 

Ngan-Son,  13,  15. 

Nghê-An,  182. 

Nghîa-Lo,  10, 173,  174,  179,  232, 
342. 

Ngo,  60. 

Ngoc-hap,  138. 

NgQC-Hoàng  (Ngoc-Hoang,  lire) 
127,  271. 

Ngoc-Huyen,  49. 

Ngoi  Bo,  19. 

Ngoi  Hut,  10. 

Ngoi  Nhung,  10. 

Ngông-dao-miên,  217,  223. 
Ngông-nang-miên , 217,  223. 
Ngu-Dông,  68. 

Ngu-Linh,  16. 

Nguyen,  60. 

Nguyen-Binh,  13,  214,  250,  296. 
Nguyên-Công,  182,  183. 
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Nguyên-lvhâc,  182,  183  (Nguyen, 
182,  lire). 

Ngu'à’i,  99. 

Nham-Ngao,  18. 

Nhân,  99. 

Nhan-Ang,  2.^6. 

Nhang,  94,  9o.  172.  185,  198. 
199,  200,  201,  202,  204,  209, 
336. 

Nhât-Nam,  16. 

Nhieu-Vung,  234,  255,  236. 
Nhu-Hung,  233,  234,  237,  248. 
Nhirt-Nam,  23. 

Nien-Tay,  254,  lire  Nieu-Tay. 
Nieu-Tay,  234,  261 . 

Nieu-Vuong,  261 . 

Ninh-Binh,  361. 

No-mai,  85. 

No-mi,  83. 

Nong.  Voir  Nung. 

Nông-jen,  188. 

Noung,  94. 

Nung,  26-28,  30,  63,  66,  69,  94- 
96,  121,  138,  184,  201,  203. 
204,  206-208,  216,  225,  240, 
269,  289,  299,  301. 

Nung-An,  185, 194,  203. 
Nung-An-Sich,  183. 

Nung-Chau,  185. 

Nung-Giâng,  185. 

Nung-Inh,  183,  192. 

Nung-Lôi,  183,  192. 

Nung-nhân,  188. 
Nung-Phan-Xinh,  183. 
Nung-Quîiy-Sffo,  183. 
Nung-Si-Kiet,  183. 

Nung-Tri-Cao,  20,  27,  34,  144, 
169. 

Nuoc-Hai,  13,  131,  134,  144,230. 
Niioc-mam.,  63,  104,  284,  343. 
Nu'o’c-Hai,  lire  Nuoc-Hai. 

O 

Oi,  117. 

Oknha,  31 . 

Ông-mo,  348. 

Ông-lâo,  107,  142,  233. 


Ông-Thù-Ky,  346. 

Ong-V^',  346. 

P 

Pa-Hu*ng,  289,  291. 
Pa-pai-si-fou,  32. 

Pa-Seng,  289. 

Pa  si,  292. 

Pa-Sing,  289. 

Pa-Teng,  40,  41,  289,  292,  293, 
361. 

Pa-tsiao-yao,  217. 

Pa-y,  172. 

Pac-Lan,  69. 

Pac-Tay,  84. 

Pacifique  (îles  du),  215. 

Pai-pa-y,  94. 

Pâk-wân-chân,  276. 

Pakha,  7,  11,  12,  33,  41,  43,  47, 
48,  49,  30,  67,  195,  198,  199, 
239,  296,  297,  303,  304,  306, 
318,  319,  321. 

Pan-Hoang,  233,  262. 

Pan-llu,  253,  262,  263,  267,  272, 
280,  284,  286,  289,  292. 
pour  P’an-Hou  (K. -H.). 

Pan-Y,  264,  283. 

Panai,  15. 

Pang-Ngi,  264. 

Pavillons  jaunes,  35,  41. 
Pavillons  noirs,  35,  41. 

Pay-vo,  293. 

Pê,  233. 

Pe  Cao  Miên,269. 

Pe-Lo-Lo,  323. 

Pe-Se,  186. 

Pe-Sing,  269. 

Pe-Yue,  voir  Ba-ViC*l. 

Pêc,  262. 

Pékin,  22. 

Pen-Hung,  233. 

Pen-T’ou-Jen,  68. 

Pen-Ti-Jen,  68. 

Pen-Ti-Lolo,  322,  339. 

Peu-Pa,  334. 

Phan,  203. 

Phât,  128,  139. 
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Phoy,  117. 

Phi,  129.^ 

PJn-tru  ong-phong,  143. 
Phia-Phuoc,  299. 

Phnom  Dangrek,  335. 
Phô-Binh-Già,  264,  265. 

Pho-l^,  48,  50,  67,  167,  l68,  320 
phô,  ^67,  lire  phi)). 

Pho-tàng,  ,168,  263  [Tong,  263, 
1.  ^k,lire  long). 

Phong-Châu,  33. 

Phong-Tho,  1 3,  50, 202, 259,  296, 
322,  337. 

Phu,  168,  354. 

Phu-Ghay,  84. 

Phu-Doan,  11. 

Phu-Hay,  234,  235. 
Phu-Hay-Mui,  234,  235. 

Phu-ky,  347. 

Phu-Lang-Thuong,  15,  18,  276, 
283. 

PhuoCy  219. 

Phu-tao,  134. 

Phu-Tông-Hoa,  15. 

Phu-Yen,  297. 

Phu-Yen-Binh,  11,  59,  298. 
Phir(rng,  125. 

P’an-hoang,  210. 

P’an-Hou,  210,  211,212,  213. 
P’ou-La,  322,  333,  336,  337, 
359. 

P'u  giang,  135,  138,  142. 
P'u-Hien-Hu,  32. 

P'umo,  138,  139,  142,  235. 

P' Il  put,  138. 

P'u  quan  lang,  152. 

P'u  tao,  134,  138,  142,  152,  154, 
155,  160,  165,  206,  208,  244. 
Pi,  129,  134,  137,  139,140,  141, 
161,  169,  177,  193,  194,  200, 
201,  254,  346. 

Pi  ca  rang,  132,  247. 

Pi  cay,  131,  145,  346. 

Pi  hon, 132. 

Pi  man,  132. 

Pi  mang,  132. 

Pi  met,  130. 
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33,  39,  42,  46,  48,  .50,  .52,  53, 
.57,60,62,  64,63,92,93,94,96, 
99,  149,  181,  18.5,  186, 196,210, 
21.5,  216,  297. 
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Tolem,  2l9,  240. 

Toung-tcha,  320,  341. 
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Tri-huyên,  38. 
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Tsang-Wou,  23,  24. 
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Ts’in-Che-Houang-Ti,  18. 

Tsiging  quan^  237. 

Tsin,  70. 

Tso-Kiang,  13. 

Tsou-sien,  83. 

Ts’ouan,  32,  97,  323. 

Ts’nri'gnîn,  277. 

Ts’un-Yân,  276. 

Ts’un-Yen,  277. 

Tsùng  mien,  233. 

Tu-Le,  297. 

Tu-Long.  300. 

Tu-Say,  235. 

Tu-tau-seng,  205. 

Tun  dzot  miên,  250. 
Tuyen-Quang,  5,  10,  11,  12,  13, 
96,  99,  144,  250,  259,269,  276, 
283,  288. 

Tu'ffng-Yen,  168. 
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Ung-Long,  68. 

V 

Van,  257. 

Vân,  233. 

Van-Ban,  41. 

Van-Ninh,  62. 

Van-Lang,  17, 18,  19,  21,  343. 
Vân-Nam,  333. 

Vang,  205. 

Vang~d6’-tau,  205. 

Fè,'2.56. 

Vi,  184. 

Viâ,  127. 

Viêt,  22. 

Viêt-Nam,  16. 

Viêt-Thirong,  16. 

Viètry,  33. 

Vinh,  16. 

Vinh-Yen,  250,  276,  283. 
Vôn-Tho-Nho’ü,  68. 

Vông-câu,  81. 

Viian,  262. 
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Wei,  26. 

Won,  24. 

Wou-San-Kouei,  34. 
Wou-Tcheou,  23. 

Wou-Tong,  68,  69,  70,  72,  90. 

X 

Xa  (groupe  ethnique),  199. 

Xa  (voir  Kha),  269,  342. 

Xa,  164. 

Xâ,  167,  353. 

Xà-doàn,  167,  168. 
Xa-Hô,269,  270. 

Xa-Pho,  334,  335,  336. 
Xan-lao,  94,  95,  184. 
Xanh-Y,  voir  Man  Xanh-Y. 
Xieng-Hong,  202. 

Xin-Man,  67,  128. 
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Y-Viang-Mhe,  289. 

Yama,  127. 

Yâng-Lou-Lang,  194  (Yang,  I.  18, 
lire  Yâng). 

Vonp’-T'sp  ^7 

Yao,  210,21l’212,  217,  269,  283. 
Yem-Lô,  254,  271  (Lo,  254,  lire 

Lô). 

'Ypiti-Pjï 

Yen-Bai’,  5,  9,  12,  13,  250,  276, 

296,  297,  342  (Yen-Bay,  250, 
lire  Yen-Bai). 

Yen-Binh.  Fo^V  Yen-Binh-Xa. 
Yen-Binh-Xa,  11,  250,  259,  269, 
289. 

Yen-Lap,  342. 

Yen-Lo-Vuong,  262. 

Yen-Minh,  11,  41,  198,  259,  296, 

297,  298,  299,  300,  320,  322, 
323,  339,  341. 

Yen  Tinh,  346. 

Yo-Le,  26. 

Youen,  172.  Voir  Juen. 
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Yu-Lin,  23,  24. 

Yue,  23. 

Yue-Nan.  Voir  Viêt-Nam. 

Vue  ping,  85. 

Yue-Tchang-.  Voir  Viêl-Thiro’ng. 
Yun-Nan,  1,  \2,  16,  31-35,  51, 
52,  64,  66,  67,  94,  97,  98,  99, 
155,  172,  173,  186,  188,  190, 


193,  199,  200,  201,  208,  215, 
259,  269,  297,  298,  323,  331, 
332,  333. 

Yun-Naii-Sen,  31. 

Yunnan,  lire  Yun-Nan,  31. 
YiCn-sièn-Mièn,  233. 

Yiit-ping,  85. 
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